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DEF CORY COW 

PREFACE © 
CHAPITRE I. 

De l'Origine de ce Livre. 


G3 T Ouvrage eſt , ſans contredit , uw 
des plus preciexx monumens de Þ Antiqui- 
te; Oles Chinois en font un ſi grand cas, 

qu ils n' ont pas dedaignè de Pattribuer aut 
celebre Confucius. En effet, pour la ſageſſe 
des preceptes , la bonte de la morale, la 
beaute de Pinvention , la fiugularits des 
evenemens, & Pordre qui y eft repandit, 
ils wont pu ſe diſpenſer de len croire Þ Au- 
teur, ou du moins de ſouhaiter qu'il le fut. 
Ce Livre, cependant, eft de Kiloho &, 
Perſonnage illuſtre, anterieur a Confuci.'s 
de plus de dix ſiecles, premier Mandarin 
de la Loi, revetu des Emplois les plus 
grands, & connu d la Chine par un grand 
nombre d Ouvrages Hiftoriques , Politi= 
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ques, & Moraux. Un Savant Chinois* 
qui a fait, il y a quatre cens ans, I Hiſ- 
toire Litteraire de ſa Patrie avec une exac- 
titude admirable, a prouve, par des raiſons 
invincibles, que Kiloho ee etoit ſenl Þ Au. 
teny de ce Livre. Ce qu'il en a donne n'eſt 
qu'un Fragment d'une Hiſtoire plus lon- 
gue , un eſſai, pour ainſi dire, de celle de 
tout un peuple. Les raiſons pour leſquelles 


il a abandonne ſon projet, ne nous ſont 


pas connues. Quelque honneur que Kiloho- 
ec ait attendu de ce commencement , qui 


ne forme que P Hiſtoire particuliere q un 


Prince, il wa pu Fempecher davouer qu'il 
Pa traduit de Pancienne Langus Japonoiſe, 
ſur un Manuſcrit tres-vieux; S Pauteur 


Japonors Pavoit lui - meme traduit de la 


Langue des Chechianiens , peuple qui des 
ce tems la ne ſiihſiſtoit plus. 

Le Japonois, dans un endroit, aſſure 
que ſa Nation tenoit a honneur de deſcen- 


dre des Chechianiens : mais il ſemble n'tre 


pas de cet avis, parce que de ſon tems 
meme i ne reſtoit aucune preuve de cette 


deſcendunce, & qu'il croit, en Auteur judi- 


cieux, qu une choſe auſſi importante ne peut 
etre trop bien conſtatèe. Il entre meme [ur 


cette article dans une Diſſertat.on que Kilo- 


Cham-hi-hon chu-ka-hul-chi. Hiſt- Litt. de a Chize, 
Pekin, 1306. p. 155, prem. Vol. 


a. r 


FAU v 
ho. ee n'a point traduite , parce qu'elle ne. 
clairciſſoit rien. Il ſeroit plus difficile au- 


four Þhui de ſavoir ce qui en eſt. Sous le 


bon plaiſir du Lecteur, on paſſera donc 4 


des Faits d'une diſcuſſion plus aiſee. 


Sein IT 
Comment ce Treſor a paſſe en 
France. 


U N Hollandois , homme d'eſprit, ſe 
trouvant a Nankin il y a pres de cent ans, 
fut oblige, par ſes affaires, diy demeurer aſ- 
ſez de tems pour pouvoir apprendre paſſa- 
blement le Chinois Dans le tems que pour y 
former davantage i cherchoit a faire une 


traduction, ce Livre lui tomba entre les 


mains, il Padmira, Pentreprit, & parvint, 
apres un travail de trois ans; a le mettre en 
Hollandois , mais tres-imparfaitement, ſe- 
lon qu'il Pa avoue lui. meme. Peu curieusx 
de le donner au Public, il repaſſa en Evrope, 


S laiſſa ſon Ouvrage au ſavant Jean Gaſ 


Pari Crocovius Putridus de Leipzig, ſon 

Ami intime, & connu dans la Literature 

par la diſpute 1 * a eue avec Emmanuel 

Morgatus, ſur une cboſe importante, Il 
| | 3 
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vagiſſoit de ſavoir ſi les Meutes de la 
chaſte Diane etoient compoſtes de Chiens 
de Chiennes , ou ſeulement de Pun ou 
de Pautre ſexe de ces animaux. Apres des 
conteſtations tres-vives, la palme demeura 


4 Pritridus, gil il prouva, par des raiſons ti- 


Yees de la pudenr de la Deeſſe, & par les 


temoignages des plus grands hommes de 


Þ Antiquite, qu'elle Wavoit jamais eu que 
q q J q 


des Chiennes. Le Hollandois arriva dans 
le tems que Putridus etoit complimente par 
tous les Doctes Allemagne, ſur Pimpor- 
tant ſervice qu'il venoit de vendre a la Re 
publique des Lettres; il lepria de commen- 
ter ſa traduction Chinoiſe. Crocovins la 
tradnifit en Latin, Penrichit de Notes &9 
de Commentaires, & il etoit pres de la 
donner au Pubilc en trois Volumes in-folio, 
lorſqu une mort prematuree enleva ce ſua- 
vant homme. Balthazar Oneroſus, & Mel- 
chior Inſipidus, ſes Neveux , heritiers des 
biens & de la ſcience profonde de leur On- 


cle, augmenterent encore ſon Livre, le com- 


menterent, Eclaircirent ſes Notes, en ajou- 


terent de nouvelles, comparerent les legons, 
reſtituerent les paſſages, & le faiſoient en- 


fin imprimer a Nuremberg en cinq Volumes 


in. folio, lorſque la peſte les emporta. Leurs 
Enfans, moins erudits, & hays d'etat peut- 


tre de ſubvenir aux frais d'une Edition 


PREFACE. vij 

4e cette importance, vendirent P Ouvrage 

die leurs Peres aun Noble Venitien qui ſe 

trouva pour. lors a Nuremberg. Ce Sei- 

gneur, nommé Annibal, Julio, Scipione, 

Bu e. via, de gli Tafanari, de retour 4 
: Veniſe , le traduiſit en ſa Langue, non tel 


= qu'il Pavoit achete. Comme il Wentendoit 
= gue zres-imparfaitement le Latin, il laiſſa 
3 a part Perudition : aide par un Frere Ser- 
; wvite , & tous deux q aidant d'un Diction. 
7 naire, il le mit enfin en etat de paroitre en 
Langue Venitienne. Si Son Excellence Buz- 
e via avoit pu profiter des remarques ſa- 


vantes dont les Allemands avoient orne 
cet Ouvrage, la France Pauroit plus com- 
plet, & mille choſes qui ont beſoin d'eclair- 
ciſſemens, wen reſteroient pas privees. On 
, ne ſe flatte pas d'avoir bien reuſſi à cette 


. = dernieretradudion. Le Venitien eſt un Jar- 
. gon difficile a entendre, & le Traducteur 
1 Francois avoue que dans le Toſcan meme 
. il y a bien des termes qui Parretent. Ce qui 
ne paroitra pas extraordinaire, quand on 
. ſaura qu'il wa etudie Þ Italien que deux 


mois, ſous un Francois de ſes Amis qui 
navoit ets a Rome que ſix ſemaines. 


| 
| 
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. AaArs 
a CHAPTERS IT 
Inconveniens auxquels il a fallu 


_ remedier. Eloge du dernier Tra- 
A TT. 


| O N pent aiſement inferer des differen- 


tes mains par leſquelles ce Livre a paſſe, 
gu eil doit lui refter peu de ſes graces natio- 
nales; & je ne ſais, a tout prendre, Sil 
en ſera moins bon. Les Livres Orientaux 
font tougours remplis de fatras, & de fa- 
bles abſurdes. Les Religions des Peuples de 
Orient ne ſont fondees que ſur des contes 
qu ils mettent par-tout,& qui ſeroient auſ- 


i ridicules pour nous, qu'ils ſont venerables 


pour eux. Ces religieuſes folies donnent à 
leurs Ecrits un air bizarre, qui a pu plaire 
dans ſa nouveaute, mais qui eſt trop rebattu 
aujourd hui, pour que le Lecteur [ui trou- 
vat des graces. Outre leurs Dieux a qui ils 
Jout jouer toutes ſortes de perſonnages, ils 
mettent en euvre les Genies & leg Dives; 
ont les trouve dans leurs plus ſerieuſes Hiſ- 


toires; & fr quelgibun de leurs Heros eſt 
dans quelque grand danger, c'eſt une Dive 
qui I a plonge, eſt une Ginne qui len- 


e ix 
retire. Ces Etres imaginaires fondent & de- 
Houent les trois quarts de leurs Livres; & 
gquoiqu' ils donnent ſouvent lieu a des eve- 
nemens ſinguliers, on S'ennuie de ne voir 
jamais jur la Scene que ces meme Acteurs, 
. = &@ cela marque une ſterilite d' imagination 

= gui impatiente. D'ailleurs leur fagon de 
narrer eſt remplie de metaphores, & de cer- 
tains tours, que la frmplicite de notre Lan- 
gue ne permet de rendre ni avec exactitude, 


, ni avec agrenient. La traduction d'un Li- 
dre Oriental en Francois, eſt donc un Ou- 
[ vrage plus difficile qu'on ne penſe. Quoi- 
C que celui-ci ait ete traduit du Venitien, on 
4 ne doit pas croire qibil en ait donne moins 
2 de peine. . 
5 Le Seigneur Annibal a tout confondu, 
- & il wapas fallu un travail mediocre pour 

q arranger les faits, comme on pent croire. 
4 que Kiloho - 66 Pavoit fait. Au nom de 
e Ginne peu connu parmi nous, j'ai ſubſti- 
7 tue celui de Fee, dont nous faiſons commu- 
I nement uſaoe. On j'ai pu retrancher les 
S noms barbares , je Pai Jy La Ginns 
s Hic: nec. ſic la ki-ha tipophetaf formoit um 
L nom tout-a-fait inſupportable}a prononcer; 
— je Pai change ; en un mot, je Wai rien 0u- 
. blie de tout ce qui pouvoit rendre cet ou. ; 
e wraze parfait, & je ne doute point qubil ne 
— 


le ſoit. Je Pai enibelli, en rue d' en- 
: Fg 


x E ( 
droits de reflexions egalement neuves &5 
judicieuſes. Il eſt crit avec un ſoin, une 
nettete , & une preciſion merveilleuſe; & 
Je ſuis perſuade que Kiloho-ee eft infiuiment 
inferieur a cette traduction, quoique faite 
dapres une Langue que je nentends preſ- 
que pas. | 
Pour le fonds il peut tre extravagant, 
mais ceft vraiſemblablement la faute de 
Original. On auroit tort d'exiger de li- 
magination du Chinois, la regularite &9 
ce goat qui brillent dans nos Auteurs Fran- 
gois, qui toujours compaſſes , ſont preſque 
toujours fort raiſonnables, & froids encore 
plus ſouvent. Fondes en cela ſur je ne ſais 
quel precepte dq Horace, que de bon cœur je 
mettrois ici, fi je men ſoitvenois parfaite- 
ment; mais cet Horace pretend que la Rai- 
ſon ſoit egayee , & Tordonne pas qu on 
ennuye ſes Lecteurs a force de ſageſſe. Je 
fuis au fond, tres-perſuade que ceux de 
nos Auteurs que nous trouvons fi arranges, 
vouidyoient pouvoir Petre moins, & pecher 
un peu plus contre les regles. Leurs Ouvra- 
ges en ſeroient moins decens; mais plus 


agriables, & mieux lus, : 


= 


TAN Z AI 
| ce | 
NEA DARNE. 


LIYRE PREMIER. 


CRHSPITELS L466 
| Ce que ceft que le prince Hiaouf = Zelts. 
Tanz). 


Das s la grande Chechianee , pays 
aujourd'hui perdu par Vignorance des 
Geographes , regnoit autrefois un Roi, 
nomme Cphaf ou Cephaes, nom qui 
ſignifioit dans la langue du pays, 
auth ignoree a preſent que la lan- 
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gue, Punique , bonheur du peuple. Nom 
auguſte que le haſard & la flatterie lui 
avoient peut - etre donné. Ce Prince 
ne ſe voyoit pour {ucceder a ſa vaſte 
puiſſance qu'un ſeul fils, pour lequel 
les Chechianiens avoient un reſpect 
extraordinaire, & qui, des les plus 
tendres annees , faiſoit, ſans qu'ils fuk 
lent bien pourquoi, leurs plus cheres ef. 
perances. En ce tems- la les Fees gou- 
vernoient PUnivers. 

On n'ignore pas que ces Intelligen- 
ces conſultant plus le caprice que la ra 
fon en devoient aſſez mal regler la con- 
duite. Il eſt rare qu'on n'abuſe pas d'un 
pouvoir ſans bornes; & quiconque 
pour faire tout ce qui lui plait, ne de- 
termine pas toujours ſes volontes ſur la 
juſtice. C' eſt- e qui arrivoit aux Fees : 
elles etoient en grand nombre, con- 
noiſſoient peu entre elles la ſubordina- 
tion: leur ſexe, les interets qui Pani- 


ment, peu importans quelquefois, mais 


toujours vifs; la jalouſie du commande- 
ment, celle de la beauté, Penvie de fai- 
re parler d'elles, la ſme itia qui, pour 
des Deites. 1 „eſt un mobile 
conſiderable, faiſoient naitre entre ces 
Puiflances les guerres les plus ſanglan- 


FT NEA DAR N F. 13 


Le fils de Cephaes avoit ete recu, en 
venant au monde, par la grande Fee 
Barbacela, protectrice declaree de ſa 
mailon, depuis un tems immemorital. 
Elle donna au jeune Prince, a cauſe de 
{a grande beauté, le nom de Hiaouf- 
 Zeies-Tanzai (rival du Soleil), & le 
doua en meme tems de tous les avanta- 
ges qui peuvent elever un mortel a la 
plus haute perfection. Il ſavoit tout 
ſans avoir rien appris: chez les perſon- 
nes d'un haut rang, ce n'eſt pas choſe 
rare qu'elles croient tout fayoir; mais 
Fanzat n'etoit point dans ce cas lä, & 
ſes talens étoient effectifs. Il poſſèdoit 
à un point egal la Poèéſie, la Peinture 
 &la Muſique; le Lyrique; VEpique, le 
Dramatique ne lui coùtoient pas plus 
Pun que Pantre; il ne reuſhfloit pas 
moins dans le Badin & le Puerile; & 
le Madrigal, PEpigramme , FElegie , 
PYdylle, PEclogue, PAnagramme, & 
les Bouts-rimes lui etotent auſſi fami- 
liters que le reſte. Cependant, comme il 
melt pas de genie univerſe], il ne put 
jamais parvenir à faire des Acroſtiches. 
Quoique ſon goat le plus determine far 
pour la poeſfie, il ne negligeoit pas les 
autres arts; tous les curieux de Che- 
ehian avoient de ſes tableaux dans leurs 
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cabinets , & tous les ex voto du grand 


Temple n'etoient peints que par lui. On 


repreſentoit a Chechian des Opera dont 


il avoit fait lut-meme la muſique & les 
paroles. On ne fauroit nier qu'il neut 
le meilleur goat du monde, & rien ne 
le marquoit mieux que la preference 
qu'il donnoit a la vielle ſur tous les au- 
tres inſtrumens. Il oit une ſi vive paſ- 
ſion pour elle, que Cephaes, qui adop- 
toit aveuglement tous les caprices du 
Prince, avoit fait ſurprendre dans les 
tours des temples de Chochian, au lieu 


des timbales qui appelloient aupara- 


vant les peuples à la priere, des vielles 
d'une groſſeur enorme. Des Princes du 


ſang avoient été charges du ſoin den 


jouer dans les occaſions neceffaires , & 
pour cela ils etojent decores du titre ſu- 
preme des Grands Vielleurs de PEtat: 
cette charge devint une des plus grandes 
du Royaume, & le plus ancien des 
Vielleurs etoit declare Connetable. Le 
Roi, pour donner a cette dignite un plus 
grand luſtre, honora ceux qui en 
ecoient pourvus, de la culotte de peau 
d'ours garnie de marons d'Inde. Hon- 
neur qui peut paroitre bizare, mais 
qui, ſelon les préjugés de ce peuple, 
Etoit la marque de la plus particuliere 


* PA, PS Y oY EY a. 


. 


ET NEADARNE. 15 


diſtinction. Tanzai repondit aux bon- 


tes de ſon pere avec cet attachement 
que donne une excellente education 
aime des peuples qu'il devoit un jour- 
gouverner , Pobjet des attentions de 
la grande Fee Barbacela , Padmiration 
de toute la terre, rien ne paroiſſoit 
manquer a {on bonheur. Cependant il 
etoit ne avec un cœur tendre, & il ne 
lui etoit pas permis d'aimer. 

La Fee, ſur je ne ſais quels acci- 
dents dont le Prince etoit menace, !s'il 
aimoit, ou s'il ſe marioit avant que ſa 
vingtieme annee füt accomplie , lui 
avoit expreſſẽment defendu Pun & Pau- 
tre juſques au tems ou le deftin le laiſ- 
{ſoit maitre de lui- meme : ces ordres 
etoient precis, & il etoit auſſi dangereux 
pour Tanzai d'y contrevenir, qu'il lui 
etoit difficile de s'y ſoumettre. Com- 
ment, dans une cour ou tout reſpiroit 
le plaiſir, ou les femmes joignoient a 
leurs agremens ce que la coquetterie a 
de plus feduiſant, on leur unique af- 
faire enfin etoit d'exciter les deſirs & 
de les ſatisfaire, une Prince jeune, aima- 


ble & ſenſible, pouvoit-il garder long- 


tems ſon indiffèrence? C'ëtoit en vain 
qu'il auroit pu s'en flatter. Auſſi, Tan- 
zal ſentant combien pour quelqu'un a 


0 
i 
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qui la vertu eſt recommandee, la cour 


eſt un ſ{ejour très- pernicieux; & ac- 


cable par- tout ou de regards tendres, 
ou de declarations preſſantes, réſolut 
enfn d'en fortir, de fe retirer dans un 


palais qu'il avoit ſur les bords de la mer, 


& d'en faire defendre Pentree a quelque 
femme que ce fut. Cette reſolution ſur- 


prit extremement : on ignoroit les rai- 


{ons de cette retraite; & les femmes 
qui en furent choquees , repandirent des 
bruits fort deſavantageux a Tanzai , 
qui ne les ſut pas, ou qui ne $en em- 
barraſſa guere. Il avoit dix- huit ans 
quand il s'enferma dans cette folitude, 
& il ne comptoit pas trois mois de plus 
quaud il s'en ennuya. Loin de ce {exe 
charmant qui Poccupoit deja tout en- 
tier, rien ne l'amuſoit, les reſſources 


de ſon eſprit lui devinrent inutiles; 


moins il connoiffoit le plaiſir d'aimer, 
plus il gen formoit une image flatteuſe. 
Cette union fi tendre de deux cours 
que ſouvent il avoit peinte dans ſes ou- 


vrages, ces tranſports, cette voluptè ſi 


vive de l'amour, devinrent enfin le {cul 
bien dont il voulat jouir. Son ennui ne 
faiſant qu*augmenter il prit le paiti de 


dire à la Fee qu'il vouloit, & retour- 
ner a Chechian, & ſe marier, quelque 
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choſe que le deſtin put en dire. Barba- 
cela n'oublia rien pour le detourner de 
cette idèe; mais malgre ſes remontran- 
ces, il fixa le jour de ſon depart. La 
Fee, ſans Pabandonner a ſon ſort, le 
plaignit, & reſolut de ſe ſervir de toute 
ſa puifſance pour prevenir les mal- 
| Heurs qu'il devoit eprouver , ou pour 
les ſoulager. du moins. Les Lecteurs aſ- 
ſez patiens pour continuer- cette hiſ- 
toire verront dans la ſuite , combien 


ſervirent au Prince les precautions de 
la Fee. 


* * ap Yen * * 


CHAPITRE II. 


Retour du Prince. Aſſemble du Conſeil, 


Propoſition de Mariage. Arrivee des 


Princeſſes 5 leurs agaceries; comme quoi 
| reg les. 


Ez retour du Prince donna lieu a 
de nouvelles conjectures, & fut pour 
les Politiques de Chechian une ſource 
inepuiſable de raiſonnemens & de chi- 
meres. Le Peuple: qui ne cherche ja- 
mais tant a donner une Cauſe aux ac» 


18 TANZ 41 
tions de ſon ſouverain, que quand elle 


lui eſt le plus cachee, 8 épuiſa en con- 


fiderations, & ne devina pas plus les 
motifs du retour, que ceux de Pab- 
ſence. Les femmes furent moins em- 
barrafſees, & il n'y en eut pas une 
qui ne crit que Tanzai, brũlé d'un 
feu ſecret que ſa fierte avoit en vain 
combattu, ne revenoit que pour ren- 
dre a ſon vainqueur un hommage qu'il 
ne pouvoit plus lui refuſer. Mais a pro- 
pos de quoi cette reſerve? Dans un 


rang auſſi eleve, doit-on diſſimuler ſes 
deſirs, & les Princes ſont. ils faits pour 
un amour timide? Leurs idees wetoient 


cependant pas ſans fondement. Le Prin- 
ce étoit devot : les perſonnes de cette 


eſpece peuvent-etre tentees, mais elles 


voilent leurs mouvemens plus qu'elles 
ne les combattent, & ne s'oppoſent à 
leur chũte qu' autant qu'elle ne peut 
point ètre ignoree. Combien ne doit- 
on pas de Prudes a la crainte de Peclat ! 
Entre les femmes qui pretendoient au 
cœur de Zélés, {a gouvernante croyoit 
ſes droits les mieux fondés, & ne dou- 
toit pas qu' au- moins par reconnoiſ- 
ſance, ſi ce wetoit pas inclination, 
il ne lui donnat ſes premiers ſoupirs, 
ou ſes premieres fantaiſies. Les Co- 
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quettes les plus experimentees de la 


Cour ſe diſputerent auſſi ſa conquete, 
& etalerent a ſes yeux tout ce que 
Fenvie de plaire a fait imaginer aux 
femmes, en mines & en facons. L'in- 
difference du Prince wen fut pas èbran- 
lee: il vouloit une beauté modeſte, 


ſimple, qui ne tint rien de PArt, & 


qu'il pat, ſans Poffenſer, voir devant 
{a toilette. Il propoſa meme cette epreu- 


ve: elle embarraſſa les pretendantes , 


quelque bonne opinion qu'elles euſſent 
de leurs charmes; & elles aimerent 
mieux renoncer au cœur de Tanzaĩ, 
que de ſe montrer a ſes yeux telles 
que les laiſſoient les veilles de la Cour, 
& les fatigues de leur etat. 

Le Roi cependant ſongeoit ſerieu- 
ſement à marier ſon fils; & comme 


_ Cetoit une affaire importante, il vou- 


lut en conferer avec {on Conſeil. Les 
Miniſtres Etrangers propoſerent chacun 
la Fille de leur Maitre; il etoient douze 
qui pouvoient ſe flatter de cette Al- 
liance: mais Cephaes ne jugeant pas que 
ſon Fils part epouſer douze Princeſſes, 
ſe trouva irréſolu ſur le choix. Les 
Rois dont on lui offroit les filles etoient 
extrèmement puiſſans, il etoit dange- 
reux de les mecontenter, & Von n' en 


a Tanzait 


pouvoit contenter qu' un; jamais ma- 
tiere plus ſèerieuſe n'avoit excerce la 


ſageſſe du Conſeil. Celle du Prince, 
ſupèrieure a tout, lui ſuggera alors un 


parti convenable au bien du Royau- 
me, & a la majeſté des Rois voiſins: 
il propoſa que chacun de ces Princes 
enyoyat a Chechian la Princeſſe qu'on 
lui deſtinoit pour Epouſe; qu'elles reſ- 
taſſent toutes à la Cour treize ſemai- 
nes; qu'il en employeroit douze tour- 
a-tour aupres d'elles, ou pour mieux 


juger de leur mérite, ou pour leur laiſ- 
er la liberté de decider ſur le ſien; 


que la treizieme ſemaine, apres avoir 
peſe miirement la beauté de leurs per- 
ſonnes, ou la douceur de leurs cara— 


teres, il declareroit {on choix: qu'en 


agiſſant de cette fagon, aucun des Sou- 
verains dont il etoir queſtion, ne pour- 
roit imputer a mepris le refus qu'il 
feroit de leur Alliance, puiſque les 


ſeuls agremens le determineroient. Le 


Conſeil applaudit a la reſolution du 
Prince; les Miniſtres en firent part 
a leurs Maitres, qui y ſouſcrivirent. 


On travailla a loger dans le Palais les 


beautes qui alloient Poccuper, & bien- 
tot apres on les vit arriver. Les fetes 


les plus ſuperbes ſignalerent le plaifir 
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qu'on gvoit de les voir: on repreſen- 
ta divers Opèra du Prince, qui furent 
tous admires par complaiſance, ou par 
juſtice. Tanzai, lau premier coup d'œil, 
trouvant les Princeſſes egalement aima- 
bles, auroit bien voulu les epouſer 
toutes; mais le reſpect des Loix le re- 
tint, & il ſe contenta de leur faire, 
tant en Proſe qu'en Vers, les plus 
jolis complimens du monde. Si les Prin- 
ceſſes lui avoient pla, aucune de ſes 
graces ne leur etoit echappee il plut 


à toutes, & cette conformite de ſenti- 


mens augmenta Payerſion qu'elles ſe 
ſentoient deja les unes pour les autres. 
On fait ailez de quoi les femmes ſont 
capables, quand elles ont envie de s'en- 
lever un amant: mais comme on n'a 
jamais vu un homme ſeul etre Pobjet 
des vœux & des adorations de douze 
femmes; on dira ſimplement quil y 
avoit douze fois plus de haine & de 
medifance entr'elles qu'on wen voit 
d' ordinaire; par conſequent douze fois 
plus de Minauderies qui tournoient tou- 
tes au profit du Prince, que ce ma- 
nege ne laiſſoit pas d' amuſer | 
Quand une de ces princeſſes avoit 
trouvè une fagon nouvelle de marcher, 
de ſe compoſer la bouche, ou de re- 
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garder; les autres, pour enchggir , de- 
venoient louches, ſe faiſoient remon- 
ter la bouche aux yeux, ou prenoient 
la demarche du monde la plus ridicu- 
le. Il en etoit ainſi du reſte: car ſa- 
_ chant que Tanzai ſe piquoit de toutes 
ſortes darts, elles etoient toutes Poe- 
tes, Peintres, Muſiciennes &c. & Pon 
ne ſauroit imaginer combien cette emu- 
lation produiſoit de ſorte de choſes en 
tout genre. Tanzai craignant de leur 
deplaire par une preference qu'elles au- 


roient cru injuſte, voulut que le ſort | 


decidit entre elles de leurs rang, & 
diſpenſa ſon tems de facon, que dans 
la journee il ne voyoit uniquement que 
celle qui etoit de ſemaine. Il aſſiſtoit 
a {a toilette, lui donnoit la main par- 
tout, mangeoit avec elle; mais le ſoir, 
aux ſpectacles, ou au cercle, il voyoit 
toutes les autres; & c'etoit alors que 
ces rivales Pexaminotent , lui trou- 
voient un air contraint & ennuye, & 
jugeoient a {a phyſionomie que la Prin- 
ceſſe en place etoit celle qui lui plai- 
ſoit le moins. Leur ſeule vanité leur 
faiſoit cependant former ces conjectu- 
res; & les manieres de Tanzai, quoi- 
que {on cœur ſe füt deja determine , 
stant les memes pour toutes, devoit 
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les laiſſer la- deſſus dans une irréſolu- 
tion on il feignoit d'etre encore plon- 


ge lui- meme. 
DD r 


CHAPITRE III. 


Amonr du Prince. Sageſſe inouie de 
 Neadarne, 


Ox 2 E ſemaines s' toient deja paſ- 
ſees, & la Princeſſe qui echut a Tan- 
zai pour la derniere, etoit celle pour 
qui, mais en ſecret, ſon coeur s'étoit 
declare. De quelque circonſpection qu'il 
eit uſe , ſon amour etoit ſu de la Prin- 
cefle ; celui qu'elle ſe ſentoit elle- me- 
me Pavoit eclairee ſur les ſentimens de 


Tanzai, & leurs yeux $etoient mille 


fois declare leur tendreſſe, avant que 
leur bouche en eũt prononce Vaveu. 

Tanzai n' auroit pu faire un plus beau 
choix. Le ſoin que toutes les Princeſſes 
prenoient de l'imiter, la jalouſie qu'elles 
avoient contr'elle, prouvoit aſſez ſon 
mérite: il Pavoit lui- mème remarque 
des le premier jour; mais contraint par 
une loi qu'il $etoit impoſee, il avoit 
fallu qu'il attendit que le ſort Fappro- 
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chit delle. Enfin, cet inſtant heureux 
venoit hue af: Prefſes tous deux de 


s' expliquer c qu ils ſentoient, de ſa- 
voir s'ils ne s'étoient point mepris a 


leurs regards, de jouir pour la premiere 


fois du bonheur ſupreme de s'aimer ſans 
contrainte, ils ne purent er leur 
joie. 

 Neadarne (ceſt p<] que s'appelloit 
la Princeſſe) juſtifioit les deſirs de Tan- 
zai. Cetoit une Brune qui poſledoit , 
avec les agreimens particuliers aux fem- 


mes de cette couleur, ceux qu'on ad- 
mire dans les Blondes. Ses yeux noirs 


ẽtoient extremement vifs; mais depuis 
qu'elle avoit vu le Prince, une ten- 
dre langueur en paroiſſoit moderer Pe. 


clat. Sa bouche, qui ne &gouvroit ja- 


mais que pour dire les choſes les plus 


brillantes, ou les plus ſenſces „ Etoit 


agreablement coupee, & ornee des plus 
belles dents du monde. Sa taille haute, 
droite & majeſtueuſe, etoit en meme 
tems noble & libre. Ses jambes & ſes 
mains, tournees' par les Graces , don- 
noient ſur-tout le reſte les prejuges les 
plus avantageux. Toutes ſes actions, 
tous ſes diſcours avoient une grace inex- 
primable; elle n'avoit recours, pour 


plaire, ſoit * ſa figure „ ſoit pour: ſon 


eſprit 


.es. 


rg 
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eſprit, ni à cette petulance affectée, qui 
eſt toujours aux depens de la raiſon & 
de la bienſeance, nia ces mots entor- 
tilles, & à ce fade jargon qui devroient 
etre par- tout auſſi mepriſes, qu'ils ſont 
ridicules. Quelle ame inſenſible ne ſe 
fat emue a cet objet! 

Tanzai ne vit pas plut6t paroitre le 
jour qui lui permettoit de parler à ſa 
Princeſſe, que prefle par les mouve- 
mens de ſon cœur, il alla attendre ſous 
ſes fenetres Pinſtant ou il pourroit la 


voir. 


Nèadarnè auſſi inquiete que lui, $'e- 
veilla auſſi de meilleure heure que de 
coutume. Le premier bruit qui frappa 
ſes oreilles, fut celui que Tanzai fai- 
ſoit en chantant amoureuſement des 
Impromptu qu'il compoſoit ſur ſa paſ- 
ſion. Elle ſe leva precipitamment : mais 
craignant que la decence ne fut blefſee 
ſi elle paroiſſoit a la fenètre, & ne vou- 


lant pas, d'un autre cote, qu'elle lui 


fit perdre Poccaſion de parler au Prin- 
ce, elle fit faire tant de bruit dans ſon 
appartement, que Tanzai jugea qu'elle 
Etoit eveillee, & ſe preſenta pour en- 
trer. Neadarne qui ne Pavoit vu aupres 
de ſes rivales commencer la journee que 
le plus tard qu'il pouvoit , augura bien 
Tome II. Part. I. N 


EE. 


di ce commencement. Le Prince Þ a. 


borda avec ce trouble & cet egarement 


qu'on n' prouve quwaupres de ce qu'on 
aime avec tranſport. Les femmes de la 
Princeſſe getoient retirees. Comment | 

s'y leroit-elle oppoſée? la loi le vou- 


loit. 


Demeure ſeul avec elle, il wen fut 
d'abord que plus timide : long-tems ſes Þ 
yeux ſeuls parlerent de ſon amour, & 
la Princeſſe les entendit mieux qu'elle 
n'auroit entendu ces diſcours imper- 
. tinens & doux, que la ſottiſe des hom- 
mes & la coquetterie des femmes ont 
depuis imagines. Ce ſilence devoit pour. | 


tant cefſer: on admire quelque tems, 


mais enfin on parle de ce qu'on admire; | 
& ce que la Princeſſe montroit Pappas Þ 
aux yeux de Tanzai, lui offroit une | 


ſource intariſſable de plaiſir & de louan- 


ges. Il ſe determina. Puis-je eſperer, I 


lui dit il en begayant , & avec une con- 
tenance mal. aſſurèe, que vous ne vous 


meprendrez pas à mes ſoins, & que | 


vous aurez aflez de bonte pour y repon- 
dre? Ah Seigneur! lui répondit-elle, 


&ils ſont ſinceres, que ne devez vous 


pas en attendre? Y'ils le ſont, ma Prin- 
ceſſe! ah que ce doute nous eſt inju- 


ricux! En achevant ces paroles, il 8e. 
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toit jettè aux genoux de Neadarne, qui 
contente de {on amant, Pecoutoit avec 
cette complaiſance que donne Penvie 
d' etre perſuadee. Eh bien! je vous crois, 


cher Prince, lui dit- elle tendrement; & 


comment, avec amour dont je brile 
pour vous, ne vous croirois, je pas? 
Recevez, ajouta t. elle, en lui tendant la 
main, les afſurances de ma paſſion; par- 
lez- moi ſans ceſſe de la votre: quel bon- 
heur pour moi de vous aimer eterne!- 
lement! Tanzai accable de Pexces de 
ſes plaiſirs, baiſoit la main de fa Prin- 
ceiſe. Avec quel tranſport ne lui par- 
la t-il pas de la premiere impreſſion que 
fa vue avoit faite ſur lui, du dégoũt 
qu'il avoit congu pour ſes rivales, de 
la peine qu'il avoit eue à ſe contraindre, 
de ſon impatience! combien de ſermens 


c aimer toujours! que d'amour eclatoit 


dans ſes yeux! Que la Princeſſe qui at- 
tachoit ſur eux ſes regards avides, y 
liſoit & y puiſoit de tendreſſe! Tous 
deux troubles, tous deux enivres de 
delices, ne ſentoient plus que leurs de- 
ſirs. 

Tanzai anime par tant de beaut6s, ſut 
Metre aime , voulut profiter du déſor- 
dre ou il voyoit Neadarne. Il commenca 


par un 1 ſoupir qu'il acheva ſur les le- 
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ves, on l'amour lui-meme le porta: 
elle auroit afſurement voulu s'en de. 
f:ndre, mais il eſt douteux qu'en pa- 
xcille occaſion on ait toutes les forces 
qu on pourroit avoir. Un amant a qui 
Fon craint de deplaire, & qui n'a pas 
la meme peur, eſt plus fort par votre 


oibleſſe, que vous n'ètes foible par fa | 


force. Quoi qu'il en puiſſe etre, le Prin- 
ce exigea qu'elle lui confirmat le baiſer 
qu'il avoit pris; la Vertu ne le vouloit 
pas, mais Amour Pordonnoit; & il 
lemble que Pune wait ete imaginee que 
pour @tre ſans ceſſe ſacrifièe a Vautre. 
Plus on a, plus on veut avoir; un de- 
fir ſatisfait en fait naitre un autre dans 
le cœur d'un Amant: ſur ce qu'on lui 
permet, il voit ce qu'on peut encore 
lui permettre. 

La Princeſſe etoit dans un de ces des- 
habilles fi négligés, que par la faute 


d'une epingle qui vient a ſauter, on 


expoſe plus de choſes qu'on wen defen- 
doit auparavant: une tunique qui s'ou- 
vrit fit voir au Prince une gorge d'une 
forme ſi admirable, & d'une blancheur 
ſi eclatante , qu'il ne put aſſez ſe conte- 
nir pour ne pas avoir Penvie de perdre 
encore le reſpect. Neadarne avoit fi 
long tems combattu pour un ſimple bai- 
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fer , qu'il jugea que la moindre permiſ- 
ſion qu'il lui demanderoit ſur ce nou- 


vel objet qu'il decouvrit, lui jſeroit 1c- 


verement refuſèe. Reſolu donc de ne 
devoir ce nouveau plaiſir qu'a lui--me-. 
me, il y porta les mains, puis la bou- 
che: enſuite la Princeſſe & lui ne di- 
ſant mot, ne ſe regardant plus, ne re- 
vinrent de leur ſaiſiſſement que pour 
recommencer a $'y remettre. Qu'au- 


 Toit-elle fait? elle avoit de la vertu; 


mais dans une ſituation auſſi embarra{ 

ſante, tout ce que peut une femme ver- 

tueuſe eſt moins de mettre un frein aux 

tranſports d'un Amant, que de ſe ſou- 
venir qu elle doit le faire. 

La reflexion eſt alors dune foible 
reſſource, $'il eſt vrai encore quelle 
puiſſe naitre dans le ſein du plaiſir. 
Vient-elle apres, de quoi a-t-elle ſau- 
ve ? La Princefſe ſe trouvoit plongee 
dans un egarement Jautant plus dange- 
reux pour elle, que<etoit la premie- 
re fois qu'elle Peprouvoit, & que faute 
d'experience elle ne pouvoit le com- 
battre. La violence des deſirs du Prin- 
ce commencoit cependant 3 Peffrayer, 
& elle le repouſſa doucement; mais 
etoit il en etat de rien comprendre ? 
Dans ce mouvement, fa jarretiere, 
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peut. etre mal attachẽe, tomba. Tan- 
zal, poli naturellement, & en qui Pa- 
mour augmentoit le ſavoir- vivre, 


s' offrit reſpectueuſement a la placer. 
Le lui refuſer, c'étoit lui faire croire 
cette faveur d'une grande conſèquence, 
& lui donner plus d'envie de la ravir: 
elle y conſentit donc, n'ayant pas le 


tems de mieux faire. Lui, qui n'avoit 


jamais mis de jarretieres à quelque Da- 
me que ce fut, ne ſachant on commu- 


nément on les placoit, & cé“ailleurs 


trouble au point, quand il Pauroit ſu, 
de ne Sen pas ſouvenir, mit fi mal- 
adroitement celle de la Princeſſe, que 
pour le coup un cri lui echappa. Ses 
femmes venant a {a voix, le Prince fut 
contraint de fe retirer. On demanda à 
la Princefle ce qui Payoit obligee de 
crier. Le moyen de le dire? les Prin- 
ceſſes font ce qu'elles veulent. Elle ne 
Tepondit rien, & Pon en crut tout ce 
qu'on voulut. Elle jugea a propos ce- 
pendant de prendre des meſures contre 
les empertemens de Tanzai: elle ors 
donna aſes femmes, en ſoupirant, de ne 


la plus laiſſer ſeule avec lui, quelque 


choſe que la loi qu'il avoit impolee en 
ſouffrit; & reſolut par vertu de pren- 
dre contre Tanzaj toutes les precays 


— 
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tions que beaucoup d'autres femmes, 
apres une ſemblable aventure, ne pren- 


nent contre leurs 5 amans que par co- 


quetterie. 


— 


bm 


CHAPITRE IV. 
Choix de Tunzaꝭ. Preſent de P Ecumoire. 


$8 v X qui ne connoiffent que la 
nature & {es mouvemens, croiront que 
fi le Prince fut fache de ſe retirer , 
la Princeſſe ne le fur pas moins de le 
voir ſortir; peut-etre meme penſeront- 
als qu'elle ſe reprocha d'avoir crie aſſez 
haut pour qu'on l'entendit de fon an- 
tichambre. Ceux qui portent leurs re- 
flexions plus loin, diront que ſa ver̃- 
tu couroit trop de riſques dans cette 
occaſion, pour qu'elle püt voir avec 
chagrin, le départ du Prince, & pour 
ne ſe pas reprocher de wavoir pas crie 
aſſez tot, Tel eſt le malheur des He- 
ros dont on tranſmet Phiſtoire a la poſ- 
terite. Le Lecteur les juge bien moins 
fur ce qu'ils auroient di faire dans le 
cas où ils paroiſſent à ſes yeux, que 
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ſur ce qu'il penſe qu'ils auroĩent pu faire: 
il ſe met de ſang froid a leur place, 
& depouille des paſſions qui les ani- 
moient, les abſout ou les condamne, 
| Jvivant le ſucces de leurs entrepriſes; 
& n'examine point ſi les circonſtan- 
ces leur permettoient le tems de deli. 
berer, ou ſi leurs mouvemens leur 
laiſſoient ſeulement celui d'entrevoir la 
reflexion. Entre les perſonnes qui li- 
ſent, il en eſt peu qui diſcutent les 
faits avec jugement; & la plus gran- 
de partie de celles qui en ſont capables, 
gen acquittent fouvent avec injuſtice. 
On ne manquera donc pas ici de rat. 
fonner, bien ou mal, ſur N eadarne. Quot 
qu'on en diſe, qu'elle ait crie trop tot 
ou trop tard, il eſt {ar qu'elle a crie 
& que bien des femmes en pareille oc- 
caſion s'en tiennent à la menace, ou 
ne Peffetuent que plus tard & plus bas 
que la Princeſſe. 

Elle n'etoit pas encore bien revenue 
de la frayeur que la vivacité du Prin- 
ce lui avoit cauſèe, lorſqu'il revint lui 
annoncer qu'il ſortoit du Conſeil, on 
il avoit declare ſon choix. Palin. di- 
Vine Princeſſe „ Ini dit il, vous allez 
etre à moi: mon amour eſt trop vio- 
Tent pour $afſujettir aux loix qu'ung 


CCC IT IG 77 ET Ts VBB ²˙ Wo KOT 


oo 


1 n 4 j . 


4 GG 


=” bo 35 COD 


1 NEADABRNE. 33 
prudenee timide , & aujourd'hui hors 
de ſaiſon, nvavoit fait croire neceſſa'. 
res. On renvoie des aujourd'hui les 
Princeſſes qui pretendoient a ma main. 
Fabrege les chagrins de cette cruelle 


ſemaine qui devoit me determiner: je 


nai plus a voir d'objets que vous me 
rendez odieux; tout i{e prepare pour 
mon bonheur, & rien deſormais ne peut 
plus le reculer, puiſque vous conſentez 
à le faire. Ah! Tanzai, s'écria-t-elle, 

ourquoi ne parlez. vous que de votre 
Flicits? Oubliez-vous que vous faites 
la mienne? Le Roi, qui en ce moment 
entra chez Neadarne, interrompit la 


converſation. Il venoit marquer a la 


Princeſſe combien le choix que ſon fils 
avoit fait d'elle, lui etoit agreable. Ils 


reglerent entre eux le jour des noces 


du Prince, & on le fixa au commen- 
cement dela ſemaine ſuiva. ite. 

Le Prince auroit bien voulu qu'il 
et ete moins eloigne; mais ce maria 
ge devoit ſe faire avec tant de pom- 
pe, qu'il falloit attendre ce tems.la pour: 
que tout fut pret. Toutes ces meſu- 
res priſes, on annonca au peuple que 
Tanzai prenoit pour epouſe Neadarne,, 
fille du grand Roi de Coapuchullm. 
Cette alliance lui-fut d' autant plus agrea- 
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ble, que ce Roi Etoit en effet très-puif. 


ſant, que ſes Etats touchoient a la Che. 


chianee, & que Neadarne en étant Pu. 


nique heritiere, ils s'uniſſoient apres la 


mort de ee Prince, ſous Tanzai, dont 
les forces devenoient formidables. On 
donna de grandes louanges au Prince, 
& Pon attribua a {a profonde politi- 
que, ce qui n'etoit qu'un effet du ha- 
ard & de l'amour. Ce que le peuple 
avoit pris {i bien, ne le fut pas de mè- 


me par les Princeſſes: leur chagrin fut | 


exceſſif, & il n'y en eut pas une. qui 
wen eũt pendant huit jours la migrai- 
ne, & les yeux battus. Quelques Au— 
teurs de ce tems-la avancent meme (ce 
qu'on peut cependant ne pas croire) 
que la douleur de ces Princeſſes, & leur 
amour pour Tanzai, allerent ſi Join, 
qu'il n'y en eut pas une qui ne lui fit 
propoſer ſous main un accommodement. 
Epris comme il etoit de Nèadarné, il 
ya peu d'apparence qu'il ett voulu y 
entendre: peut ètre meme ce fait n'eſt- 
il pas vrai: ce qui eſt conſtant, C'eſt, 
que fa ſenſibilitè pour leur deſeſpoir, 


ne lui fit pas changer de reſolution. Au 


milieu de tant de joie, des reflexjons 
triſtes ſur les menaces de Barbacela, ſe 
frent ſentix a Tanzai, I conlidera que, 
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fans la conſulter, il avoit non-ſeule- 
ment choiſi, mais meme annonce ſon- 
mariage à tout le monde avant de lui 
en faire part. Il craignit qu'elle ne le 
punit, en ceſſant de le proteger, du 
peu d'ëgards qu'il avoit eus pour elle. 
Il etoit occupe de ces idées, lorſqu'on 
vint Pavertir que la Fee Etoit arrivee. 
Quoique cette nouvelle le troublat, il 
alla la trouver chez le Roi. Je ne vous 
fais point de reproches {ur le choix que 
vous avez fait, lui dit-elle , il eft con- 
forme a mes intentions: mais je fou- 
haiterois que vous wallaſhez pas plus 
loin, & que vous attendiſſiez aupres 


de Neadarne , que vous puſſiez la puk- 


{eder fans riſque. Le deſtin ne vous 
menace d'evenemens facheux, qu'en 
cas que vous vous engagiez a Phymen 


avant votre vingtieme annee accom- 


plie, & vous pourriez..... Je ſais, 
etre celeſte, interrompit Tanzai, ce 
que votre prudence & votre bonte vont 
me conſeiller, mais je ne puis attendre. 
Si je ne poſſede pas bientot Neadarne ,, 
je meurs. Quelque affreux que puiſſent 


etre les coups que le Deſtin me reſer- 


ve, ils me le ſeront moins que le plus 
leger retardement. Je ne puis d ailleurs 
imaginer pourquoi le Deſtin eſt facks 
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que je me marie avant vingt ans, & 
je ne ſaurois croire qu'un evenement 
qui lui importe auſſi peu que celui-la, 
le determine à me perfecuter. Mon fils, 
repondit la Fee, ma ſcience peut bien 
aller jufques à prevoir les ordres du 
Deſtin , mais la caufe m' en eſt toujours 
inconnue. Vous devez cependant pen- 
ſer qu'il a ſes raiſons, & obeir ſans 
les chercher; c*etoit ee que fattendois 
de vous, ſans Peſperer. Vds malheurs 
ne ſeront que trop reels; il eſt cepen- 
dant encore, malgrè votre mariage, un 
moyen de les éviter: le voici. 

La Fée, aces mots, tira de deſſous 
fa robe une ecumoire d'or de trois 
pieds de long, & dont le manche rond 
Etoit de trois pouces de diametre: le 
manche etoit perce, & le trou metoit 
que comme it le falloit, pour qu'une 
chaine de pierreries le traverſat. Quel 
eſt ce bijou ? demanda le Prince. C'eſt, 
reprit la Fee, ce que mon-amitie vous 
relerve; & voici Pulage que vous en 
devez faire. ; | 

Le jour de vos n6ces , vous trouve- 
rez auprès du Temple une petite vieil. 
le: ſaiſiſſez vous en, & quelque reſi. 
tance qu'elle vous faſſe, de quelque 

eriere quelle uſe, enfoncez lui, fans 
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pPitie, le manche de cette Ecumoire dans 


fa bouche. Mais, Alteſſe Etheree, dit 
le Prince, où trouverai- je une bouche 
à qui ce manche puiſſe convenir? Cette 
inquiẽtude melt pas faite pour vous, 
reprit la Fee : auſſi ne vous dis je pas 
que la vieille ne ſouffre pas à ſoutenir 


cette operation. Ce n'eſt pas tout. Dans 


Pinſtant que vous aurez retire le man- 
che de la bouche de cette vieille, vous 
irez le porter au Grand Pretre, a qui 
vous ferez la meme choſe. Le Grand- 
Pretre! gecria le Roi; il n'y conſen- 
tira jamais: avaler le manche d' une 
ecumoire! Je ne ſais, reprit le Prince 


ee qu'il fera; mais à ſa place aucune 


puiſſance ne m'y forceroit. C'eſt ce- 
pendant ce qu'il faut tacher qu'il faſſe, 
dit la Fee, non par la violence, mais 


par la perſuaſion & les moyens les 
plus doux que vous pourrez employer. 


Elle ſeroit pourtant plus ſire, reprit 
Tanzat, que tout ce que vous dites. 
Mais ſuppoſons qu'il y conſente, à quei 
cela me ſervira- t- il? A detourner, re- 


pondit la Fee. les malheurs qui vous 


menacent. Et ſuppoſons a prelent qu'il 
n'y conſente pas? reprit encore Tan- 
241. En ce cas, dit la Fee, il faudroit 
ne pas ache ver votre. mariage, ou vous 
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ſoumettre à tout ce qui doit vous ar- 


river de funeſte. Oh! ence cas la auſh, 


reprit-il, le Grand-Pretre avalera Ve- 
cumoire. Je vous ai dit , repondit elle, 
qu'il ne faut point que ce ſoit par vio- 
lence. Mais, de bonne foi, dit Tanzai, 
croyez- vous qu'un homme a qui Pon 
fera une pareille propoſition , puiſſe 
Paccepter ? Ce manche eſt d'une groſ- 
feur ſi monſtrueuſe, qu'il n'y a point 
de bouche ſi Enorme ou il ne trouvat 
encore a fendre. Mais il nveſt defen- 
du, ajouta t. il, d'uſer de violence, jy 
puis employer Padrefle.. Soit, dit la 
Fée; mais ſouvenez vous de ce que je 
vous recommande; tenez la choſe ſe- 


tonniere, & ſoyez ſar que e'eſt la ſeu- 


le choſe qui puiſſe vous tirer d' embar- 
ras. Aſſurément, reprit le Prince, ſi 


le Deſtin me prepare des maux rares, 
il faut avouer qu'il m'ordonne des re- 
medes bien ſinguliers. Souvenez vous 


encore, dit la Fee, gil vous arrive des 


choſes deſagreables, de ne pas m'im- 
plorer, & que je ne pourrai rien pour 
vous. La Fee, en achevant ces paro- 
les, diſparut, & laiſſa Cephaes & 
Tanzai, Pun dans Petonnement de PEcu- 


wmoire, & Pautre dans la reſolution de 


b rn A 
FFT y 


crete; attachez Pecumoire a votre bou- | 
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ven ſervir, de quelque man ere que es 
pit etre. 


HIN 


Depit de Rouſſa Blaffardas ſur quoi fon- 
i Quelle eſt la e 2 on lui 
promet, & qui. 


1 nouvelle du mariage de Tanzal | 
fut recue par les Princeſſes, en public, 
avec dedain ;. en lecret , avec douleur. 
Quand ce coup n'auroit mortifie que 
leur vanite, il leur auroit toujours eté 
cruel; l'amour qui gen etoit mele, le 


ren inſoutenable, & avoit laifle dans 


leur coeur des mouvemens que le depit 
weffacoit pas. Le ſeduiſant Prince de la 
Chechianee venoit avec tous ſes appas 
ſe retracer a leur imagination. [une re. 
liſoit des vers qu'il avoit faits pour 
elle; Pautre ſe rappeloit une converſa- 
tion qui n'avoit ete que galante, mais 
ou elle trouvoit du ſentiment; celle. ci 
ſe ſouvenoit d'un ſoupir , celle-la d'un 
regard; celle qui n'avoit a ſe ſouvenir 
de rien, ne laiſſoit pas de ſe ſouvenir 
de quelque choſe. Toutes en général 
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s etoient crues préférées, & toutes mow 
roient de chagrin tant d'avoir manque 
Fanzai pour epoux, que d'une autre in- 
jure plus recente encore, & ſans-doute 
bien piquante pour elles, puiſqu'elles 
n' oſoient pas s'en plaindre. 

Entre celles qui ſe diſtinguoient par 
leur fureur, etoit Paltiere Rouſſa Blak- 
farda, Souveraine de l'Iſle Métiſſao. 
Ceetoit la moins belle, & la plus fiere 
de ces Princeſſes; elle avoit en pré- 
ſomption tout ce qui lui manquoit en 
 agremens. Un air dedaigneux repandu 
fur ſon viſage, en rendoit les charmes 
inutiles. Elle ſe croyoit de Veſprit, & 
& quoiqu'en effet elle n'en manquat pas, 
il etoit ſi dur & fi denue de graces, 
qu'on ne pouvoit Pentendre parler fans 
etre rebutè de la ſecherefle de ſes ex- 
preſſions, & de la rudeſſe de ſes idées. 
Sa taille toit auſſi gauche que ſon eſ- 
prit; elle ne faiſoit pas un geſte qui ne 
dep/ut, pas une mine qui ne fut une 
grimace. Elle etoit à la vérité d'une 
blancheur eclatante , mais cette beauté 
etoit payce par une couleur de cheveux 
quin'etoit pas du gottt de tout le mon- 
de. Auili avoit elle un ſouverain mé- 
pris pour les Brunes, & trouvoit-elle 


les Blondes trop fades, Au-rclte. elle 
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ttoit cruelle, vindicative, ſcelerate & 
perfide. Telle que VHiftoire nous la 
donne, elle getoit flatree que Tanzai 
Paimoit. On wa jamais bien ſu ſur quoi 
elle ſe Petoit imagine; il y a apparence | 
que {a yanite, plutot que les ſoins du 
Prince, lui avoient fait naitre cette 
idée; mais elle s'y etoit fi bien accou- 
tumee , qu'elle regarda {on amour pour 
Neadarne, comme une infidelite qu'il 
lui faiſoit. Ce qui la deſcſperoit le plus, 
Etoit d'avoir affez compte ſur ſes char- 
mes, pour avoir refuſe le ſecours d'une 
vieille Fee {a nourrice, & fon confeil, 
qui etoit venue a Chechian avec elle, 
& qui lui avoit promis de fixer pour 
elle les voeux de Tanzai. L'ambitieuſe 
Princefle, déchue de ſes efperances, 
fur obligee d'avoir recours à elle. Vous 
entendez, lui dit-elle, en frèmiſſant de 
rage, vous entendez les cris de joie de 
ce peuple, & je ne ſuis pas vengee ! le 


perfide Tanzat , & mon odieuſe rivale , 


triomphent; ma douleur fans doute aug- 
mente leurs plaiſirs. Ah! verrez vous 
avec tranquillitè une Fète qui tous deux 
nous deshonore ? Mon injure n'eſt-elle 
pas la votre ? Depuis quand nos inte- 
rets ſont- ils ſepares ? On m'outrage! 
que dis je? on me porte un coup mor. 
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el, & mes yeux n' ont pas encore vu 
couler le {ang de Pingrat qui me trahit ! 
Ma rivale ne gemit pas encore dans 
Phorreur des ſupplices! Toute la Na- 
ture n'eſt pas armee pour ma vengean- 
ce! Vous! qui d'un ſeul mot confondez 
tes Elemens : Vous! que Yai vu, pour 
de moindres fortaits, prete a replonger 
le Monde dans le chaos: Parlez , qui 
vous retient ? Ce pouvoir formidable 
qui fait trembler toute la Terre, ceſſe- 
t- il ſeulement pour moi? L'ingrat n'a 
pu m'aimer, & il reſpire! Ah ma Mere! 
vous ne m'aimez plus: Ma douleur 
vous auroit touchee,animee de la meme 
fureur que moi. Le perfide, ma rivale, 


ce Peuple que je hais, ſeroient vai- 


nement caches dans Punivers. Ah ma 
Mere! m' bandonnez- vous? 

Que votre douleur elt injuſte, ma- 
Fi e! répondit la Fee. Croyez vous, 
ſi je le pouvois, que je ne vous euſſe pas 
vengée au dela meme de vos deſirs? 
Mais un pouvoir plus fort que le mien 
m'empech- dattenter aux jours du trai- 
tre Tavzai. Barbacela, devant qui tout 
tremble , & qui me fait moi-meme obeir, 
protege ce couple odieux, que votre 
haine voudroit accabler. Inviſible au- 
pres deux, elle les ſauveroit de mes 
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u tdoups, & rien ne pourroit me ſouſ- 
traire a fa vengeance. Mais fi je ne puis 
is rien contre leur vie, je puis du moins em- 
a- poiſonner le bonheur dont ils croient- 
n- p uir, & vous epargner le funeſte ſpec- 
ez tacle de leurs plaiſirs. Je vous aurois 
ar fait preferer à votre rivale, fi vous 
er Taviez voulu; mais puiſque ce mal ne 
ui peut pas ſe reparer , ſoyez ſüre que je 
le les punirai de vos peines, & que ne 
ſe-pouvant vous rendre heureuſe, je les 
va rendrai du moins auth a plaindre que 
re! vous. Le jour fatal de leurs n6ces ap- 
ur proche, vous apprendrez bientot quel 
ne If Hera le genre de leurs peines. Routla , 
le, contente des aſſurances que la Fee lui 
ai. donnoit de la venger , ſentit ſon coeur 
na cruel moins agite, & réſolue de diſſi- 
muler {on reſſentiment, attendit ayec 
12. I impatience une journée qui devenoit 


is, moins affreuſe pour elle, depuis qu'elle 
dag ſe flattoit d'y voir eclater ven- 
82 geance. | SD 
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CHAPITRE VI. 1 
Jour des Noces. Toilette de Neadarne, a 
| 1. etoit enfin arrive, ce jour marque - 
pour tant de joie; la plus brillante Au- je 
rore venoit de Pannoncer 3 un Ciel pur | 
& ſerein ſembloit remoigner aux Che. a. 
chianiens que leur Divinite s'intéreſſoit p. 
aux plaiſirs de leur Prince. Le Singe con- re 
acrè, auguſte protecteur du pays, avoit te 
fait trois fois la culebute {ſur ſon pie- ra 
deſtal: ala veriteil Payoit faite 'du pied M TÞ 
gauche; mais loin de prendre garde 4 a 
ce pronoſtic, tout facheux qu'il etoit dc 
par lui- meme, on crut que cetoit par xi 
inadvertence que le grand Singe, qui vi 
avoit toujours eu des bontes particu- m 
lieres pour le Prince, avoit fait {a cule- vc 
bute de travers. Ce qui le faiſoit penſer ¶ qu 
aux Sacrificateurs les plus ſuperſtitieux, | ya 
metoit pas ſans fondement. Le ſoleil pa- xie 
roiſſoit ſans aucun nuage ; depuis huit 0 
jours, quoiqu'alors dans une faiſon ne 
orageuſe, le tonnerre ne s'ëtoit point ¶ tu 
fait entendre; le mois dans lequel ſe az 


$aiſoit cette alliance deſirée, étoit ls 
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plus heureux de année: & le Roi ſe 
trouvoit par faitement guèri de ſon rhu- 
matiſme : ce qui, ſelon une vieille pre- 
diction, ne de voit arriver que lorſque 
ſon fils feroit un mariage fortune. 
Deja les grandes vielles enchan- 
tojent le peuple par leur harmonie, les 
rues ornees de feuillage & de fleurs, 
les habitans vetus d'habits ſuperbes, la 


Milice ſous les armes, commencoient 


à donner aux Spectateurs une idée pom- 
peuſe des Fetes de ce jour; le Temple 
retentifſoit des vœux que les Sacrifica- 
teurs y formoient pour leurs Souve- 


rains. Tout etoit pret enfin, lorſque 
Tanxai, tran{porte d'amour & de joie, 


alla eveiller la Princeſſe. Elle Patten- 
doit dans ſon lit. Lorſqu'elle le vit ar- 
river, une modeſte rougeur peignit ſon 
viſage; elle voulut lui faire un compli- 
ment, mais l' Amour faiſant expirer ſa 
voix ſur ſes levres, elle ne put dire 
que; Ah Prince! ah cher Prince! Tan- 
zal auſſi deconcerte qu'elle, ne put lui 
rien repondre. [etiquette des Rois de 
Chechianee etoit que le jour de leurs 

nöces ils habilloient ſeuls la Reine fu. 
ture : mais il leur etoit en meme tems 
defendu , de la part du grand Singe, de 


| 8'abandonuer aux delirs que leur pou- 
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voient cauſer les agremens qu'i's de. 
couvroient. La Princeſſe, qu'on avoit 
inſtruite des Coutumes du pays, vit 
fans s'éetonner les femmes ſortir de ſon 
appartement. 

Tanzai ne fut pas plut6t ſeul avec 
elle, qu'il profita, malgre la modeſtie 
de la Princeſſe, de la commodite de 
Petiquerte. Ce ne fut pas fans peine 
qu'il obtint la permiſſion de tirer de ſon 
lit cette Beauté dont il ertoit idolatre: 
elle diſputa long tems, & en perſonne 
bien nee, les pretentions du Prince. 
Malgre les precautions qu'elle avoit 
priſes pour derober a ſon amant des 
charmes qu'elle devoit le ſoir meme 
lui abandonner, elle ne put empecher 
qu'il ne la vit dans ce déſordre ou fe 
met néceſſairement quelqu'un qui ſe 
retourne ſouvent dans ſon lit. 

Quel objet pour Tanzai! & que les 
ordres du Singe allojent ètre mal exe- 
 Eutes, ſi la religieuſe Neadarne n'eüt 
 arrete ſes emportemens. Les gens qui 
ont aims, aſſurent que c'eſt un ſupplice 
beaucoup plus grand pour un homme 
amoureux de voir des beautes dont on 
ne lui permet pas Puſage , que de men 
pas voir du tout. Si cela eſt vrai, le 


Prince ſe trouvoit dans une ſituation 
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genante. Neadarne, qui ſe ſouvenoit de 
ce qu'avoit penſè cauſer fa jarretiere, 
eludoit Vetiquette tant qu'elle pouvoit, 


& ne le fut pas plutor apperque que les 


yeux de Tanzai cherchoient autre choſe 


que les ſiens, qu'elle repara prompte- 


ment ce qu une trop grande precipita- 


tion à tout voiler avoir laifſe a dècou- 


vert. Il ſeroit facheux pour elle qu'on 


imaginat qu'il y avoir de Partifice de {a 
part dans cette occurence : dans ces 
tems la, peut-etre, on connoiſſoit meins 
qu' aujourd'hui en amour, Part de faire 
naitre des deſirs qu'on ne vouloit pas 


{atisfaire. Les femmes meme ont bien 


pu ne le mettre en pratique que par ne- 
ceſſiteʒ & les Amans d'autrefois pou- 
voient n'avoir pas beſoin d'un manege 
qui manque encore bien ſouvent ſur 


ceux da preſent. Au reſte, il eſt prou- 


ve que Neadarne etoit aſſez vivement 
aimee du Prince, pour n'avoir pas a ſe 
ſervir avec lui de cette coquetterie, Il 
pouſſa un cri affreux, lorſqu'il vit la 
cruelle modeſtie de Neadarne lui enle- 
ver d'un ſeul coup tant de plaiſirs. Ah - 
barbare, $ecria-t-il. Helas, Prince re- 
pondit elle, & le Singe? Si vous nvai- 
miez, reprit-il, ne b'auriez- vous pas 


Qublic? Et c'elt parce que je vous aime, 


* 
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dit elle, que ſes menaces me ſont ton 


jours préſentes. 5 
Tanzai, en ſoupirant, la preſſa alors 10 


db entrer au bain; mais ils conteſterent 
encore {ur la facon dont elle y devoit I. 
etre. Uopiniatrete du Prince fut obli. Nei 
gee de ceder à la vertu de Neadarne. Ire 
Sagifloit cependant d'une tunique de 
bain que pendant long tems il n'avoit 
pas cru nèceſſaire, & qu'il voulut met. Me. 
tre lui-meme , quand il fut convaincu 
de ſa neceſſite. La Princeſſe y conſentit, 
perſuadee que cela ſe pouvoit faire avec ha 
decence; & en effet il n'y a rien à crain. M; 


dre, quand ce n' eſt pas un Amant qu'on 5. 
charge de cette fonction. Neadarne + 
avoit cru en etre quitte pour cette int 
complaiſance; mais quand le prince eut qu 
apporte la tunique, une autre contel- Ny: 
tation &eleva encore. Il youloit.... qu 
Que ne vouloit-il pas! toutes choſes IM... 
qui allarmoient la pudeur de la Prin- qu 
ceſſe, & auxquelles afſurement elle pa 


n'auroit pas conſenti, ſi elle avoit eu 
le tems de diſputer. Il put donc jouir de 
la vue de preſque tous les charmes de 
la Princeſſe; & ne pouvant ni ſe con- 
tenir tout-a-fait, ni s'abandonner abſo. 
lument a ſon deſordre, il ſe contenta de 
Paccabler de ces careſſes, que Pamour 

4 ö ne 
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ne fait jamais avec plus de fureur, que 
quand on ne lui permet pas d'aller plus 
loin. Apres, il la mit dans le bain, mais 
lentement, & ne pouvant ſe laſſer de 
Padmirer & de la tenir. A peine y fut- 
elle, qu'il murmura de ce que l'eau qui 
Penvironnoit ; toute elaire qu'elle etoit , 
ne Petoit point aſſez. On ne ſauroit 
compter toutes les propoſitions qu'il lui 
fit, tous les ecarts on il tomba ; enfin 
jamais bain ne fut pris d'une facon moins 
tranquille. Elle en ſortit pourtant , mal 


baignée, mais convaincue qu'elle etoit 


eperdument aimee. Le Prince enfin , 
apres bien des peines, parvint a la mettre 
en etat de ſortir du Palais. Elle n'avoit 
jamais ete coeffee plus irregulierement 
que ce jour. là, mais c toit l'amour qui 
y avoit mis la main; & on fait aſſez que 
quand il ſe trouve . une toilette, Par- 


rangement neſt pas de ſon reſſort, ou 


qu'il n'eſt pas bien violent, quand il n'eſt 
pas bien mal: adroit. | | 
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CHAPITRE VL 


Suite du jour des Noces. Eſſai de I Ecu- 
moire. Colere & refus de Saugrenutio, 


LX bruit des trompettes & des clai- 
rons annonca au peuple qu'il alloit voir 
ſes maitres. Neadarne conduite par le 
prince, parut enfin. Ce qui venoit de 
ſe paſſer a cette toilette ſi penible , lui 
ayoit laiſſè une rougeur qui augmen- 
toit {a beauté, & les deſirs de Tanzui. 
Le roi monta avec eux dans le mème 
char. Le prince etoit ce jour. là magni- 
fiquement vetu , & ſa ſuperbe Ecu- 
moire paſſèe en baudrier, attachee en 


haut par une chaine de pierreries, & 


ſoutenue par une agraffe de meme el. 
pece, relevoit infiniment {a bonne mine. 


Neadarne, ainſi que tout le monde, 


avoit toujours ete ſurpriſe du cas qu'il 


faiſoit de cet inſtrument, & perſonne | 


wen ſachant la propriete , Pavoit at- 
tribue a ces fantaiſies qui prennent quel- 
quefois aux princes, qu'ils ne ſe ſou- 
eient pas de juſtifier, & dont on w oſe 
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leur demander compte. Il n'y avoit pas 
un courtiſan à qui cette Ecumoire wetit 
paru ridicule, & qui went voulu ce- 
pendant en avoir de pareille ; & fans 
le prince, qui les defendit , bientòt on 
wauroit vu que cela à la cour. Nea- 
darne , réſolue enfin de percer un myſ- 
tere qui inquietoit depuis long tems ſa 
curiolite , crut avoir trouvè le moment 
favorable pour ſe ſatisfaire. Source de 
ma joie, dit elle au prince, en le re- 
gardapt tendrement, ne me direz vous 
jamais ce que veut dire cette Ecumoi- 
re? princeſſe, lui repondit - il grave- 
ment, Ceſt ce qui doit decider du bon- 
heur de notre vie. Cette Ecumoire , 
reprit- elle, que peut-elle avoir de com- 
mun avec nous? Vous en allez etre 
inſtruite, repondit-il, & vos yeux ſe- 
ront peut-ètre temoins des evenemens 
les plus ſinguliers. En ache vant ces pa- 
roles, ils arriverent au temple. Le 
grand- pretre, a la tete de tous les 
ſacrificateurs, les y attendoit. Cet hom- 
me, qwil eſt important de connoitre , 
moins attache au culte de ſa divinité 
qua {es interets perſonnels, n'ẽtoit par- 
venu a la place qu'il occupoit, qu'aà 
force d' intrigues & de ſoupleſſe. Peu 
eltime , mais craint, il ſe ſervoit ſou- 
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vent d'un pouvoir que la religion ren. 


doit abſolu, pour combattre les vo- 
lontes du roi meme. II etoit encore 
jeune, & d'une figure agreable, qui lui 
avoit peut etre plus ſervi à la cour que 
toutes ſes cabales. Mauvais Theolo- 
gien, mais {eduiſant aupres des fem. 
mes, rempliſſant mal les devoirs de 
ſon état pour vaquer trop bien a ceux 
qu'il s'impoſoit avec elles, il avoit, 
ſelon le bruit public, paſſé de Pappar- 
tement d'une princeſſe au pontificat de 
Chechian. Curieux dans ſes habits juſ- 
qu'a. la plus exceſſive proprete 5 pre- 
cieux dans ſes diſcours, compoſe dans 
ſes manieres, ſomptueux en équipages, 
delicat dans ſon luxe, aimant la table, 
aſſervi à toutes les paſſions, courtiſan 
adroit, pretre imperieux, bon chan- 
ſonnier, conteur plaiſant, on avoit de 
lui cent bonnes Eprigrammes ; quant aux 
Homelies, il les laiſſoit a ſon ſecre- 
taire. Il etoit vain, & aimoit à paſ- 
ſer pour homme à bonnes fortunes ; 
& ſe piquoit, par-defſus tout, d'avoir 
la bouche & les dents d'une beauté ſin- 
guliere. Tel etoit le perſonnage qui at- 
tendoit le prince. | | 
La premiere choſe que fit Tanzai en 
mettant pied a terre, fut de chercher 
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gil ne decouvriroit pas la vieille dont 
Barbacela lui avoit parle. Il Papper- 
cut enfin qui, cachee derriere les gar- 
des, faiſoit ſon poſſible pour lui echap- 


per; il courut a elle. Quelle fut 1a 


ſurpriſe , quand il-reconnut la nourrice 
de Rouffa ! Il ne Pen -retint pas moins; 


mais croyant qu'il falloit adoucir par 
un compliment, la violence qu'il al- 
© loit lui faire: C'eſt avec un regret ſen- 
2 ſible, lui dit-il, que je me vois force 
d'exècuter {ur vous les ordres qui m'ont 
été preſcrits: Vous m'obligeriez beau- 
coup, ma bonne, {1 vous vous pre- 


tiez de bonne grace a ce que je vais 


| exiger de vous. Et de quoi s'agit-il 
donc? demanda la vieille. Au fond, 
Z celt une bagatelle, reprit le prince : 
vous voyez le manche de cette Ecu- 


moire, il faut permettre que je vous 


Fenfonce dans la bouche. A moi, bar- 
bare! s'ècria t-elle. . Point d'injures, 
reprit il avec dignité, il le faut; & puiſ- 
que vous repondez fi mal a mes bon- 


tes , nous allons voir. Qu'on la ſaiſiſſe, 


| ajouta t-il. Alors la vieille, entre les 
mains des gardes, fut forcee de ceder 


aux volontes du prince. Quoiqu'avec 
la bouche qu'elle avoit, elle et moins 


a craindre qu'une autre, le manche 
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eoit d'une groſſeur ſi prodigieuſe qu'el. 


le ne put le regarder fans effroi. Tan. 
Aal s approcha, & malgre la colere de 
Ja vieille, $'appreta a lui faire ſubir ce 
nouveau genre de ſupplice. Quelque 
eexterite qu'il employat à cette ope. 


ration, quelque-enorme que fut la bou. Þþ 


che à qui il avoit affaire, il ne put 
ſi bien $'y prendre qu'il ne caſſat a la 
vieille les deux ſeules dents qui lui 
fuſſent reſtees. La moitié des aſſiſtans 


rioit, Pautre plaignoit la victime, tous 


enfin ignoroient pourquoi le prince ſe 
portoit a cette violence. Le grand-pre. 


tre, ſur. tout, etoit ſurpris qu'il ſe paſſat 


à la porte du temple une choſe qui 
hui paroiſſoit indecente; il en murmu- 
roit tout haut; mais il fut bien plus 


| Teandaliſe quand Zeles ayant retire le 


manche , courut avec promptitude le 
Jni porter: Allons, lui dit-il, que votre 


reverence ſe depeche, tout depend de 


1a diligence. Quoi ? dit Saugrenutio. 
Je dis, repliqua le prince, que votre 
reverence doit lecher ce manche. 

Leecher ce manche! dit le pretre : 
moi! un pontife! vous n'avez pas el. 
pere , {ans doute, que jaccepterois cette 
propoſition. Je vous aſſure que ſi, re- 


prit Tanzai;z & Yai. aflez compte ſur 
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vous pour croire que vous ne deſobei.. 


riez pas quand vous ſauriez que mon 


bonheur eſt attache à cette ceremonie z 
Pattendois de vous plus de complaiſan- 
ce. Mais parbleu , Monleigneur , reprit 


| Saugrenutio , votre Alteſſe n'y ſonge 


pas; outre Phonneur que je crois in- 
terefſe a ne pas obeir, il faudroit, & 
navoir point vu la bouche d'où ſort 
ce manche, & wen avoir point a con- 
ſerver, pour ſe ſoumettre à ce que vous 
exigez. D'ailleurs, fi malgre la largeur 


de la bouche de cette vieille, le man- 


che n'a pu y entrer ſans lui caſſer les 
dents, que ne me feroit-il pas a mot 
ui les ai toutes? En un mot, je men 
firaj rien. Vous le ferez, rEpondit le 
prince en colere; mon ſalut y eſt at- 
tache , ajouta t-il en ſecouant ſa terri- 
ble Bend & je ne pretends pas 
que votre ſotte repugnance me le coũ- 
te. Jour-de-Dieu ! $ecria Saugrenutio , 
ſi votre Alteſſe A ee je lui per- 
drai le reſpect. 

Tanzai, pour punir ces inſolentes 
paroles, voulut lui donner du manche 
ur les oreilles : mais Saugrenutio ss. 
taut jettè au milieu des ſacrificateurs, 
ſembloit Pattendre de pied ferme. Le 
peuple, toujours ſuperſtitieux, prenoit 
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flatteuſe, ſe rangeoit aupres du prince; 
tout annoncoit la guerre: lorſque Tan. 


etoit ſans exemple qu'on eũt forcè un 


ſon état, a commettre une indecence 
de cette nature: que fidele aux devoirs 


murmurer, ſi ce manche en avoit fait 


une partie, ou qu'il eùt ſeulement lu 
quelque part, qu' aucun grand-pretre, 


Chechianiens ! qu'on ne voulut pas por- 
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parti pour le prerre ; la cour, toujours 


zai adreſſant la parole au peuple , lui 


ragonta de point en point Porigine de 
PEcumoire, Pordre qu'il avoit recu de 


Barbacela de Pemployer {ur le grand. 
pretre , comme il Pavoit fait ſur la 
vieille, & le beſoin ou il ſe trouvoit 


d'obèir pour eviter les malheurs dont 


on l'avoit menace. 


Apres que le prince eut oarls-, Sau. 


grenutio demanda audience. II dit qu'il 


grand - prètre, un homme veritable par 


de cet etat mème, il auroit obei {ans 


Toit dedans , ſoit dehors la Chechianee, 
eũt leche le manche d'une Ecumoire, 
& ſur tout dans la ſituation ou il 8's. 
toit offert a ſes yeux: Mais que dis je? 
Jleche ! ajouta-t-il : Plat au Ciel! 6 


ter plus loin la violence; il s'agit du 


traitement le plus cruel : ce qu'il en a 


coüté a cette vieille, annonce ce qu'il 
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m'en coùteroit, les dents & Thonneur. 
Ventrebleu » Chechianiens ! je jure 
quand jy penſe : le prince aſſure que 
* lui eſt nèceſſaire; mais faut- il qu'il 
achete ſon ſalut de ma perte? Non, 
Meſſieurs, je n'y conſentirai jamais; 


| & $1] pretend m'en parler encore, des- 
3-preſent , je le charge de la maledic- 
tion du grand Singe, & jen 'acheve pas 
ſon mariage. 


A cette fatale menace le prince Pa- 


lit, Neadarne pleura, le roi fremit ,. 
| le peuple s' tonna, . ſe cal- 
ma. 


TanzaT, preſſs par ſon amour, ou- 


blia les menaces de la Fee , ne vit que 


Phorreur de n'etre point uni a fa prin- 
ceſſe, & jura au grand- pretre qwil 
n'attenteroit rign contre lui. Saugrenu- 
tio alors fit orice les portes du tem- 


ple; & la joie & la paix ſuccederent 
à la douleur & au trouble qui ve- 
noient de les agiter. Neadarne qui mou- 


roit de peur que fon mariage ne filt 


recule, deſcendit de fon char; & Sau- 
| grenutio , rouge encore de colere, les 
'conduifit devant le grand Singe, en 
preſence de qui Tanzai & la princeſſe de- 
voient former ces nœuds charmans qui 
les uniſſoient pour jamais Pun a Pautre. 
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c HAPIT RE VII. 


Pengeance de Concombre. Retour au Pa. 
lais: : ce LL on apprend. 


. mariage alloit ſe celebrer , lor. 
qu'on vint avertir le prince que la 
vieille qu'il venoit de maltraiter, de- 
mandoit en grace, & comme un dedom- 
magement, d'entrer dans le temple 
pour y voir la ceremonie. Il le permit 
avec d' autant plus de facilite, qu'il vou- 
Joit lui faire ſes excuſes ſur ce qui s'e- 
toit pafle. 

Saugrénutio, apres avoir dévotieu- 
Fement encenſé le Singe, commenca 
Hymne principal, 4 ſans y penſer 
-vuvrit ſi fort la bouche. que Tanzai, 
toujours occupè de {on objet, crut qu'il 
ne pourroit jamais trouver une plus 
delle oecaſion pour lui enfencer PEcu- 
moire. Dans Fenthouſiaſme ou etoit le 
grand-prere, il y auroit rèuſſi, ſi dans 
le moment qu'elle étoit preſque ſur ſes 
levres, la vieille n'avoit eternue avec 
tant de force, que Saugrenutio ſortant 
de ſon extaſe vit le mauvais tour que 
le Hiace vouloit lui jouer. II penſa 
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zompre Paſſemblee : mais croyant le 
prince aſſez puni de voir ſon deſſein 
{ans effet, il reſolut d'achever la cere- 
monie. | k 

Il prononca donc, tout haut & ſans 
alteration apparente , les paroles ſacrées. 
La vieille pendant ce tems avoit pro- 
fere a voix bafſe quelques mots barba- 
res. Saugrenutio eut a peine fini, que 
s' landant legerement en Pair, elle cra- 
cha au viſage du prince & de Neadarne. 
Souviens toi, dit-elle a Tanzai, de ton 
Ecumoire, & gemis a jamais de la ven- 
geance de la Fee Concombre. A ces 


mots elle ſe perdit aux yeux des ſpec- 


tateurs. Tous $'epouvanterent de ce 
prodige; Neadarne penſa s'en evanouir ; 
mais le prince ſoutint, en afſez mauvais 
Phyſicien, que la vieille wavoit diſparu 
que par des ſecrets qui n'avoient rien 
que de commun: que quanta ce qu'elle 
avoit dit de la vengeance, il n'y avoit 
pas A s'en effrayer, puiſque ni la prin- 
ceſſe, ni lui, wen portoient pas encore 
des marques. 3 . 

On feignit d' etre perſuade : mais le 
roi lui-mème etoit conſterne , moins 
encore des menaces de Concombre, que 
de ce que le grand Singe n'avoit ceſſé 
de ſe mordre la queue & de 3 gratter la 
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feſſe gauche pendant tout le tems qu'on 
avoit été a PAutel. 1 5 
On ſortit du temple. Le premier ſoin 
du prince fut d' envoyer a appartement 
de Rouſſa pour ſavoir ſi la vieille n'y 
feroit pas retournee : il apprit que d'a- 
bord qu'elle avoit diſparu dans le tem- 
ple, on YPavoit vue arriver chez Rouſſa 
dans un char traine par deux Lima- 
con; que cet equipage , qui avoit fendu 
les airs avec une rapidite ſurprenante, 
'$etant abattu ſur le logement de cette 
princeſſe, la vieille Pavoit enlevee, & 
qu'elles avoient diſparu toutes deux. 
Cette fuite chagrina le roi, qui Se- 
toit flatté de retenir, la magicienne jul. 
qu'a ce qu'elle etit leve le fort qu'il ſe 
doutoit qu'elle avoit jette fur les deux 
epoux. Il diſſimula cependant ce qu'il en 
penſoit, craignant que de ſi triſtes con- 
jectures n'achevaſſent de troubler tout- 
àa-fait les plaiſirs d'une fete fi auguſte. 
Tanzal, tout rempli de fon amour, 
partageoit peu les inquietudes de ſon 
pere. Il regardoit fans ceſſe ſa chere 
Neadarne, avec ces tranſports preſſans 
que donne l'impatience d'etre heureux. 
La princeſſe, dans un modeſte ſilence, 
Pecoutoit avec diſtraction & paroiſſoit 
s Occuper de choſes importantes. Mais, 
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princeſſe, lui demanda. t. il enfin, quel- 


les ſont les idees qui vous rendent fi ra- 
veuſe? Je ne ſais, reprit-elle, ſi je de- 


vrois vous les dire. Seroit-il vrai repli- 
qua- il, que, comme je le crains, vous 
ne vous fuſſiez donnee a moi qu'avec 


répugnance? Ah! s'écria-t. il, en lui bai- 


fant tendrement la main, raſſurez- moi 


lur mes craintes. Dites-moi que vous 
m'aimez toujours. Helas ! quand vous 


ceflez de m'en aſſurer, je cetle de le 
) 


croire. Decouvrez-moi du moins ce 
qu'à preſent vous penſez. Il ſeroit, re- 
prit-elle, difficile de vous en inſtruire. 
Je deſire, ajouta-t-elle en rougiſſint, 
plus que je ne penſe. Ma pudeur inquiete 
de vos mouvemens veut fe revolter 


* 


contre eux, & pour finir ce combat, je 
voudrois que les Dieux accourciſſent 
cette journée. Vous parlez, & Padmire. 
Je vous regarde, & je ſoupire. Vous me 
touchez, & mon cœur ſe trouble. Ce 
baiſer que vous venez d' imprimer ſur 


ma main, a penetre juſqu'a mon ame. 


Quand la violence de vos deſirs vous 


fait approcher votre bouche de la mien- 


ne, mon cœur tout entier y vole, un 
doux fremiflement $empare de mes ſens, 
& les confond. Ah prince! ah ſeul de- 


lice de ma vie! Sil eſt de plus grandes 
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voluptés, comment les ſoutient on ſans 
mourir? S'il en eſt! Reine de mon ame! 
s'ecria t il, ne le devinez - vous pas à 
vos deſirs? ne le trouvez-· vous pas dans 
les miens? 

II eſt difficile de ſavoir comment 
cette converſation auroit fini, ſi Pon 
n'etoir venu avertir que le feſtin toit 
pret. Tanzai, qui auroit mieux aime en- 
tendre ſonner minuit que le diner, Sy 
rendit cependant avec quelque ſorte 
d'eſpèerance de convertir le grand-pre- 
tre. Il devoit ſe trouver au repas, & 
quoique dans les conjectures prelentes 
il ſe crit mal à la cour, il penſa, en ha- 
bile politique, qu'il lui convenoit de 
diſſimuler ſes reſſentimens. Le prince 
qui avoit re ſolu de le gagner par la dou- 
ceur, s'il etoit poſſible, le rencontrant 
dans le Salon, lui demanda amicale- 
ment, ſi par ſon opiniatrete il vouloit 
cauſer le malheur de {a vie. Prince, lui 
répondit Saugrenutio, je n'ai à vous 
dire que ce que je vous ai dit: Outre 
Findecence dont cela ſeroit, le manche 
de cette Ecumoire eſt d'une groſſeur qui 
ne me permettra jamais d'obéir. Voila 
donc, repartit le prince, voila les ef- 
fets de ce zcle que vous vous vantiez 
tant d'avoir pour moi: Sujet perfide !.. 
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Point d'injures, repartit le pretre, il 
wen ſera ni plus, ni moins. Mon reſpect 
pour vous eſt profond, mon attache- 


ment ſincere, mes intentions pures: 


mais je nai pas jure d' etre la victime des 
unes ni des autres; & quand j'ai pro- 


mis d'obéir, il ne “ agiſſoit point d'E- 


cumoire. Vous obeirez pourtant, trai- 
tre que vous etes ! g$ecria Tanzai, en- 
flamme de colere. Vous obèirez, ajou- 
ta t. il, en le ſaiſiſſant par le bras. Cor- 
bieu! Monſeigneur, je n'en ferai rien, 
gecria Saugrenutio , & la violence ſera 


ici auſſi inutile que la priere. Malgrè les 
efforts de Saugrenutio, le prince qui etoit 


vigoureux, lui avoit deja porte ce man- 
che fatal pres de la bouche, lorſque le 
roi accourant au bruit, remontra à ſon 
fils que la Fee lui avoit defendu d'uſer 
de violence, & que celle qu'il faiſoit 


au grand- pretre le rendoit odieux , 


fans qu'il en fat plus fortune. Bien en 
prit a Saugrenutio, que le roi füt ve- 
nu; le prince le laiſſa, & lui jura de 
n'y plus penſer. Saugrenutio raffure, ſe 
mit a table, benit les plats, & la joie 
commenca a naitre dans tous les cœurs. 
Tanzai, qui n'avoit point perdu fon 
deſſein de vue, far de Pexecuter fi Sau- 
grenutio vouloit boire au point, ainſi 


— — 


r 
qu'il lui arrivoit ſouvent, de s'endor. 
mir a table, avoit ſoin de lui faire ver. 
ſer plus de vin que la moitié des con. 
vies men auroit pu prendre. Cette pre- 
caution lui fut inutile. Saugrenutio 
mangea, chanta, but, parla, & ne 
s'enivra pas. Le feſtin finit enfin; le 


reſte du jour s'ecoula dans les plaiſirs || 


dont les noces des princes ſont accom- 
pagnees. Qu'ils parurent ennuyeux 4 
Tanzai! combien de foi ne ſouhaita-t. il 
pas qu'ils finiſſent! Que la Comédie, 
quoiqu'elle füt de lui, lui parut lon- 
gue ! Que ce fut avec regret qu'il ſe 
vit contraint d'aſſiſter au fouper! Nea- 
darne, qu'il regardoit ſans ceſſe, par- 
tageoit ſon impatience. Le roi, etour- 
diment, propoſa a ſon fils d'aller au 
bal: mais Tanzai, que tout chagrinoit, 
prit la princeſſe par la main, donna le 


bon ſoir a Cephaes , & ſe retira dans 


lon appartement. 
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CHAPITKRE IX. 
Nuit des Noces. | 


— 


— INGE lumineux pere de 


la nature! cell vivifiant du 
monde! ſoleil ! retarde un 
peu ton retour, & que, $'1l 


s ( 


FIR ſe peut encore, tes rayons 


divins Eclarrent les plaiſirs de notre 
prince ! Apres cette exclamation de 
Auteur Chéchianien „ que Yai peut- 
etre copice mal. Apropos, il repete, 
ainſi que le lecteur Pa pu voir dans le 
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precedent chapitre, que le prince em. 
mena Neadarne. Il la deshabilla, a ce 
que dit Phiſtoire , plus promptement 


qu'il ne Pavoit habillee le matin. La 


princeſſe, interdite & confule , n'oſoit 


preſque le regarder. Les tranſports de 


Tanzai Petonnoient. Quelquefois elle 
vouloit les contraindre , mais le devoir 
s'oppoſoit a ſa reſiſtance ; & Pamour 
plus fort, & plus doux encore, aidoit 
a ſa facilitè, & nuiſoit à ſa pudeur. Tan. 


zal parvint enfin a la mettre ſur la cou- 


che nuptiale. Bientöôt il vola aupres 
delle, il devora des yeux toutes les 
beautes que Phymen lui ſoumettoit. Ce 
qu'il voyoit, il le baiſoit; ce qu'il avoit 
baiſé, i] le revoyoit encore; {es mains 
inquietes $'egaroient par- tout. Neadat- 
ne ſentit bient6t ſucceder'a {a pudeur 
un ſentiment inconnu qui remp!it tou- 


te ſon ame: elle ſoupira, & cedant a 


la douce emotion que Tanzai faiſoit 


naitre, le baiſer le plus tendre declara 


enfin {es tranſports. Deja les paroles les 


plus flatteuſcs voloient, le bruit des 


ſoupirs ſe repetoit dans la chambre; 
deja TanzaT fe croyoit au comble de ſes 


veeux, lorſqu'avec les memes deſirs il 
ne ſe ſentit plus la meme puiſſance. En 


vain , etonne d'un accident ſi peu pre 
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vu, il ſerra, la princeſſe dans ſes bras; 
en vain dans les plus tendres careſſes 


il chercha un remede a ſon malheur, 


tout irritoit ſon ardeur, mais rien ne lui 


| rendoit ce qui pouvoit la prouver a la 


princeſſe. Surpris & confus de Petat où 


il ſe trouvoit, il ſe retira d'auprès de 
| Neadarne , comptant que cet anèantiſſe- 


ment ſe diſſiperoit, & qu'elle aideroit 
elle-meme a le détruire. e 
Mais quel fut ſon etonnement, quand 


| jmplorant le ſecours d'une main ſi chere, 


il vit que ce ſeroit inutilement qu'il 
voudroit employer / Il ne s' offroit plus 
a ſes yeux d' objet ſur qui puſſent tom- 
ber les bontes de ſa princeſſe. Il connut 
enfin la conſequence de ſa perte, & 
moins elle etoit ordinaire, plus il la ju- 
gea irreparable. O Singe“ © juſte Singe! 


s' ecria-t- il, 6 ma princeſſe ! & jour exe- 


crable / 0 abominable prètre Quel eſt 
donc ce deſeſpoir ? dit la princeſſe: qui 
la cauſe ? n'y puis-je prendre part? Ah? 
dit Tanzai, mon malheur ne vous re- 
garde que trop, je ſerois trop heureux 
qu'il n'intèreſſat que moi. Ceſt trop 
long < tems me le cacher, reprit- elle. 
Voyez done, dit le prince, & jugez 
vous-mème, ſi mes plaintes ne ſont pas 
tondees ſur le plus inoui & le plus cruel 
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des accidens. La princeſſe alors le 
eonſiderant avec attention, ne laiff 
point, quoiqu'elle ne {at pas, à ce 
qu'elle diſoit, en quel etat il devoit tre, 
d'etre fort ſurpriſe de celui ou elle le 
voyoit. Oh mon prince! dit. elle en 
embraſſant tendrement. Epargnez moi, 
lui dit-il, des careſſes qui redoublent 
mon infortune; ou plutot, ajouta- til 
en la preſſant dans ſes bras, venez ; 
vous ſeule pouvez me rendre ma pre- 
miere fortune. Ah! ſi je ne la retrouve 

pas avec vous, je ſuis perdu à jamais 

En achevant ces paroles, il la remit ſur 
la couche nuptiale, & ſentant ſubſiſter 
ſes deſirs avec la mème violence, il ne 
concevoit pas comment ils ne lui ren- 
doient rien de ce qu'il avoit perdu. II 
decouvroit dans cette agitation, des ap- 
pas qui le faiſoient ſoupirer de rage. 
Enfin, outre de fureur & de laſſitude, 
i prit le parti de ſe recoucher aupres 
d' elle, autant embarraile de ce qu'il ſe- 
roit a Pavenir, que * ce qu' il etoit ac- 
tuellement. 


Nl 


uit 


— 


E T NEADPAAN H. 63 
1 
fla | ul 
> CHAPITRE X. 


le WM Suite de la nuit des noces. Tour que joue 
4 p Ecumoire a Tanzai. 


3 Exri NF1N, dit Neadarne au prince, 
; Ine me decouvrirez-vous jamais la cau- 
e. ſe de tout ce qne je vois? Ne me direz- 
ve vous pas quel eſt ce changement de for- 
me qui vous cotite tant de regrets? 
ir Au nom de vous mime, cher prince, 
er contentez ma curiolite. T e vais vous ſa- 
ne tisfaire, dit Tanzai. Sans le vouloir , 
n. vous ajoutez a mes malheurs , & le 
11 Edeſeſpoir de les efſuyer avec vous, me 
p. les rend encore moins {upportables 
e. vous que j'adore; vous, objet de mes 
plus tendres vœux; vous, enfin, dont 
es les attraits devoient me repondre d'un 
e- ſort bien different de celui que j eprouve 
& aujourd'hui. 
Mais, lui dit Neadarne , ce malheur | 
n'eſt- il arrive qu'a vous? Il eſt arrive, — 
reprit-il, qu'en pareille occaſion d' au- 
tres que moi ont eprouve une langueur 
qui detruiſoit leurs plaiſirs : mais cet 
| «xcantifſement „ cauſe d' ordinaire par 


N 
| 
jy 
j 
N 
id 


70 TANZ AT 


trop d'amour, ne dure pas; il eſt du 
moins ſuſceptible de ſecours, il ſe re. 
pare par Pamour meme 3 & votre com. 
paſſion ne peut rien ici; votre ten- 
drefle, la mienne, tout nveſt inutile : 
apprenez quelle eſt mon infortune. 
Alors , il lui raconta brievement les 
menaces de Barbacela, le don de VE. 
cumoire, Puſage qu'il en devoit faire, 


& la fureur ou il etoit contre Saugré. 


nutio , qu'il chargeoit de Pevenement 
de cette nuit. © Es 
Jamais, ajouta-t-il, je ne me ſerois 
doute qu'une journee auſſi glorieuſe pour 
moi fut le commencement de mes mal. 
heurs, & ſe terminat d'une facon fi 
cruelle. Ce jour que je devois croire 
le plus beau de ma vie, eſt le plus hon- 
teux pour moi depuis que je reſpire. 
Sans me vanter, ( peut-etre ſe vantoit- 
il, ) je ſuis de tous les hommes, celui 
qui devoit le moins s'attendre a ce qui 
m'arrive aujourd'hui. Barbacela m'avoit 
doue d'une facon (i ſurprenante, que 
ce qui nvetonne le plus, eſt que ce 
preient deyenu cher a mes yeux par 
la part que vous alliez y prendre, ait 
diſparu {ans que Jen aie rien ſenti. 
En achevant ces paroles, les pleurs 
recommencerent. Eh quoi! lui dit Nea- 
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darne en l'embraſſant, penſez-vous que 
cet accident diminue Pamour que Jai 
pour vous? Non prince, s 'il ne vous 
affligeoit pas tant, Jen benirois le Ciel. 
Vos deſirs ſatisfaits, vous m' auriez peut. 
ztre moins aimee; ſans doute, ceſt 
un moyen qu'il offre pour vous con- 
ſerver toujours. Il nvauroit été plus 
doux de ſatisfaire votre paſſion: mais 


 Paurois-je pu ſans riſquer de la voir 


veteindre? & quoi de plus flatteur pour 
moi que de vous voir aimer toujours? 
Eſt- il pour des cœurs delicats une plus 
grande ſatis faction? Que ſont, ſans Pa- 
mene ces plaiſirs que vous regrettes 
tant? Non, cher prince, il wen eſt 
pas qui vaille celui que je prends à 
vous dire que je vous aime. D'ailleurs, 


qu'avons- nous perdu : ? ces tranſports ſi 


tendres que vous m'avez fait eprouyer : 
que Jeprouve meme encore aupres de 
vous, ne dependent point de ce que 
vous n'avez plus. N'ai je pas toujours 
le plaiſir de vous embraſſer? vous. mè- 
me, ne me rendez- vous pas mes ca- 
reſſes? Ne vous exagerer vous pas vo- 
tre perte? Ah Neadarne ! $ecria dou- 
bureuſement le prince, que vous tien- 
driez un langage bien different „ſi vous 
n de reputation ſeulement, ce 
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dont je deplore la perte ! Soit, reprits 
elle, je veux que vous ſoyez juſtement 
affige, je veux tout y perdre; mais 
notre union wen ſera pas alteree. 
Je le crois, repondit-il : mais penſez. 
vous qu'elle efit perdu de fa vivacite, 
fi je fuſſe reſte ce que Jetois? prince, 
lui dit-elle encore, au milieu de cet 
embarras, les Dieux m'in{pirent une 
penſèe ſalutaire. La Fee, en vous don- 
nant PEcumoire, a {ans-doute eu ſes 
raiſons: un preſent de cette nature ſe- 
roit trop ridicule, ſi elle ne lui avoit 
pas attache une vertu particuliere. Ce 
qui vous arrive, eſt l'effet de la colere 
de Pinfernale Concombre. Je ſuis süre 
que l' Ecumoire, convenablement ap- 
pliquee, dètruiroit Penchantement. 
Puiſſent les Dieux, s'écria Tanzai, 


vous payer de ce conſeil! que vous 


etes heureuſe d'avoir dans une ſi gran. 
de calamite Peſprit auſſi preſent! Il cou. 
rut alors avec empreſſement detacher 
PEcumoire, & ſe frottant de toute {a 
force, il demanda a la princeſſe, fi rien 
ne s'offroit a ſes regards. Dans Vinſ- 
tant qu'elle lui repondoit non, le prin- 
ce voulant continuer le frottement , 
trouva PEcumoire immobile; elle s'. 
toit incruſtee dans {a peau, & nuls 

he | efforts 


ET NEADARNE, 7 
efforts ne purent Pen arracher. De ſorte 
qu'apres des douleurs exceſſives, il fut 
contraint de la laiſſer, fort embarraſle 
cependant de ce qu'il en feroit, ſup» 
poſe qu'elle lui reſtar. Le jour vint enfin. 
Neadarne , accablee de fatigue , ſe laiſ- 


| a aller au ſommeil., en exhortant le 


prince a en faire autant. Ses aventu- 
res Poccupoient trop pour qu'il pit 
profiter de ce conſeil, & il employa 


le reſte de la nuit a de vains efforts. 
Ce qui PVinquietoit' le plus, étoit la 


facon dont il pourroit porter cette Ecu- 
moire {ans devenir la riſee de toute 


la Cour. II tacha de la plier pour la 


porter plus decemment , mais toutes {es 
forces reunies ne purent jamais la faire 


| pancher. Si a force il Papprochoit de 


lui, elle lui oouvroit entierement le 
viſage; ce qui lui etoit d'une incom- 
modite inſupportable. En ſe perdant 
dans ces defagreables idées, il s'en- 
dormit. La douleur & b'accablement 
lui procurerent un ſommeil ſi long, 


| que Neadarne eveillee avant lui, eut 
tout le tems de contempler le funeſte 


preſent de Barbacela. Tanzai , apres 
avoir eſſayé differentes poſtures , s'é- 
toit enfin couche {ur le dos, & peu 
ven falloit que dans cette ſituation PE- 

Tome II. Partie I. LF” 
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cumoire ne touchat à Pimperiale. Elle 
Etoit abymee dans les idées que cette 
vue lui donnoit, & doutoit en elle. 
meme ſi ce que le prince avoit perdu, 
valoit, quoiqu'il en dit, ce * il ve. 
noit d acquérir. 


CHAPIPTRE. XL 


Evenemens peu intereſſans. Conſeil raſ. 
ſemblez a quoi il ſert. 


L y avoit deja long tems que le 
prince dormoit, lorſque le Roi, in. 
quiet du ſucces de cette nuit, entra 
dans Pappartement, ſuivi de ſon Ca. 
pitaine des Gardes, & de la. plus grande 
partie de la cour. Il ſe mit a rire en 
voyant Perat prodigieux ou etoit le 
prince, & s 'applaudiflant du nouveau 
mérite qu'il lui decouvroit, il badina 
aflez fortement ſur la nuit qu'avoit di 
paſſer la princeſſe. Les courtiſans ſtu- 
pefaits de Penormite de la choſe , f. 
rent entr'eux des plaiſanteries plus 
convenables {ur ce que devoit etre Nea- 
_ darne apres une pareille epreuve. Tous 
enfin ne Provolent concevoir comment 


. NEA DAR N H. 77 


le prince avoit pu cacher fi long- tems 
la majaſte de ce qu'ils voyoient. Le 


Roi, revenu de ſa premiere joie, ne 


| trouvant pas naturel que fon fils füt 


dans cette ſituation, alloit Peveiller 
pour s' inſtruire plus a fond de la choſe, 


lorſque Neadarne derangea le pavillon. 
& fit voir, au rom etonnement de 


tout le monde, PEcumoire juſques a ſa 
racine. Singe cruel! que vois-je! ge- 


cria Cephaes. Le prince, reveille à cet- 
te exclamation, fut deſeſpere d'avoir 
toute la cour pour temoin d'un acci- 
dent qu'il auroit voulu cacher à toute 


la terre: mais, ſe ſervant habilement 


de ſon eſprit dans une ſi facheuſe oc- 


caſion, il dit à ſon pere que depuis une 
heure, Neadarne badinant avec lui {ur 
PEcumoire, Pavoit defe de la faire 


| tenir dans Pequilibre on on la voyoit ; 


& que ſur le champ il Pavoit convain- 


cue que la choſe etoit poſſible; & que 


Setant apres laifſe aller au ſommeil , 
Fequilibre, ſans qu'il ſat comment, 


 avoit ſubliſte. Les Courtiſans firent ſem- 
blant de donner dans cette raiſon, tout 
impertinente qu'elle etoit, & chacun 
ſe retira pour laiſſer à la princeſſe le 
tems de ſortir du lit. Le prince ſeul 


avec ſon pere, lui decouvrit tous les 
D 2 | 
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maux qu'il avoit ſoufferts, & finit par 
la peine ou il etoit de porter l' Ecu- 
moire ſans que perſonne s'en appercùt. 
Cephaes, apres avoir beaucoup reve, 
propola vingt moyens plus inutiles les 
uns que les autres, & convint enfin 
que le cas etoit embarraſſant. Tanzai 
penſa que PEcumoire pouvoit ſe limer: 
mais ni lime , ni tout ce qu'on put em- 
ployer, ne l'entama. Le Roi ne ſa- 
chant plus qu'imaginer, dit qu'il al. 


loit au conſeil, & laiſſa les deux 


epoux enſemble. Le conſeil aſſemblé, 
le Roi lui expoſa ce qui etoit arrive 
au prince. Cette nouvelle ne ſurprit 
perſonne. Uequilibre wavoit pas auſſi 
bien pris, que le prince Pavoit cru; 
& le peuple, pour le coup, avoit re- 
duit la choſe au ſimple: non qu'il füt 
abſolument ce dont il etoit queſtion, 
mais un bruit ſourd couroit dans la 
ville. On diſoit que le prince avoit 
une Ecumoire attachee on Neadarne 
avoit du croire trouver moins, & 
mieux. D'autres, mais on ne le le di- 
ſoit qu'à Poreille , affirmoient que Tan- 
zai etoit totalement transforme en Ecu- 
moire, qu'on Pavoit va ſe promener 
ſur la terraſſe de ſon appartement, & 
qu'un officier du Palais lui avoit long- 
tems parlé dans cet equipage. 
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Quelque impertinente que fat cette 


| rumeur , elle avoit cependant pris force 


dans Peſprit du peuple, qui, {ot pour le 
moins autant que credule , wajoute ja- 
mais plus de foi qu'a ce qui eſt le moins 


| yraiſemblable. Le conſeil, apres avoir 
| inſtruit le Roi de tous ces bruits, don- 


na {es idees ſur Paccident de Tanzai. 


| Pun dit qu'il falloit inventer un ha- 


billement qui cachat cette difformité; 


| autre, qu'il falloit plier PEcumoire ; 


un troiſieme dit qu'il falloit meme la 


imer; & Pavis de Saugrenutio fut, 
qu'il falloit conſulter le Singe. Eh mor- 
bleu! s'écria alors le Roi, je ſavois 


tout cela par cœur; tachez de me dire 
quelque choſe que je n'aie point pen{e. 


La prevoyance de Votre Majeſte eſt (i 


grande que... Maugrebleu du Conſeil , 
dit le Roi en colere, je n'en ai vu de 
ma vie un ſi butor ! Mais que faire dans 
cette extremite ? Tout ce qu'il vous 


plaira, repondirent-ils. La colere du 


Roi etoit montee au plus haut point , 


| lorſqu'un des conſeillers, jadis habile 


chirurgien, dit qu'il enleveroit PEcu- 
moire à la pointe du cizeau. Qu'en fai- 
ſant d'abord une inciſion autour, & 
creuſant apres par-dela le ſcrotum, il 
4 . . . 
ctoit sar de ſon affaire. Que le prince, 
* 
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a la verite , pourroit n'en pas reve. 
nir, mais que cela feroit toujours une 
par faitement belle operation. La pre. 
miere idée du Roi fut d' envoyer au 
lupplice cet impertinent, & il alloit 
prendre la- deſſus Pavis du conſeil, qui 
Yauroit fait pendre par complaiſance, 
lorſque Saugrenutio inſiſtant fortement 
{ur le Singe, dit qu'il n'y avoit pas d'au. 
tre moyen pour remgttre le prince en 
etat, que de le faire expliquer ſur fa 
deſtinee. Le conſeil ne ſachant que 
dire, opina comme lui, & ſe ſepara, 
Le Roi retourna aupres de ſon fils, 
& Saugrenutio alla au temple preps 
rer {on Singe a rendre Poracle, 
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RTC 
Oracle du Singe. Depart du Prince. 


ES malheurs du prince vengeoient 
trop bien Saugrénutio, pour qu'il y 
prit une part bien ſincere. Maitre de 
dicter les oracles que le Singe rendoit, 
ou de les interpreter du moins a fa fan- 
taiſie, il reſolut de ſe ſervir de Pocct 
ſion qui lui étoit offerte. Cette re{0- 
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lution n'etoit rien moins que charita- 
ble; mais Saugrenutio etoit offenſe à 

la face de tout un peuple , on lui avoit 
fait un affront cruel; & pour en tirer 
vengeance avec moins de remords , il 
avoit mis le Singe de moitie de b'in- 
{ule qui lui avoir été faite. Ce n'ctoit 
plus lui qui pourſuivoit le prince, c'e- 
toit la Divinite meme qui devoit s'ar- 
mer: cette Divinite , qui tranquille, & 
reſpectèee dans ſon temple, Linquié- 
toit peu dans le fond des chagrins qu'on 
faiſoit eſſuyer a ſon pretre. Saugrenu- 
tio etoit deja entre dans le Sanctuaire, 
fort embarraſſè de la tournure qu'il don- 
neroit a Poracle, lorſque la Fee Con- 
combre lui apparut. Je partage , lui dit- 
elle, ton reſſentiment: nous avons tous 
deux la meme injure a venger. Sors 
d'inquiétude, je dicterai moi- meme 
Poracie. Sois sür de ma protection , Je 
te vengerai, te dis- je. Saugrénutio, 
tout devot qu'il etoit, remercia affec- 
tueuſement Concombre, & i] etcit en- 


core occupe a la complimenter ſur {on 


bon cœur, lorſque le Ro1 entra. II ſe. 
mit alors à encenſer le Singe & quand il 


lui demanda tout haut ce que le prin- 


ce devoit faire, Concombre, inviſible 


a tous les yeux, prononca tres-intel- 
D 4 
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ligiblement, par W du Singe „ces 


paroles: 


il aille: On i parcoure : 
Lu il couche: Qu'il revienne. 


Le Roi fit de vains efforts pour de. 
vofler cette ènigme, & moins inſtruit 
qu'auparavant , courut la porter an prin. 
ce, qui toujours occupe de {on deſen- 
chantement, fatiguoit en vain Neadarne, 
Que veut dire cet oracle? dit Tanzai, 
_ apres Pavoir entendu. Je ne Pentends 

que trop, $'ecria la tendre Neadarne: 
Plat aux Dieux cruels qu'il fat auſſi 
obſcur pour moi, que pour vous! Et 
de quoi vous allarmez-vous, princeſſe? 

reprit Tanzai. D'abord, dit-elle , FPora- 
cle veut que vous me quittiez, & ce 
weſt pas le ſeul malheur que ma ten- 
dreſſe me faſſe craindre. Vous devez 
eoucher en chemin. .. Ah! dans l'etat 
ou je fuis, Secria le prince, devez- 


vous avoir cette inquietude 2 Vous 


pleurez , lorſque le deſtin m offre un 
moyen de terminer nos malheurs ; vous 
craignez que je ne vous manque de foi? 
penſez. vous, quand on me deſtineroit 
la Deefſe meme de la beauté, que je 


puiſſe vous oublier; que ce füt l. 
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mour qui me conduiſit dans ſes bras, 
que votre image ne m'y fut pas tou- 
jours préſente; que ſans cette char- 
mante idee je puifle venir a bout de 
ma gueriſon ? Neadarne pleuroit, & 
ne repondoit rien. Le prince, quoi- 


— que touche de ſes pleurs, donna ſes 
it ordres pour ſon depart; & apres les 
*. plus tendres embraſſemens, des aſſu- 
1- W rances d'une fidelite entiere & du re- 
. tour le plus prompt, il ſortit du pa- 
3 lais ſeul & a cheval , non ſans avoir 
ls ete fort embarraſſè de ſon Ecumoire, 


qu'il parvint enfin à mettre entre les 
if oreilles de ſon courſier. Il pria encore 
{on pere, avant de partir, de faire af. 
2 ſembler les Etats & les Sacrificateurs, 
4 pour condamner Saugrenutio a PEcu- 


Ce moire, en cas qu'il en fit debarrafle. 
n- ts 
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it L E prince avoit deja parcouru trois 
e ou quatre royaumes, fort inquiet du 
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courſe , lorſque paſſant dans une fort 
fort ſombre, il vit une bonne femme 


occvpee a faire bouillir dans un chau- 


deron, des herbes qui jettoient une ecu- 
me extremement épaiſſe, & qui Vin- | 
commodoit d'autant plus, queelle n'a- 
voit rien pour la chafſer. Le prince fut 
touche de la peine qu'elle ſe donnoit: 
vous me paroiſſez, lui dit-il, vous fa- 
tiguer beaucoup. Seigneur, repondit- 
elle, je ne luis embarruſſèe que parce 
que je n'ai point d'Ecumoire. Nous 
ne nous refſemblons pas dans nos pei- 
nes, reprit- il; car fi je ſuis embarraile, 
celt parce que Jen ai une. Ah, gene» 
reux Inconnu! s'écria la vieille, vou- 
driez- vous me la livrer? il n'y a rien 
que je n'en donnaſſe. Je ne ſerois pas 
fache, repartit le prince, de vous ren. 


dre ce ſervice; mais elle me tient de 


facon, que je doute que je puſſe m'en 
dé faire. Cependant je puis ecumer cette 
chaudiere , puiſqu'il vous importe (i fort 
qu'elle le ſoit. Ii deſcendit alors de ſon 
cheval apres avoir prie la bonne fem- 
me de s'ecarter, ſoit qu'il ne voulit 
pas lut montrer ou tenoit PEcumoire, 


ſoit qu'il füt naturellement modeſte. 


La Vieille $'ecarta donc, & le prin- 
ge ſe mit a ecumer de toutes ſes forces, 
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en conduiſant Pinſtrument avec ſes 


mains. Mais a peine Feut-il fait une mi- 


nute, que PEcumoire ſe detacha. Tan- 
zal, à cette vue, pouſſa un cri de ſur- 
priſe & de joie; & la Vieille getant 
rapprochèe, il alloit lui conter ſon hiſ- 
toire, lorſque Pinterrompant: prince, 


lui dit- elle, je vous connois; je ſavois 


que vous deviez paſſer en ces lieux, & 


que nous nous y rendrions un ſervice 


reciproque. Je ſuis une Fee , & pour 
donner a ces herbes la vertu qui leur 
eſt néceſſaire, j'avois beſoin de PEcu- 
moire enchantee dont Barbacela vous a 
fait preſent. Je ne vous ai pas été inu- 
tile: Jeſpere vous aider encore; vous 
allez dans l'iſle des Couſins .. Vous me 
tirez d'une grande peine; je vous avoue- 
rai que je marchois ſans {avoir ou Jal- 
lois. Et comment arriverai-je dans cette 
iſle ? Il m'eſt defendu de vous en inl- 
truire, reprit- elle. Autre embarras! re. 


pondit. il; penſez. vous que je fiſſe mal 


de m'en retourner? Franchement, tout 
cect commence a m' ennuyer. Ne pour- 
riez- vous pas du moins me dire ce que 
Jy vais faire? .. Doracle du Singe ne 
vous en inſtruit- il pas aflez ? Vous allez 
en bonne fortune. En bonne fortune 
dans Piſle des Couſins - $*ecria-t-il 3 & 
6 


— 
— — 


= > _- CEASE . PH 5 — 


34 TAN Z A 1 


dites-moi, s'il vous plait, quelle eſt la 
Beauté qui y habite? Sans vous en in. 
quieter plus, ſongez, dit- elle en riant, 
à ne pas manquer de courage. Vous me 


donnez, répondit- il, mauvaiſe opinion 


de ma conquete, & toute femme avec 
qui Von a beſoin de courage, welt pas 
celle qui l'excite le plus. Mais quels 
font donc ces importans ſervices que 
vous me rendez? Vous m'avez, a la 


: verite-, dé barraſſè de mon Ecumoire, 


mais je n'en ſuis pas pour cela plus 


avancè: que voulez vous qu'on faſſe de 


moi dans Petat ow je ſuis? Pour peu 
que vous priſſiez interet a la Dame qui 
me fait voyager depuis ſi long-tems , 
vous devriez bien me mettre en état de 
paroitre decemment devant elle. Cela 
m'eft impoſſible, repartit la Fee; la 
Dame qui vous aime, a ſeule le pou- 
voir de vous rendre ce qui vous man- 
que. Cependant, comme la timidite 
pourroit nuire à votre guériſon „& 
qu'il eſt important qu elle wait rien a 
vous reprocher, je vais vous donner 


un flacon de cette eau: vous verrez 


que c'eſt avec raiſon. que nous Pappel- 
lons VEau de Sante: Avant de vous met- 
tre au lit, la nuit de votre deflenchante- 
ment, ne manquez pas de boirę tout ce 
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que je vais vous en donner. En ce cas, 
reprit le prince, vous pourriez etendre 
plus loin votre generofite : ce n'eft pas 


que je croie avoir ordinairement grand 


del de cette Eau de Santé, mais en 
cas que cela arrivat , je ne ſerois pas 
fache d'en avoir une plus ample provi- 
ſion. Je vous entends , & vous exauce, 


| reprit la Fee: à votre retour a Che- 
chian, vous en trouverez trente bou- 
| teilles dans votre cabinet. Adieu, le 


premier Coufin {elle & bride qui s'of- 
frira a vos regards, vous conduira ou 
yous devez aller. 

Alors elle difparut, & le prince, 
apres avoir ferréè ſon flacon, & ratta- 


"che fon Ecnmeire, remonta fur ſon 


Courſier, moins occupe de fa gueriſon + 
prochaine , que de la facon dont elle loi 
ſeroit procuree. | 


— . 


CHAPITRE XIV. 


Arrivee du Prince dans ÞIsle des Couſms. 


A PEINE Tanzai avoit-il fait quel 
ques lieues, qu'il rencontra le Cc uſin 
qui devoit le voiturer. Il etoit trois fois 


gd  Tanzal 


gros comme ſon cheval, il penſa mou. 


rir de peur a Paſpect de cette enorme 
bete; cependant il ſe remit, & deſcen. 
dant promptement, il s'abandonna avec 
toute Pintrepidite d'un Heros a la bonne 


foi de Panimal , qui ne le ſentit pas plu- 


tot {ur lui, qu'il Pemporta dans les airs, 
La nuit vint, que le prince wetoit pag 


encore au bout de ſon voyage. Il com- 


mencoit à croire qu'il ne finiroit pas, 


lorſque le Couſin s'abattit dans une iſle, 


ou Pon entendoit un bourdonnement 4 
en devenir ſourd. Il ne douta pas qu'il 
ne fat dans Vifle des Couſins , & Pin. 
quietude de ce qu'il alloit y faire le tour. 
mentant , il ſe laiſſa mener par {on con. 
ducteur juſques a un palais ſuperbe. 
Beaucoup de Coulins richement ve. 
tus vinrent le recevoir a la porte , beau- 
coup d' autres jouoient de toutes ſortes 
d'inſtrumens. On ſait que les Couſins 
ont naturellement la voix harmonieu— 


Je: ceux d'entr'eux qui ſavoient la 


Muſique, ſe mirent à chanter les louan- 
ges du prince, & formerent le plus {in- 
gulier concert qu'on puiſſe jamais en- 
tendre. Tanzai, deja rafſure par cette 
obligeante reception, fut conduit dans 
des appartemens ſuperbes, on des 
Chouettes miles tres-galamment , vit 
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rent lui faire la reverence. Une d'elles, 


apres les premieres ceremonies , lui de- 
manda , avec une voix dn ne Sil 


ne vouloit pas entrer au bain? Etourdi 


de la nouveaute de Paventure , il fit 
ſigne de la tete qu'il le vouloit bien. Les 
Chouettes s'avancerent alors pour le 
deshabiller. Mesdames, leur dit- il, il me 
paroit peu ſeant que vous vouliez-vous 
donner ce ſoin. 

Nous ne le prendrions pas avec un 
autre ſans doute, reprit la Cameriere , 
mais nous ſavons que vous ne pouvez 
pas alarmer notre pudeur. Tanzai rou- 
git à ces paroles, & n'ayant rien de 
bon à y répondre, ſe mit au bain, ſe 
cachant avec plus de ſoin qu'il n' en au- 
roit peut-etre apportè s' il eũt eu dequoi 
en prendre. Voila, Seigneur, lui dit la 
ratileuſe Chouette, une bien louable 
modeſtie; mais elle ne me ſurprend pas 
de vous: de tous les hommes, vous etes 
aſſurèẽment le plus rare. Aſſuréèment 
auſſi, dit Tanzai en colere , cette rarete 
que vous vantez tant, ceſſeroit moins 
pour vous que pour qui que ce pitt etre, 


Prince, repliqua-t-elle , cette reponſe 


eſt peu polie. Eh corbieu! dit. il, depuis 
deux heures vous me tenez de avs 
diſcours. Ecoutez, n'ajoutez riena ma 
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mauvaiſe humeur, je ne ſuis point accou. 
tumè à reſpecter des Hiboux. La Chouette 
enfin craignant d'aigrir trop le prince, 
ſe tut, & Tanzai ſortit du bain, par- 
fume comme un homme que Pon reéſer. 
've aux plus douces aventures. A pre. 
ſent , dit-il a la Chouette, contentez, 
de grace, ma curioſité. A qui dois. je ici 
des ſoins? A qui appartient ce palais? 
Que veulent dire ces ſingularités? Des 
Chouettes parlantes, des Couſins ar. 
mes , que me veut-on ? Qui etes-vous? 
Pourquoi vous-meme tes - vous ſi ex- 
traordinairement paréèe? Suis je, rẽpon- 
dit POiſeau, la premiere Chouette que 
vous ayez vue avec des ajuſtemens? 
Mais {ans vous inquieter de tout ceci, 
formez-vous les plus douces idees, & 
par une reception auſſi brillante, jugez 
de ce qu'on veut faire pour vous. Croyez 
que les agremens de celle qui vous ai- 
me, vont de pair avec ſa puiſſance. 
Imaginez ce que les Cieux ont forme 
de plus beau, & vous ſerez loin encore 
des appas qu'on veut bien vous ſou- 
mettre. Je ne vous dis rien de plus, vous 
jugerez du reſte par vos yeux. La Beau- 
te qui vous eſt deſtinèe, paroitra cette 
nuit à vos regards; elle ſeule peut vous 
remettre dans un état qui vous ctoi 
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bien cher apparemment, puiſque vous 
ſupportez avec tant impatience qu'on 
badine avec vous ſur ſa perte. 

. Tanzai, a qui les diſcours de la Fee 
zu Chauderon wavoient pas promis un 
bonheur ſi parfait, ſentit ſes inquiètu- 
des S' adoucir pas les plaiſirs que lui an- 


noncoit la Chouettez il crut enfin qu'une 


Divinite brillante lui accordoit Phon- 
neur de ſa couche; que ce cas netoit 
pas etrange , & qu'une Deefle s'abaiſſoit 


| moins en deſcendant juſques a un prin- 
| ce, que quantite de femmes titres a qui 


Pamour & Pextravagance font faire tous 

les jours des pas plus choquans. Cette 
nuit qu'il alloit paſfer lui paroiſſoit fi 
charmante, qu'il en oublioit preſque 
celle où la tendre Neadarne lui prodi- 
guant tous ſes charmes, Pavoit trouvè 
ſi incapable d'en profiter. Il ſe flattoit 
meme que ſa princeſſe, qui etoit ce que 
les Dieux avoient forme de plus par- 
fait, Wapprocheroit pas des beautes qui 
allojent ſe trouver en proie a les deſirs: 

{on amour pour elle en diminua, & gil 
le ſentit quelques tranſports, ils furent 
tous pour la Deefſe. Aveuglement or- 
dinaire des amans! qui ſacrifient ſou- 
vent a Pidee qu'ils ſe forment d'une con- 
quite nouvelle, la Maitreſſe dont ils 
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connoiſſent le plus le coeur & les char: 
mes. 55 | 

La Chouette voyant rever Tanzai: 
prince, lui dit- elle, je concois toutes les 
reflexions qu'une aventure auſſi flatteuſe 
vous fait naitre: mais prenez un air plus 
gai, votre Maitreſſe hait mortellement 
les gens taciturnes, & je ſais plus de mil. 
le Amans qui, par ce defaut, ont perdu 
ſes bonnes graces. Mille Amans ! s'ècria 
Tanzai, c'eſt une facon de parler. Non 
aſſurement , reprit la Chouette , je 
n'exagere pas; deux mille vous ont pre. 
cede, deux mille & plus vous ſuivront; 
& ce grand nombre d'Adorateurs doit 
vous prouver Pexces des charmes de la 
Deéeſſe. Et {a bonte, ajouta-t-il. A ce 
que je vois , reprit la Chouette, vous ai- 
mez les conquetes neuves 3 je vous con. 
ſeille cependant de wetre pas fi d2licat 
dans le monde, vous courriez riſque d'y 
demeurer oiſif. Contentez-vous cepen- 
dant de la nuit qu'on veut bien vous 
donner, & du ſoin qu'on prend pour 
quelqu'un qui, puiſqu'il faut parler fran. 
chement, pourroit bien ne le pas juſti- 
fler... Je vous ai deja dit, Mademoi- 
{elle , que votre air d'aigreur, & vos 
mauvaiſes plaiſanteries me deplaiſoient; 
Eniflez , ou je vous quitte. 
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II y a apparence que la Chouette, 
qui faiſoit la precieuſe & le bel-eſprit, 
ne s'en {eroit pas tenue-la, ſi le Couſin, 
Maitre Hotel , ne füt venu annoncer 
qu'on avoit {ervi. Le Prince ſe mit ſeul 
a table; on imaginera facilement le gout 


& la magnificence du repas : PAmour 


Pavoit ordonne. Tanzai, qui wavoit ja- 
mais applique ſa morale a corriger ſa 
gourmandile , mangea beaucoup, cauſa 
de tems en tems avec la Chouette, quoi- 
que dans le fond elle lui déplùt. Le feſ- 
tin finit enfin, & le prince le termina 
par ſon Eau de Sante. La Chonette ſe 
mit à rire deſagreablement. Prince, 
lui dit-elle, vous avez beſoin de pre- 

caution, & cette liqueur eſt ſans doute 
un préſervatif contre vos accidens or- 
dinaires. Quoi qu'il en ſoit, reprit-il, 
& quelle que fit fa vertu, elle echoue- 
roit {ans doute contre une phyſionomie 
comme la votre. Elle peut n'etre pas 
belle, reprit la Chouette, mais vous 
aurez peut-etre en votre vie des occa- 
ſions ou vous ſouhaiterez d'en trouver 
une pareille. Vous ne vous etes pas 
bien vue, repondit Tanzai, ou vous 
avez un ridicule amour- propre. 
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CHAPITRE XV. 


comme quoi Pon ſe trompe à ce 7 
imagine. 


O N vint en cet inſtant dire au Prin. 
ce que 1a Deite ſeroit bientot viſible. 
Son cœur $'emut a cette nouvelle; la 
curiolite , un ſentiment encore plus vi, 
le troublerent, & il ſe laiſſa deshabil. 
ler par les Chouettes , {ſans proferer une 
ſeule parole. Quand elles l'eurent mis 
en robe de chambre, elles le conduiſi- 
rent dans un appartement ſuperbe, ou 
les per fums qui bralojent dans des cal- 
ſolettes d'or, embaumoient l'air, & fai. 
ſoient reſpirer les odeurs les plus vo- 
luptueules. Plein d' inquiẽtude & de de- 
firs, apres avoir traverſe cinq ou lix 
grandes pieces 3} parvint enfin dans la 
chambre ou la Deefſe etoit couchee, 
Un lit brode des pierres les plus pre- 
cieuſes, ſoutenu par des colonnes de 
rubis, renfermoit cet objet miraculeux, 
Le prince, quoiqu' e bloui, & arrete 
d'abord par un ſpectacle ſi brillant, ne 
laiſſa pas de chercher des yeux ce chef 
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c œuvre ſi vanté. Il voyoit de loin quel- 


que choſe qui ſe remuoit dans le lit; 


mais c*etoit une figure ſi informe, qu'il 


ne douta pas que ce qu'il voyoit ne fut 


la Guenon de la Divinite. Il approcha , 
& la Chouette ſe retira, apres lui avoir 


donnè le bon ſoir. Tanzai conſume de 


deſirs, mais retenu par ſa timidité, reſ- 
toit a la place ou la Chouette Pavoit 
laiſſe. Venez, prince , lui dit- on, & ne 
perdez aucun de ces momens precieux 
que Pamour vous donne. Il obeit, & ſe 
jetta avec precipitation dans le lit. 

Quand il y fut, on ſe retourna; & 
ſa ſurpriſe ne fut pas petite, quand à 
travers le blanc, le rouge, les rubans, 
les dentelles, il reconnut la Fee Con- 
combre. C*etoit elle en effet qui, pour 
le rece voir decemment , avoit orne ſes 
oreilles de Chouette des plus belles pier- 
reries Sa tete pelee etoit couverte d'un 
tour blond maronne, garni par- tout de 
fleurs & d'aigrettes, & quoiqu'elle füt 
coëffèe en arriere, elle avoit mis par- 
deſſus cette parure, pour ſe donner un 
air plus touchant, une petite coeffe 
blanche mouchetee de couleur de roſe, 
avec un deſeſpoir de meme couleur, 
galamment noue ſous le menton. Au 
milieu de ce paquet ridicule , etoit une 
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ſorte de viſage ou Pon diſtinguoit dex 
yeux erailles, rouges & eperonnes, 
Un nez d'une grandeur enorme , & cou. 
vert de verrues, alloit ſe perdre tendre. 
ment dans une bouche lache & enfon. 
cee, qui laiſſoit pendre des levres vio- 
lettes , & preſentoit aux yeux une mä. 
choire dégarnie qui, par laps de tems, 
avoit meme perdu ſon coloris naturel. 
Ses joues pendantes repoloient molle. 
ment ſur {on oreiller. Une quantite in- 
nombrable de mouches & d'aſſaſſins de 
diffèrentes eſpeces, couvroit une peau 
noire & tachetèe, dont les rides & la 
lividite percoient au travers de la pom- 
made huileuſe qui les deguiſoit. Un el. 
clavage de diamans & de perles, a gros 
glands, lui deſcendoit ſur la gorge. Ses 
tetons, afſez dociles pour pendre au 
moins d'un pied & demi, ſortoient d'un 
corſet garni de dentelles friſtes, & qui 
etoient noues en trois endroits avec de 
la nompareille couleur de roſe. 
Tanzal interdit à cet aſpect auroit fui, 
ſi la frayeur qu'elle lui inſpiroit, lui en 
avoit laiſſé la force. Il etoit d'ailleurs 
etoufte par une puanteur inſupportable, 
qui, malgre les par fums dont la Fee 8'c- 
toit fait oindre, rempliſſoit toute la 
chambre. Ciel! diſoit il en lui-meme , 
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voilà donc Fobjet qu'on me deſtine? 6 


Neadarne ! c'eſt donc ce que la nature 
a forme de plus hideux qui vous a ba- 
lancèe, que dis- je? qui vous a aneantie 


dans mon cœur! Juſte Singe! quelle 
bonne fortune! Si le prince avoit voya- 


ge, il auroit ſu que celles dont nos 


Petits-Maitres ſont ſi faers, reſſemblent 
ſouvent a la ſienne. 


[| n'etoit revenu ni de ſon degout, ni 


de {a terreur, lorſqu'une voix rauque 


& caflze, ſortant de cet effroyable ſque- 


leite, lui adreſſa ces douces paroles. 
Voyez voyez, prince, ce que je fais pour 
vous, & quel eſt Pexces de ma bonte. 


Vous n'auriez pas da croire, après Pat- 
front ſanglant que vous m'avez fait, 
* . , — . 
apres la vengeance dont il a été ſuivi, 


que mes rellentimens ſe terminaſſent 4 
vous admettre dans mon lit. La meme 


main qui a cauſe vos larmes, ſe prelente 
pour les eſſuyer. Vous vous ſeriez ex- 
pole aux dangers les plus affreux pour 
rede venir ce que vous etiez, & c' eſt dans 
le ſein des plaiſirs que vous allez re- 
prendre votre premiere forme. Je ne 


ſais ſi trop d'amour propre m'abuſe, 


& m'exagere votre bonheur; ſi les trauſ- 
ports de tous les mortels qui m' ont vue, 
ne me font pas trop prelumer de mes 


96 Tan rA 


charmes: mais je dois croire qu'il n'y a 
pas de prince au monde qui ne ſouhai. 
tat, qui ne voulut meme payer de ſa 
vie, le ſort que je vais vous faire. Je ne 
vous preſſe point de meriter mes fa. 
veurs, je lis dans vos yeux la plus vive 
impatience; jy decouvre avec la joie 
la plus ſenſible, que vous ne pouvez plu: 
ſupporter la violence de vos deſirs. 
Abandonnez-vous-y , cher prince, les 
miens vous repondent de votre felicite, 
Venez, ma pudeur ne peut ſoutenir plus 
long- tems ce ſpectacle; hatez- vous de 
la confondre. Ah! dans des momens ſi 
doux, Pempire de la vertu devroit. il 
encore ſe faire ſentir? Precipitez les re- 
proches de la mienne, c'eſt entre vos 
bras que je veux qu'elle acheve d'ex- 
pirer! Tanzai demeure immobile, n' en- 
tendit pas la moitiè de ce que Concom- 
bre venoit de lui dire, & il ſeroit ſans. 
doute reſte abyme dans cette léthargie, 
s'il ne ſe fut ſenti ſur la main une griffe 
crochue que la Fee lui tendoit. Son pre. 
mier mouvement fut de Petrangler : 
mais conſiderant que le pouvoir de Con- 
eombre la ſauveroit de ſon reflenti- 
ment, & que le moins qu'il pourroit 
lui en arriver, ſeroit d'ètre pour tou- 
jours dans I etat ou il etoit , il abandon- 
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na cette idèe, quelque ſeduiſante qu'elle 
fit, Tine ſavoit enfin à quoi ſe déter- 
miner, lorſgue la Fee lui enfoncant ten- 
lrement ſes ongles dans la peau: Quoi, 
Prince, lui dit elle, vous etes interdit? 
e pardonne a Pamour Pancantifiement 
08 je vous vois, mais it auroit deja du 
ceder a Pimpetuoſite de vos feux, & a 
ma tendreſſe. C'eſt donc à moi a tout 
faire, petit ingrat, ajouta-t- elle; & ſi 
es charmes que je tai laifſe voir, ne 
ſont pas aſſez puiſſans pour te rendre a 
toi- meme, eſſayons ſi ce qui m'en reſte 
peut te rappeller à la vie. Alors, jet- 
tant avec fureur le peu de drap qui re- 
celoit ſes beautés encore non apper— 
cies, & roulant les yeux avec violen- 
te. Vois, barbare, dit-elle en ſou- 
pirant, vois tout ce que mon amour 
tabandonne. Miſericorde ! gecria le 
Prince, ah grands Dieux! ou ſuis-je? 
ottant alors bruſquement du lit, il ſe 
debarraſfa des griffes qui le retenoient, 
& cherchoit a ſortir, lorſque ce que le 
lecteur verra dans le Chapitre qui ſuit, 
areta, 
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CHAPFITRE XVI. 


Ulufron. Bonheur du Prince evanoui. 4 
quel prix on le lui rend. 


AN z AI tranſporte de rage, al. 
loit ſortir de Pappattement , lorſqu'une 


voix douce, & qu'il crut reconnoitre, 


Pappela. Ciel! quelle fut {a ſurpriſe, 


lorſqu'en ſe retournant du cotè du lit, 


il vit Neadarne plus charmante que 
jamais! O ma Princeſſe! $ecria-t-il en 
courant vers elle. Arrete, ingrat , lui 
dit Neadarne, homme ſans courage! 
tu ne merites plus mes bontes. Tu {x 
vois que notre bonheur dependoit de 
cette epreuve, & tu nas pas eu la force 
dela ſupporter. Ces apparences diffor. 
mes me cachoientz Celt moi qui, par 
la protection de Barbacela, ſous la for- 
me d'une Fee, tai debarrafle de ta fa- 
tale Ecumoire; c'eſt moi encore qui, 
pour te donner moins d'horreur pour 
Pobjet qui s'offriroit a tes yeux, tai fait 
prendre de l' Eau de Sante. Malheureus! 
ajouta t-elle, en verſant quelques Jar. 
mes, tu as trahi mes ſoins & mes bon- 
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tes, & tu vas pour toujours reſter dans 
cet état affreux dont rien ne peut plus 
te tirer. Oma Princeſſe! gecria Tan- 
zal, qui vous auroit devinee ? II fit 
ors de nouveaux efforts pour Pem- 
brafſer : mais la Princeſſe & Papparte- 
ment diſparurent a ſes yeux, & il ſe 
ſentit tranſportè dans la chambre od on 


poir augmenta en y retrouvant Ja fä- 
> WT cheuſe Chouette qui, aſſiſe dans un fau- 


„ WW til, chantoit en Pattendant. Eh quoi? 
> hui dit-elle d'un ton pai , fitdt de re- 
Ic 


tour! une nuit paſſe avec vous comme 
une minute. Si vous ne les faites ja- 
mis plus longues, on peut ſans ſcan- 


ce de quels malheurs empoiſonnez vous 
* na vie? Ah! dit la Chouette, je ſuis 
* zu fait, Il vous eſt arrive quelque ac- 

Le 


c cident, ou, pour mieux dire, le me- 
ne ſubſiſte; cela eſt malheureux pour 


„vous; car quel uſage voulez- vous qu'on 
ut While de votre perſonne? Savez- vous 
on bien, vous qui parlez fi mal-à-propos, 
i. dit le Prince avec fureur, que je vous 
. tords le col, ſi vous oſez encore pro- 


2 


Pavoit recu a {ſon arrivee. Son déſeſ 


dale vous en accorder; je croyois ne 
de us revoir qu'à midi. Grands Dieux! 
© Ccécrioit douloureuſement le Prince, 


rer une parole? Puis, revenant a lui- 
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m2me, je vous demande pardon, Ma: 
demoiſelle, ajouta til, de ce que je 
v.ens de vous dire: mais tant d'evene. 
mens me confondent, me mettent hors 
de moi-meme , que je ne ſais ni on je 


ſuis 3 ni fi je ſuis encore. Permettez. 


moi de vous raconter mon infortune. 
Vous avez, dit il, en finiſſant ſon re. 
cit, beaucoup de credit en ce Palais. 
Je reconnois ma faute. Ne pourrois-je 
pas me trouver dans cette occaſion que 
mon imprudence nva fait perdre ? mais 
. depechez, il y va de mes jours. Ce 
que vous me propoſ:z-la eſt difficile, 
reprit la Chouette: je vais cependant 
eſſayer ſi mon credit peut vous etre 
utile. Attendez ici patiemment, je vais 
n2gocier votre affaire. A peine fut, elle 
ſortie, que Tanzai ſe mit a rever. Qui 
Pauroit devine, ſe diſoit-il, que ma 
Princeſſe eat pu nvetre offerte ſous cette 
exécrable forme? Helas! Javois deja 
ſenti effet de VEau de Santé, deja je 
me reconnoiſſois, Pallois reparer ma 
gloire & mes infortunes. Mais qui Pal 
pe& de Concombre wauroit-il pas ef- 
frayé? Cet horrible ſouvenir me gla- 
ce encore. A peine ma Princeſſe m'a-t- 
elle lui, que retombant dans mon neanty 
je me ſuis vu auſli loin de moj-meme 
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que je Petois. Malheureuſe condition 
des Rois, Metre ſoumis, malgre leur 
pouvoir, aux injuſtices des Fees ! Y a- 
t-il rien de ſi bizarre que ce qui m'at- 
rive? Ma deſtinee depend d'une vile 
Ecumoire! Ah! ſi jamais mon hiſtoire 
elt ecrite , qui pourra y ajouter foi? 
Ou ſi elle trouve de la credulite, quel 
ſujet d entretien pour les ſiecles a ve- 
nir! 8 1 
dans la Chouette qui vint interrom- 
pre ſes réflexions, il les auroit peut- 
etre pouflees plus loin. Eh bien, di- 
vin Oiſeau, lui dit-il, mon malheur 
eſt- il ſans remede? Je tremble que vos 
ſoins n'aient été inutiles. Vous etes 
plus heureux que vous ne penfez, lui 
dit elle en ſouriant; on vous pardon- 
ne, ce n'eſt pas fans peine, mais enfin, 
vous pouvez encore tenter l'aventure, 
le champ vous eſt ouvert. Je vais donc, 
reprit-il, revoir Neadarne ? Ah Dieux! 
Prince, reprit-elle, ce ſera en effet 
Neadarne , mäis toujours ſous la me- 
me forme de Concombre. Vous fri 


ſonnez? Conſultez- vous, votre pre- 
mier refus vous cotite deja affez, - pre- 


nez garde au ſecond. Si d'abord vous 
aviez ſurmonté votre repugnance, & 


102 TANZ A1 


que la Fee pretendue vous eũt recu 


dans ſes bras, a peine y auriez. vous 
ere que la Princeſſe auroit pris ſa place, 
Actuellement cela eſt devenu plus dif. 
ficile; il faut que vous ſouteniez treize 
fois Pepreuve preſcrite, avant que de 
voir la metamorphoſe. Hem! que dites. 
vous, dit Tanzai; que parlez-yous de 
treize fois? Vous nventendez, dit la 
Chouette, treize fois, cela ſe comprend. 
Allez, on n'y penſe pas, reprit Tan. 
zal; ce ſeroit tout ce que je pourrois 
faire, ſi la Princeſſe Etoit de moitié. 
Preyenu que ce {era Neadarne, la f- 
gure de Concombre ne m'en cauſera 
pas moins d'horreur. Vous me rendes. 
la de plaiſans ſervices; faites-en du 
moins diminuer la moitié. Cela ne ſe 
peut, dit la Chouette, c'eſt le dernier 
mot; mon zele ne doit pas vous tre 
equivoque, je ne gagne rien à ce mar- 
che la. Treize fois! $ecria encore le 
Prince. Comment, dit elle, vous vous 
effrayez de ce dont Phomme du monde 
le plus decredite s'acquitteroit {ans pei- 
ne? En effet, reprit Tanzai, je vou- 


dlrois bien pour ce que vous faites pour 


moi, que vous le ſuſſiez par experience. 
Encore un coup, reprit. elle, determi- 
nez- vous, Celt une honte que ſi peu 


rene! 
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de choſe vous arrète; Javois dans le 
fond meilleure opinion de votre valeur. 
Ecoutez, dit le Prince, vous ſavez 
qu'il y a quantite de choſes que les 
circonſtances ſeules rendent penibles , 
& vous avouerez avec moi que la fi- 
ure de Concombre n'eſt pas propre a 
beilirer le nombre qu'on m'impoſe. 
N'imports , conduiſez-moi, & que le 
Ciel m'aſſiſte. La Chouette le prenant 
par la main, le mena dans 'apparte- 
ment des delices, plus troublé [& plus 
deſagreablement ' occupe que la pre- 
miere fois. 


| 


CHAPITRE XVII 
Nuit delicieuſe de Tanzaf. 


E quelque courage que le Prince 
ſe fit arme, il friſſonna en revoyant 
Conzombre. Prince, lui dit elle, re- 
couchez-yous, & venez meriter votre 
grace, ou combler vos malheurs. Treve 
de harangue , repartit-il bruſquement, 
le comble de mes malheurs eſt de me 
retrouver aupres de vous; & le ſeul, 
de mes deſirs, d'en ſortir le plut6t que 
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je pourrai. Ainſi, point de compliment; 
il vous ſizroit mal de m'en faire, apreès 
Petat on vous me réduiſez. Mais quelle 
fureur vous tient, de vouloir que je paſſe 
| une nuit avec vous? La repugnance 
que je vous montre, ne devroit-elle 
| pas vous en guerir ? S'il eſt vrai que 
vous ayez concu de Pamour pour moi, 
| ne devroit-il pas vous ſuffire, pour le 
#1 bannir, que je reponde mal a vos ſen. 
| timens? Et ſi vous ne cherchez qua 
vous venger de PEcumoire, elt-ce à 

| moi que vous devez votre courroux ? 
| Prince, reprit Concombre, vous 
parlez le mieux du monde, & vos dif. 
cours me perſuaderoient, s'il pouvoit 
vous etre de quelque utilite que je fuſſe 
conyaincue de ce que vous me dites, 
Ce n'eſt ni Penvie que Jai de vous pu- 
nir, ni un mouvement d'amour, qui 
vous met aujourd'hui dans mes bras: Por. 
dre duDeſtin ſeul me fait ſubir une epreu- 
ve encore plus humiliante pour moi, 
qu'elle n'eſt penible pour vous. Croyeꝛz. 


. — b 
vous que ma modeſtie ne ſouſre pas L 
de voir ſi pres de moi un homme qui t 
n'y eſt point appele par mon choix? 4. 


Penſe z. vous qu'on s'abandonne ſans re- 
gret aux tranſports de quelqu'un qui W x 
* nous eſt indifferent? Eſt- il rien de plus 


x xTNEADAAN& KI. 10h 
cruel pour une femme ſenſible, & nee 
avec de la vertu, que d'eſſuyer des careſ- 


| {es que ſon coeur n'avoue pas? Quant 


\ ces tranſports & ces careſſes dont 
vous parlez, puiſqu'elles vous font tant 
de peine, je puis, dit Tanzai, vous 
les epargner 3 je ne ſuis pasafſez impo- 
U pour vous ravir des faveurs auſſi pre 
cieuſes que les votres. Oh non! dit la 
Fee, je ſuis ſoumiſe aux volontes du 
deſtin, & ma reſignation m'aidera. Vous 
ttiez tout àl'heure, reprit Tanzai, plus 
emportee, & moins devote. Mais, 
quoi qu'il en ſoit , on m'a promis Nea- 
darne, & je ne commence point que 
je ne la voie. On vous Pa promiſe a 


h verite , reprit Concombre, mais vous 


ſarez a quel prix. Allons donc, dit 
le Prince, qui malgre lui ſe ſentoit re- 
naitre; mais il faut aimer eperdument ,, 
pour ſe ſoumettre a ce qu'il m' arrive. 

Alors ſe bouchant le nez, & fermant 
les yeux, il tacha de s' acquitter du mieux 
qu'il pourroit du devoir preſcrit. La Fee, 


pour le lui rendre plus facile, ſoupiroit 


tendrement, & S'agitant avec volupts, lui 
donnoit, malgré ſon indifirence, tous 
ces noms emportes que l'amour inſpire. 
Elle faiſoit fucceder Pindo!ence à la fu- 
teur, la vivacite a l'abattement. On 
E 5 
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aſſure mème que pour lui prouver plus 
de ſenſibilité, elle jura plus d'une fois. 
Tanzai, pour en Etre plutot quitte, 
avoit fait tout de ſuite (choſe ſur. 
prenante, & qui weſt pas celle de cette 
hiſtoire qui peut choquer le moins) 
la moitie de ſon martyre, & I'Eau de 
Santé, agiſſant miraculeuſement, le 
mettoit en état de gacquitter du reſte 
avec autant de promptitude, lorſque 
la Feele pria de ſuſpendre ſes travaux, 
& de la laiſſer reſpirer. 

Le Prince Payant ſatisfaite, voyer. 


vous, Prince, lui dit-elle, je ne ſuis 


pas de ces femmes ſans delicatefſe, qui 


n'eſtiment dans un homme que ces 


qualites dont vous venez de faire preu- 


ve. Paime mieux cent fois une con- 


verſation tendre que le ſentiment ani- 


me, que ces voluptes honteuſes que les 
amans ordinaires recherchent {ans ceſſe. 
Combien dites-yous. qu'il vous reſte 2 


faire de cette nuit? Sept, reprit il brul- 


quement. Ce que je vous demandes 
repa rtit elle, welt pas que je m'en ſou- 
cie. Si Jen etois rue, vous n'auriez 


plus rien à faire. Vous dites qu'il vous 


en reſte ſept? je crois que vous vous 


trompez. Il ſe peut bien, reprit-il, je 
compterois au moins {ur neuf d'acquit- 
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tes. Ce neſt pas ainſi, dit-elle , que 
je compte; Jetois moins egaree que 
vous, & je crois qu'il en faut encore 
dix. Ventrebleu, cela weſt pas vrai! 
dit Tanzagy en fureur. Ne vous fachez 


pas, mon fils', dit-elle tendrement, 


nous n'aurons pas des diſputes laà-deſ- 
ſus; mais vous &tesle plus etonnant 
de tous les hommes, & Pai peine à 
croire qu' avant votre enchantement 
vous valuſſiez d' aucune facon ce que 
vous valez aujourd'hui. Vous ſavez 
mieux que perſonne, reprit Tanzai, pour- 
quoi je vaux tant; & le preſent qu'on m'a 
fait de l' Eau de ſanté, eſt une precau-. 
tion que vous avez priſe pour vous- 
meme. Mais, en conſcience, ne de- 

vriez vous pas me remettre le reſte ? 
Cela ne ſe peut, reprit- elle. En ce cas, 
dit- il, je m'en tiendrai ou je ſuis, je 
ne vous crains plus. Nous verrons, 
reprit Concombre en le touchant. Ah 

barbare! gecria le Prince qui ſe ſentit: 
decroitre, il y a ici moins d'enchante- 
ment que vous ne croyez, & votre: 
main pour operer ce que je ſens, n'a- 
voit pas beſoin de Magie. Le diſcours; 
elt tendre, dit Concombre, & c'eſt le: 
moyen d'obtenir grace. Si vous n'etes; 
point genereuſe par rapport a mois, 
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ſoyez-le du moins, dit Tanzai, par 
rapport a vous-meme. Je ſuis, reprit 
elle, moins. mechante que vous ne 
croyez, & vous verrez , que je puis de 
cette main que vous mepriſgz tant. 


Eh de grace! s'écria Tanzai, ne me 


touchez point. Malgre ſa peur la Fte 


Jut'tint parole; & lui, qui mouroit 


d'envie de finir avec elle, recommenca 
ſa corvee. 
Il etoit enfin arrive au douzieme 
incluſivement , ſans qu'il vit Neadarne, 
& il en temoigna {a ſurpriſe a Con- 
combre. C'eſt apparemment, dit. elle, 
que {on recouvrement eſt attache au 
nombre myſterieux de treize. Je vois 
aſſez, reprit-il, qu'on ne Va pas mile 
à bon marche; mais finiſſons. Le Prince, 
à la fin de ce dernier travail, cher- 


cha des yeux Neadarne, mais ne la 
voyant point paroitre: Que veut dono 


dire ceci? demanda-t il. Pourquoi ne 
vois - je pas, Neadarne 2 Wauroit-on 


trompe? Helas! Prince, dit Ja Fee, 
vous vous etes. trompe vous- meine, 

. 
vous avez mal calcule. Oh corbleu! 
dit Tanzei, il ne faut pas ètre un Ba- 


reme pour ſavoir compter juiques 4 
treize, ils y ſont bien. Mais le moyen! 
reprit-elle, vous voyez bien que cela 
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ne ſe peut pas; vous auriez Nèadarné 
en votre pouvoir, ſi ce que vous di- 

tes ctoit vrai. Au nom de vous mème, 

cher Prince, prenez garde qu'il n'y ait 

de Perreur. Morbleu, dit il, c'eſt qu'il 

wy en a point. Enfin, reprit elle, par 
votre obſtination, vous ne verrez point 
Neadarne 3. & par un eſprit de mena- 

ge mabentendu, vous perdrez le fruit 
de ce que vous avez fait. Ciel! gecria- 
il, me laiſſez- vous en proie a Pin- 
juſtice? Et faut il. . .. Mais helas! peut- 

etre avez vous raiſon: je ne vois point 
Neadarne, & Ton abſence ſuffit pour 
me convaincre. Voyons done ſi je puis 
m'en tirer. 

Tanzai excede de fatigue, eut tou- 
tes les peines du monde a terminer ſa 
penitence, Il ne fut pas a cette fois plus 
heureux qu'aux autres, & reconnoi{- 
ſant combien inhumainement on Pa— 
voit trompe, il fe jetta avec fureur 
ſur Concombre, dans le tems qu'elle 
alloit lui reprocher une ſeconde erreur 
de calcul. La Fee, en ſe debartant avec 
force, ſe retira des mains de Tanzai, 
apres lui avoir enfonce plus d'une fois 
ſes griffes dans la peau, & lui avoir 
laitie le corps tout couvert d'égrati- 
gnures; puis; S'ejevanr au plafond: Ne 
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compte point, lui dit. elle, vaincre 
jamais ma fureur. Je ſerai ta perſecu- 
trice eternelle. Les malheurs que je tai 
fait eprouver, ne ſont ni les derniers, 
ni les plus cruels de ta vie. Je tai a 
la verite rendu ce que tu deſirois avec 
tant Pardeur ; mais prends garde qu'il 
ne te ſoit inutile , & ſouviens-toi long. 
tems de ton infernale Ecumoire. Ah! 
perfide, s'ecria Tanzat, apres ce que 
tu viens de me faire, quels coups peux- 
tu me garder encore? En cet inſtant, 
la Fee & le Palais diſparurent 4 ſes 
yeux; & lui, auſſi honteux que fati- 
oue de ſa bonne fortune, trouva ſes 
habits , fon Ecumoire, & ſon cheyal, 
dans cette meme foret ou il avoit ren. 
contre la Fee au Chauderon. Il s'habilla 
. promptement, formant dans fa tete mille 
inutiles projets pour la punition de Con- 
combre & de la Chouette; & reprit 
le chemin de Chechian, tres diſpoſe a 
garder à Neadarne la fidelite la plus 
exacte, puiſque les plaiſirs derobts lui 
reuitioient ſi mal, | 
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CHAPITRE XVIII. 
Le moins amiiſunt du Eivre. 


EN DAN T que le Prince operoit 
ces Etonnantes merveilles , on n'ëétoit 
pas plus tranquille a Chechian , qu'il ne 
Pavoit ete dans le palais de Concom- 
bre. L'affaire de Saugrenutio y faiſoit 
grand bruit. Les Sacrificateurs & les 


Etats etoient convoques. Le Roi ſenſi- 


ble aux deplaiſirs de ſon fils, & croyant 
qu'ils ne ſeroient termines que quand 
Saugrénutio auroit leche P Ecumoire, 
nepargnoit rien pour lui donner cette 
mortification. Il avoit gagne juſques 
au Patriarche, qui, autant pour plaire 
a Cephaes, que pour bleſſer le Grand- 
Pretreavec qui il metoit pas bien, avoit 
promis au Roi d'entrer dans toutes ſes 
vues. Saugrenutio n 1gnoroit pas que du 
te de la Nobleſſe, il n'auroit aucune 
reſource. Cet Ordre de Etat, atta- 
che à la perſonne du Souverain par 
des raiſons de politique & dinteret, 
wauroit pas voulu ſans doute agir con- 
tre {es maximes dans une accalion ou, 


R a 

il auroit choque, & ſans fruit parti. 
culier, la Majeſte du Prince. Les Sa. 
criũcateurs, qui n'attendoient leurs 
dignites que de leur ſervitude aupres 
du Patriarche , n'avoient garde de 


lui manquer, dans une occaſion ot 


leur complaiſance pour lui pouvoit leur 
etre utile. Le peuple ignorant & fy. 
perſtitieux, accoutume a regarder les 


Decrets du Patriarche comme des De. 


crets des Dieux memes, auroit craint 
Pattirer leur colere {ur lui, en prenant 
le parti de Saugrenutio dans une oc- 
currence ou la Religion ne lui paroiſ. 
Toit pas afſez intereſlee. | 

Quel moyen reſtoit il done au Grand. 
Pretre deviter le deſtin qui le mena- 
coit? hal de la Nobleſſe, avec laquelle 
ſa hauteur lui avoit ſouvent fait avoir 
des diſcuſſions; deteſte des Sacrifica- 
teurs, jaloux du rang qu'il occupoit; 
mepriſe du Peuple qui étoit ſcandaliſe 
de Pentendre jurer, & de lui voir faire 
des chanſons. Mais le moyen auſſi d'o- 
beir? La honte de lecher PEcumoire, 
la douleur qu'elle lui cauſeroit, le triom- 
phe du Roi, toutes ces conſiderations 
Tagitoient tour à tour; & quoiqu'il de- 
meurat ferme dans la reſolution de dé. 
lobcir, il ne voyoit pas comment il 


- 
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pourroit réſiſter a tant de forces reu- 
nies contre lui. ä 5 


Il etoit encore a ne ſavoir quel parti 
prendre, lorſque le Patriarche arriva à 
la Cour, precede d'un Decret terrible, 
par lequel il etoit preſcrit a Saugré- 
nutio de lècher PEcumoire : il finiſſoit 
par une courte & fraternelle exhorta- 


tion de ſe ſoumettre, & de ne pas 


laiſſer armer contre lui la Juſtice Di- 
vine & Humaine. Saugrenutio atterré 
par ce Decret, alloit fuir, lorſqu'une 
imprudence du Parti contraire lui re- 
donna courage. Le Patriarche mecon- 
tent, ſoit qu'il en evit ſujet ou non, 
des Sacrificateurs de Chechian, les me- 
naca de les joindre a leur Chef, & de 
leur faire auſſi lecher PEcumoire. Com- 
me ce Patriarche etoit un homme vio- 


| lent & abſolu dans ſes volontes, les 


Sacrificateurs craignirent pour eux-me- 
mes, & le peril commun les reunit a 


| Saugrenutio. Il y eut donc chez lui 


une Afſemblee ſecrette, ou il fut con- 
du qu'on chercheroit a ſe faire des Par- 
tilans, Ces ſ{editieux penſerent avec ſa- 


geſſe, qu'il falloit , pour s'attacher le 


peuple, lui faire croire que l'Ecumoire 
devenoit une affaire générale, & que 


perſonne dans le Royaume, ſans en 
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excepter le Roi, ne ſeroit exempt de 
la lecher. Ces bruits firent Peffet que 
ceux qui les repandoient en avoient at. 
tendu: ils trouverent de la credulite, 
formerent de la crainte, & parvinrent 
enfin juſques au Roi. . 
Cephaes en fut allarme : il connoif. 
ſoit le caractère entreprenant du Pa. 
triarche: cent fois il avoit eu a ſe plain. 
dre de {on audace, cent fois auſſi il 
avoit voulu Pen punir. II lui paroiſſoit 
cruel de laiſſer à portee de bleſſer la 
- Majeſte du Trone, une puiſſance qui 
ne ſubſiſtoit qu'a Pombre de celle qu'elle 
cherchoit à affoiblir. II étoit indigné 
de voir les Patriarches devoir leur pla. 
ce aux Rois, & ſans ceſſe leur man- 
quer: mais la ſuperſtition les rendoit 
venerables. Il avoit cru d'ailleurs qu'il i 
lui importoit de ne pas aneantir abſo. Ml © 
lument une autorite qui accoutumant 1 
les ſujets à ob4ir, les rendoit plus do- 
Ciles a ſes volontes , & plus fideles a IM) 
leurs fermens. Un Peuple ſans Religion, 
. elt bientot ſans obeifſance. S'il ne con- 
noit point de Dieux, $'1l ne craint pas, | 
les Loix humaines ne ſont plus rien de- | 
vant lui, il devient ſon Legiſlateur 
| Jon caprice ſeul fait {a regle; il ne 
leve que pour abattre. Inceſſamment 
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ttvoltẽ contre ſon propre ouvrage, fon 
genie en proie aux nouveautes, le 
Git courir {ans ceſſe de projets en pro- 
jets: {fans crainte pour Pavenir, ou il 
ankantit abſolument le ſouvenir des 
Dieux, ou il enviſage de ſi loin leur 
colere , qu'à peine penſe. t. il qu'elle ſoit 
> craindre. Un peuple qui ſe conduit par 
bautres maximes, tranquille a Pegard 
de ſes Rois, les regarde comme un pre 
ſent dela Divinite, & n'imagine pas 
qu il lui ſoit reſerve de les juger, ou de 
diſcuter ſeulement la nature de leur au- 
torite, & d'y donner des limites. Mais 


zuſſi, plus ſuperſtitieux que religieux, 


moins vertueux que timide, plus cre- 
dule qu'eclaire , une idee mal enten- 
due de la Religion le mene loin: plus 
frappe du culte exterieur , que de Pexiſ. 
tence de la Divinité; plus ſoumis a {es 
Miniſtres qu'à elle-meme , il les croit 
kfes on on leur fait juſtice; & le Roi, 
vitime des prejuges des ſujets, n'oſe 
ſortir d'eſclavage, dans la crainte d' exci- 
ter des troubles ou ſa Perſonne & ſa 
* ſeroient également compromi- 
es. 

Cephaes convaincu de la verite de 
ces principes, avoit cherche peu a peu 
i limiter le trop grand pouvoir du 
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Patriarche, & à le borner aux fone: 


tions purement ſpirituelles. Pour vter 
A la Capitale un ſujet de remuer, il 
avoit eloigne le Patriarche de la Cour, 
afin que perdant de vue cette Idole, 
elle en fat moins adoree. En quoi ce. 
endant il manqua de politique. I! w'eſt 
pas de la ſageſſe du Souverain d'écar- 
ter de ſa perſonne un ſujet qui parta- 
ge, en quelque facon, ſon autorité. Le 
Patriarche, dans le 05 jour qui lui etoit 
ailigne, brilloit ſeul: a Chechian, il 
etoit ob{curci par la lumiere du Tro. 
ne; & les {ujets, en le voyant contraint 
de rendre hommage au Roi, ſentoient 
a quel point il lui étoit ſubordonne, 
D'ailleurs, on etoit plus a portée de 
veiller aux brigues qu'il pouvoit avoir 
envie de former; un ſeul regard du 
Maitre les pouvoit diſſiper: au lieu 
qu*eloigne de lui, il mettoit a profit la 
credulite des Peuples, & accreditoit 
ſes cabales par la longueur du tems n 
falloit pour les detruire. g 
Cephaes ne douta point, vu les tra- 
eafſeries qu'il avoit faites au Patriar- 
che, que celui ci ne cherchat a s' en ven- 
ger. Cependant il lui paroiſſoit bien 
extraordinaire qu'on voulut aller jut- 
ques à lui faire lecher PEcumoire. La 
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ple Barbacela n'avoit appele que le 
Grand-Pretre a cet honneur; mais cette 
Fee ne paroiſſoit point. Son ordre n'é- 
toit que verbal, on pouvoit Pinterpre- 
ter & Vetendre 3 enfin, il avoit peur. 
I r:folut cependant, en cas que Pon 
prit pour pretexte Phonneur de la Re- 
lion, de rejetter ſur le Patriarche une 
partie de Patfront qu'il vouloit lui fai- 
te, & de Pobliger a lecher PEcumoi- 
tele premier. On peut croire que lorſ- 
dil revit le Patriarche, il ne lui fit 
pas bonne mine. Le Patriarche, de ſon 
<ts, bouda contre le Roi; & le pre- 
mier fruit de Partifice de Saugrenutio 
fut de jetter entr'eux les ſemences 
dune diviſion qui ne lui pouvoit etre 
qu'utile. | 
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CHAPITRER XIX 


Bagatelles trop ſerieuſement traitees, 


E Grand- Pretre s'apperqut aiſe- 
ment de Petat de trouble ou Von etoit 
ala Cour. Eh bien, vertu-bieu! dit-il 
ales alliEs , eh bien, corbieu! nous les 
tenous. C'elt demain Pouvertyre ds 
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Aſſemblée, mais ne nous démentont 
pas. Le Peuple eſt pour nous; les Fem. 
mes, 2 qui j'ai fait une deſcription monſ. 


trueuſe de PEcumoire, jurent qu'elles 


wobeiront point. Ne craignez pas des 


menaces frivoles. Pour tout braver, il 


ne faut que du courage, ce melt jamais 
que les foibles que Pon. inſulte. Dail. 


leurs, que craignons-nous? Le Prince 


n'eſt pas de retour, PEcumoire qui 
voyage avec lui, ne lui ſera peut-etre j. 
mais 6tee : qui ſait meme ſi jamais on 
les reverra? Nos ennemis deſunis entre 
eux ne peuvent plus nous porter de 
coups certains: occupes a ſe garder 
Pun & Pautre, leur defiance mutuelle 


fait notre ſalut. Allons, Meſſieurs, bu» 


vons, ajouta-t-il, & que le Ciel nous 


protege : peut-etre que pendant le re. 


pas que je vous ai fait preparer, il nous 
inſpirera quelques penſces ſalutaires. 


A ces mots, les Sacrificateurs ſe mirent 


ſaintement A table. Comme Saugrénu. 
tio ne prenoit jamais que la ſes rèſo. 


lutions, on y fut long tems. Par bien. 


ſeance cependant, on en ſortit vers le 
matin, & chacun des convies, les yeux 
baiſſés & la marche incertaine, retout- 
na chez ſoi, après avoir promis au Grand- 


Pretre de bien ſeconder ſes intentions, 
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Telle etoit la diſpoſition des eſprits, 
lorſque l'on ouvrit PAſſemblee. Saugré- 
nutio y parut avec une contenance aſ- 
ſurce. Le Patriarche commenca par un 
lifcours ampoule, & qui pour avoir 
tte prepare des long tems, n'en valoit 
pas mieux. Mon frere, dit. il affectueuſe- 
ment 2 Saugrenutio, quand le Ciel par- 
e, il eſt inutile de ſe rendre ſourd a fa 
voix. Votre réſiſtance a ſes volontes 
vous rendra coupable, & nous forcera 
employer contre vous Pautorite qu'il 
nous a donnee. La perte de votre Digni- 
te elt la moindre de celles auxquelles 


nous vous condamnerons. Qui peut 


meme prévoir à quelles rigueurs cette 
voix celeſte nous portera contre un Mi- 
niſtre rebelle a ſes devoirs? Plaiſe pour- 
tant, $'ecria-t-il , plaiſe au ſupreme 
dinge qui recoit tous les jours votre 
encens, d'illuminer votre coeur ! puiſſe- 
til toucher votre ame endurcie, & re- 
tarder ſa vengeance! Déſarmè par les 
ardentes prieres que nous faiſons tous 
pour votre conſervation, qu'il daigne 
vous porter à donner un exemple ne. 
ceſaire d'une entiere ſoumiſſion a ſes 
ordres! Allons, dit. il, d'un air de dou- 
leur, rapportons le fait, & inſtruiſons 
promptement le Proces, | 
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Alors POrateur ſe leva, & racontz 
avec Fexactitude la plus ſcrupuleuſe, 
au haſard d' etre long, PHiſtoire de PE. 
cumoire, & Pordre de la Fee Barbace. 
la, dela taire lecher au Grand Pretre, 
fut plus exagere qu'oublie. Pendant ce 
TECit qui fut long, Saugrenutio & les 
adherans ſe confirmerent dans la reſo. 
lution de del{obeir. A peine tut-il fini, 
que le Patriarche ſe leva, & parla bag 
au Roi, comme pour aller aux opj- 
nions. Franchement, lui dit Cephaes, 
croyez vous qu'il obèiſſe? Oui, repon- 
dit le Patriarche, & il ne ſera pas le 


ſeul. Le Roi s'imagina alors que le Pa. 


triarche Pavoit regardè, & que c*toit 
pour lui qu'il parloit. Comment, dit. il 
en colere, il ne ſera pas le ſeul! II n'y 
a cependant que lui qui le doive ici: 
pretendriez-yous que je lechafſe PEcu- 
moire, moi? F1 donc, reprit le Patriat- 


che. Mais pourtant, ajouta-t. il, cela wen 
leroit pas plus mal; & ſi vous le faiſiez, 
vos Sujets n'auroient plus rien à dire. 


Mais, repondit le Roi, mes Sujets n'ont 
que faire à tout ceci: je vous ai deja dit 
que la choſe ne regardoit que Saugré- 


nutio. Votre Msjeſtéè le croit, repondit 


le Patriarche; mais telle eſt la nature de 


PEcumoire, qu'elle devient un 2 
a 
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& un objet de veneration; elle weſt 
plus une affaire particuliere. Oh! tant 
qu'il vous plaira, reprit Cephaes ; mais 
pourtant ne me 'mettez pas de la partie. 
Ceſt ce que nous verrons plus a loiſir, 
ditle Patriarche; cependant Sire, vous 
wen ferez que ce qu'il vous plaira. Alors 
ſe tournant du cote de Saugrenutio , il 
Jui conſeilla d'obéir; Monſeigneur, dit 
$ugrenutio , je ren ferai rien. Puis 
done, dit le Patriarche, d'un air contrit, 
puiſque ce rebelle veut toujours Petre, 
nous le declarons dechu de les dignites : 
ordonne à lui de remettre entre les mains 
du roi la culotte de peau d' Ours, & 
eatre les no6tres, le manteau de peau de 
Canard , & Paigrette de papier marbré, 
dont avant fa perverſion notre munifi- 
cence Pavoit honore. Et vous, dit- il 
aux Sacrificateurs, profitez de cet exem- 
ple, & par une prompte obèéiſſance en- 
vers PEcumoire , prevenez la rigueur 
de nos jugemens. Alors mille bruits 
confus s'èleverent; mais le Roi & le Pa- 
triarche ſortirent de lAſſemblée, apres 
avoir ordonne qu'on dreſſat un Acte 
authentique de ce qui venoit d'etre ré- 
ſolu. | | | | | 
La Nobleſſe triomphoit de Pabaifſe. 
ment des Sacrificateurs, lorſque Sau- 
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grenutio prenant la parole: Vous me 
voyez conſterne , Meſſieurs, dit il, 
moins de l affront qu'on me fait, que du 
malheur d' etre temoin du bouleverſe. 


ment des loix. Il n'eſt plus, ce tems 


heureux , ou l' innocent trouvoit contre 
Poppreſſion une reſſource affuree ; le 
ſouvenir qui nous en reſte, ne ſert qu' 
augmenter notre douleur ; nos regrets 
ne peuvent nous le rendre ! Abandon- 
nes a la ſervitude, puiſque nous la ſout. 
frons ; faits a Pabaiſlement ou l'on nous 
reduit, nous ne pouvons nous excuſer 
aux yeux de PUnivers qu'en perdant la 
memoire de notre ancienne ſplendeur. 
Eh! a quoi nous ſerviroit- elle, qu 
rendre notre baſſeſſe plus condamna- 
ble? Les voila donc ces fiers Chechia. 
niens, qui rempliſſoient le monde en. 
tier de leur gloire! voila ce peuple ſi 
fameux ! une vile Ecumoire fait trem- 
bler ces auguſtes mortels! Anciens De- 
fenſeurs de' Etat, ajouta-t-il , en adreſ. 
fant la parole a la noblefle, ce n'eſt pas 
a vous que je demande des ſecours : 
Taviliſſement ou je vous vois, m'inſtruit 
de votre foibleſſe. Pliez donc ſous le 
joug de la tyrannie , vous n'ètes pas 
dignes de jouir de la liberté: mais bri- 
lez ces Faſtes celebres , qui vous ont 
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conſerve les faits glorieux de vos an- 
cetres. Je ne vous encourage point a y 
puiſer des exemplcs de vertu, ils vous 
ſeroient inutiles. Qui ne rougit point 
de fa ſervitude, ne mérite pas de ſavoir 
qu'il y a eu des hommes libres. C eſt 
donc à vous, Miniſtres ſacres, c'eſt a 
vous ſeuls de faire diſparoitre Vinjuſti- 
ce! qu' avons nous a craindre? Et quand 
nous pourrions ſuccomber, la mort 
nous doit- elle plus effrayer, qu'une vie 
condamnee à un opprobre eternel? Ven- 
geons l'honneur de nos Autels: don- 
nons a cet état abattu des exemples de 
courage dont il puiſſe profiter. Mou- 
rons, s'il le faut, mais mourons en Ci- 
toyens; utiles à notre Patrie juſques 
dans nos derniers inſtans, montrons. lui 
du moins comme on fait ſe delivrer de 
la ſervitude. Victimes perpetuelles de 
[ambition du Patriarche, nous ne vi- 
vons que pour voir fans ceſſe renou- 


veller nos affronts. Car que ſert-il de 
nous flatter, & quelle eſperance pour. 
rions-nous nourrir ſans temerite? Nous 


elt. il permis de croire qu'il ne tentera 

plus d' entrepriſes? Eſt. ce d aujourdhui 

que la Chechianee ſouffre de ſes projets? 

Ouvrons notre Hiſtoire, & ſans cher. 

cher des traits plus odieux p ſouvenons- 
| | 2 | 
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nous ſeulement des 1 que cauſa, 
il y a fix cens ans, le Patriarche Hin. 
. hohu-Yalucha , quand il voulut nous 
faire bailer la Wes d'une Pie. Quelles 
guerres ne furent pas allumees un ſiecle 
apres , par Perabliſement des Mouſta. 
ches quarrees, ſous le Patriarche On. 
ſoucho? Que n'a poit produit Pobſti. 
nation de Rimachou , lorſqu'il voulut 
abolir le Potiron ſacrè? Cet Etat enfin, 
apres les plus cruelles ſeditions, com. 
mencoit a reſpirer. Les Patriarches plus 


eclaires, plus ſoumis aux loix, plus ſen. ct 
„ ſibles à Thonneur de la Religion, ne le 
propoſoient plus d' opinions ſcandaleu- WW 
Jes; un Soleil plus pur nous ecairoit, I d 
Helas! tranquilles a l'ombre de nos Au. ce 
tels, nous nous flattions que ce calme b 
heureux dureroit. Mais, 6 grands f 
Dienx ! quelle étonnante revolution ! i 
& bur quoi elt-elle fondee ? Une Fee Ml 9 
apporte une Ecumoire! II eſt impor- h 
tant, dit ic Prince, que je Payale, apres e 
que la Vieille du monde la plus hideuſe WM 6 
Pa regue dans ſa bouche. C'eſt, ajoute- t 
t. il, un ordre qu'il a recu de cette Fee. WM 1: 
Son mariage {ans cette ceremonie, ne 0 
_ auroit etre heureux. Plus attentif en- n 


core à ne pas bleſſer la decence du rang 
que ö oecupe, qu à mes interets patticl. 


fa, 
in. 
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In. je refuſe. Le Prince tombe dans 

des accidens peu ordinaires, on m' en 

fait un crime. Un Patriarche donne un 
decret injuſte: bien plus, on affemble 
contre moi tout PEtat , on me prononce 
e jugement du monde le plus inique; & 

non content de m'avilir, on porte Pau- 
(ace juſques au corps entier des Sacrifi-, 
cateurs, A qui on veut faire lecher PEcu- 
moire. Tous les ordres du Royaume font 
dans ma diſgrace. Eh! qwont-ils de com- 
mun avec moi? Suppoſe que j'aie du 18. 
cher! Ecumoire, etoit-il nèceſſaire qu'ils 
le fiſſent? Le Prince n'a nommè que 
moi. D'ailleurs, qu'on me montre l'or- 
dre de Barbacela: une choſe de cette 
conſequence pouvoit etre mieux Eta- 
blie. Si le prince eſt cru ſi aiſement ſur 
ſa parole, tous les jours il aura des 
idées nouvelles, & que ſais- je enfin ce 
qu'on ne nous fera pas lecher ? Mais, 
luppoſe qu'a preſent je vouluſſe obeir, 
ou eft-elle cette Ecumoire ? Le Prince 
& elle tiennent enſemble, ou les re- 
trouver? & quel crime commettrois- 
je en attendant leur retour? Cependant 


on me deshonore, on me depoſe , on 


m'ote les marques de ma dignite. Plus 
heureux de tout perdre, que d'obéir, 
je benis lesDieux du courage qu "ilsm' ont 
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inſpire. Plus illuſtre dans ma retraite, 
ue je ne le ſerois en poſſèdant honteu- 
mint les biens qu'on nvenleve , je 
ne verrai pas du moins Peſclavage de 
mes compatrietes. Car, ne vous flat. 
tez pas, ajouta-t- il, en parlant aux Grands, 
votre criminelle complaiſance ne vous 
Jauvera pas de PEcumoire. Je n'ignore 


pas, je vois meme en frémiſſant, que 


plus ſenſibles aux demeles que vous 
avez eus avec nous, qu'a Phonneur de 
la Religion, vous jouiſſez avec un plai- 
ſir ſecret du malheur qui nous accable. 
Ah! réuniſſons- nous plutot. Sentez en- 
fin qu'un meme peril nous menace; & 
fi vous n'etes emus par aucune confi. 
deration , que celle de votre gloire vous 


ſoutienne. Genereux Chechianiens ! il | 
eſt dans la ſervitude deux malheurs qui 


ſe ſuccedent ; le premier eſt d'y gemir; 
Pautre, quand meme elle ne ſubſiſte 
plus, de ſe ſouvenir de fa honte. Ah! 
rappellez votre courage. Briſez les fers 
qu'on vous impoſe, ils diſparoitront 
quand vous ne les baiſerez plus. On ne 
jette dans l'abaiſſement que ceux qu'on 
croit capables d'y reſter. Nous avons 
les maux preſens qui nous environnent; 
une magnanime reſ{olution nous peut 
ſeule ſauver des nouveaux coups qu'on 
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nous prepare. Secouons ce joug odieux, 
ſous lequel nous avons fi long- tems fle- 
chi! Que ce peuple, temoin de nos 
affronts, le ſoit enfin de notre vengean- 
ce! Nous ſerons craints des que nous 
voudrons l'ètre. Effacons ces Decrets 
offenſans qu*ont dictes Pinimitie & Pin- 
juſtice , je vous reponds du ſucces. De 
quoi ne ſont pas capables des hommes 
qui combattent pour leurs Dieux, & 
pour leur liberté? | 5 
Itdit, & les Etats deja d'accord de {a 
condamnation , ſe partagent. Differens 
avis $'elevent. Les plus ſuperſtitieux , 
emus par le diſcours de Saugrénutio, 
crojent en effet que les Dieux ſont in- 
tereſſes dans cette affaire, ſe rangent de 
ſon parti, & crient qu'il faut revoir 
le proces. Ceux qui ſuivent le Roi & 
le Patriarche, veulent que le Grand- 
Pretre ſoit bien jugé, & pretendent fai- 
re paſſer PA&e qui le condamne lui, & 
les Sacrificateurs. La diſpute $*echaufte , 
Ptemblee ſe rompt. Le Peuple infor- 
me de ce qui s'eſt pafſe, & craignant 
pour lui, ſe declare pour Saugrenu- 
tio. Le Patriarche redoutant une emeute 
zenerale, ſuſpend ſes coups, & accor- 
de du tems au Grand-Pretre, qui, ſa- 
tisfait d'avoir differe ſa perte, ſe croit 
F4 
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fauve, comptant qu'au milieu des trou- 
bles qui s'élevoient, on craindroit de 


Tattaquer; quavant que Paffaire de PE. 
tumoire fut decidee „ il ne pourroit 


plus-etre inquiété la-deflus ; & que ce 
Froit vraiſemblablement une mortifi, 
cation qui tomberoit ſur ſon ſuccel. 


eur. 


—— 
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CHAPITRE XX. 


Retour du Prince a Chechian. 


C Es troubles agitojent encore la 
Capitale, lorique Tanzai en reprit le 
chemin. Que dirai-je de mon voyage? 
diſoit- il en lui-meme; avouerai - je a 
Neadarne que e'eſt dans le bras de Con- 
combre que je ſuis rentre dans mes 
droits? De quelle maniere lui racon- 
terai je une choſe ſi mortifiante pour ſa 
tendreſſe? Imaginera. t. elle que je puiſſe 
meriter d'etre plaint? Sil lui en arrivoit 
autant , pourroit-elle compter {ur mon 
indulgence ? Mais elle ſait de quelle 


eſpece Etoit mon malheur: en lui don- 


nant, des preuves qu'il eſt ceſſè, pou: 
rai· je me diſpenſer de lut dire pour. 
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quoi? Eh! quelle ſeroit ſa douleur, de 
quels coups ne Paccablerois je pas, ſi 
je lui faiſois part de toutes les idées 
qui m'ont occupe ? ſi elle ſavoit que 
mon coeur lui a été infidele ? que pen- 
dnt quelques inſtans, tout rempli d' u- 
ne autre, je me ſuis prete, j'ai mèeme 
te au devant du malheur qui nvetoit 
prepare ? Si elle peut me pardonner 
davoir paſſè une nuit dans le lit de 
Concombre, me pardonneroit-elle d' a- 
voir penſe qu'une autre qu'elle pou- 
voit me rendre heureux ? Ah! cachons 
ma honte a Chechian 5 paroiſſons-y ré- 
tabli: mais puille-t-on n'y ſavoir jamais 
quel remede m'a rendu a moi-mème! 
Tanzai, en raiſonnant ainſi, ſe rap- 
prochoit de ſes Etats, & il revit en- 
in les murs ſi defires de Chechjian , 
apres en avoir ete abſent pres de trois 
mois. A peine Py vit- on paroitre, que 
les grandes Vielles avertiſſant le Peu- 
ple, les illuminations, les cris de joie, 
& les tranſports les plus outres , an- 
noncerent au Roi que le Prince ren. 
troit dans la ville. Neadarne , ſaiſie 
du mouvement le plus tendre, $&ya.. 
nouit. Elle étoit encore dans cet Etat 
lorſque Cephaes lui amena Tanzaf. Le 
pailir qu'il avoit de la revoir, céda 
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pour quelque tems à la crainte qu'il eut 
de la perdre. Neadarne ! ma chere Nea. 
darne ! gecrioit-il, ah! ne devois- je 
vous retrouver que pour trembler pour 
vos jours? Cruelle Fee ! etoient-ce-la 


les malheurs dont tu me menacois? 


Neadarne, a la voix & aux baiſers re. 
doubles de {on epoux, ouvrit les yeux, 
& Pembraſſant a ſon tour: O Tanzai! 
© repos de mes jours! eft.ce donc vous 
que je revois! que votre abſence m'a 
coute de larmes! helas ! le plaiſir ſeul 
de votre retour, peut egaler la dou- 
leur que votre depart m'a cauſe. [ls 


n'auroient point fini leurs regards & 


leurs tranſports, ſi le Roi, impatient de 
favoir comme etoit le Prince , ne les 


elit interrompus pour s'en inftruire ! 


Sire, lui dit-il; cette Ecumoire atta- 
chee a ma boutonniere, vous annonce 
qu'elle ne m'incommode plus; & je 
{ſuis le plus trompè du monde, ſi la 
Princefſe, interrogee demain, ne vous 
donne du reſte des nouvelles fort ſatiſ- 
faiſantes. Le Roi alloit demander com- 
ment ce miracle s ẽtoit fait, lorſque les 
Courtiſans entrerent en foule dans Pap- 
partement: Pimpatience on ils etojent 
de revoir Tanzai, ne leur avoit pas 


| Permis de differer leur hommage. Sau- 
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grenutio y arriva avec eux; non que 
je meme deſir le preſſat, mais pour ſa- 
voir leulement ſi par haſard le Prince 
wauroit point perdu {on Ecumoire. II 
pälit en le re voyant, & Tanzai ne put 
alez ſe contraindre pour le bien rece- 
voir. Il attribuoit meme a ſon refus les 
malheurs qui lui etoient arrives , & le 
dernier de tous lui etant le plus ſenſible, 
il ayoit rèſolu de lui en faire, tot ou 
tard porter la peine. Ce fut pour com- 

mencer, que devant lui il s'informa de 


| tout ce qui $etoit paſſe, & ſi un Sujet 


rebelle ne ſeroit pas enfin puni. Le Roi, 
en lui racontant ce qui s' toit fait dans 
paſſemblèe, Paſſura de Pobeiflance de 
Saugrenutio , qui, mecontent de ces 
diſcours, ſortit per{uade que le Roi 
en auroit le dementi. Les Courtiſans 
congedies apres lui, Cephaes & les deux 
epoux ſouperent à leur petit couvert. 

A preſent que nous ſommes en li- 
berte, racontez- nous, mon fils, dit 
k Roi, Thiſtoire de votre deſenchan- 
tement, Elle eſt ſinguliere, reprit le 
krince, d'un air embarrafſe, & je vous 
lurprendrai ſans doute, quand je vous 
lirai que ce grand ouvrage eſt celui d'un 


longe ! D'un ſonge! scria le Roi. Que 


wuloit donc dire le Sin 15 9 à quoi 
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bon vous faire voyager? vous auriez 
dor mi ici tout auſſi. bien qu ailleurs. Mais 
voyons un peu ce que c'etoit que ce 
fonge ? Sire, dit-il, & vous, Princeſſe, 
apres avoir parcouru des Pays immen. 
ſes, je parvins enfin dans une foret. 
Alors il raconta, ſans y rien changer, 
Paventure de la Fee au Chauderon. Apres 
avoir quittè cette Fee, pourtuivit- il, 
une envie extreme de dormir vint mat. 
cabler. Ne pouvant y réſiſter, je men- 
dormis au pied d'un arbre. Occupe com- 
me je Petois de tout ce qui m 'arrivoit, 
il auroit ete ſurprenant que mon ima. 
gination échauffèe ne b'eùt pris pour 
objet. Ces idèes produiſirent un ſonge, 
dans le dẽſordre duquel je me crus tran. 
porte dans un Palais: magnifique : : des 
Chouettes y parloient; 5 ctois ſuper- 
bement regu , je erus y voir Concom. 
bre, qui, pour dédommagement d: 
PEcumoire, me demandoit tendrement 
de paſſer la nuit avec elle. On; dit bien 
vrai, lorſqu'on aſſure qu'en dormant, 
nous dependons. {i peu de nous-mèmes, 
que objet du monde: qui nous eſt ie 
plus odieux, triemphe de notre repu- 
gnance. Concombre nvaſſuroit que 00 
toit: la ſeule:choſe qui pit Eteindre ſon 


xelſentiment. Apres le combat le * 
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violent entre Pamour que j'ai pour vous, 
& la repugnance qu'elle m'inſpiroit, 
notre interet mutuel me failoit ceder a 
ſes deſirs. Je me ſuis enfin reveille , 
rempli d'effcoi, mais penetre de joie 
en meme tems, quand il m'a, ete im- 
poſſible de douter de mon retablitſe. 
. Seigneur, dit alors Neadarne, 
ce ſonge elt bien ſuivi, & ſon effet me 
paroit admirable. Croyez vous que ce 
ne ſoit qu'une illuſion? Le moyen d'en 
douter, reprit le prince, quand: à mon 
rereil, je me ſuis retrouve au pied de 
Parbre on je m'étois endormi? Mais, 
Princefle, ajouta-t il, il eſt tard: mon 
pere, depuis une heure, combat le ſom- 
meil; il devroit lui donner les momens 
qu'il nous accorde; & je ne ſais ſi 0 
nuit ſera aſſez longue pour me laiſſe 

le tems de vous parler de tout ce e 
nous regarde. Je ni penſois pas, re- 
prit le roi: allez mes enfans, Dieu 
vous garde des Fees. Le Prince, apres 
awoir Gone le bon ſoir à ſon 2 - 
enleva Neadarne dans ſes bras, & ſe 
renfermant dans ſon appartement, pour 
y goliter les plaiſirs dont on verra le 
detail dans la ſeconde partie de cette 
veridique Hiſtoire. 


Fin de la premiere Partie. 
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Qui apprend quit ne faut compter ſur 

rie. 


2 E Prince, penetre d'amour 
0 n a & plein de la plus vive im- 
l L patience, ſe crut à la fin de 
A* ſes malheurs, quand il ſe 
Vr Vit fi pres de pofſeder Pai. 
mable Neadarne. Il eprouvoit aupres 
gelle, outre les defirs dont on eſt anime 


— 
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aupres de ce qu'on aime, cette fureut 
de jouir, cette ardeur inquiete que [on 
ſent pour un bien dont on ſe voit mai. 
tre, apres des traverſes qui faiſoient 
craindre de ne le poſſéèder jamais. Au 
milieu des plus vifs tranſports, le ſou. 
venir de cette premiere nuit qu'il avoit 
trouve {i triſte, lui faiſoit craindre pour 
la ſeconde un fort auſſi cruel. Les me. 
naces de Concombre lui revenoient dans 
Peſprit z & moins il ſavoit de quelle 
maniere elle exerceroit ſa vengeance, 
plus il la trouvoit à redouter. II y avoit 
des tems où il juroit, mais moderement, 
contre Barbacela : Voyez, diſoit, il, a 
quoi me ſert fa protection! Elle me 
donne une Ecumoire : c'eſt, dit-elle, 
le moyen deviter les malheurs que le 
deſtin me prepare; & c'eſt precilement 
la ſource de tous ceux qui m'accablent: 
fans elle je n'aurois pas fache Concom- 
bre, 0 au lieu de me ſoulager elle me 
laife-13, Voila une belle facon de pro- 
teger ! Vous verrez qu'elle viendra me 
faire des complimens, quand je n'aurai 
plus beſoin de ſecours. 

Pendant qu'on deshabilloit la Prin- 
ceſſe, il faiſoit toutes ces reflexions. 
Enha il penſa tant aux Fees, qu'il ſe 


fouviat de la Fee au Chauderon, Sur ls 
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dump il courut a ſon cabinet, voir ſi 
elle lui avoit tenu parole {ur PEau 
ge Sante. On peut imaginer combien 
mla trouva honnete , quand il en vit 
trente bouteilles. Son premier mouve- 
ment fut d'en avaler une: Mais non, 
dit. il apres z je Wai beſoin aupres de 
Wadarné, que de ſes charmes; cepen- 
dant la force de cette Eau, ajoutee a cel- 
le de mon amour, doit produire des 
choſes Etonnantes : ſi c'eſt une ſuper- 


cherie, combien de femmes voudroient. 


en eprouver de pareilles ? D'ailleurs, 
Neadarne , a qui je n'ai que faire de de- 
couvrir ce ſecret, ne Sen eſtimera que 
davantage z & ſans compter Pidee qu'elle 
ſe fera de moi, il eſt toujours bon de 
donner à une femme qu'on aime, bon- 
ne opinion de ſes appas: de facon ou 
t2utre , Pamour y gagnez & quoique 
mair dit Neadarne , quelque mepris 
qu'elle ait fait de ces plaiſirs qu'elle 
trite Pindecens , je ſuis {ur que demain 
elle aura change davis. Ces raiſons lui. 
paroifiant valables, il but la bouteille 
qu'il avoit decoefiee. & rentra dans 
lappartement de la princeſſe, comme 
les femmes en ſortoient. | 

Neadarns , accablee d'une douce lan 
rueur , Pattendoit ; & Tanzai preſſè de 
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ſe rendre heureux, ne la fit pas long. 
tems attendre. Neadarne , deja accoutu. 
me a ſe trouver entre les bras du prin. 


ce, fit pour cette fois plus valoir ſa ten. 
dreſſe, que {a modeſtie. Agitèe des plus 
ardens tranſports, elle livra tous ſes 


charmes a {on Amant qui, dans un plus 


grand deſordre qu'elle meme, Samuſa 
moins. à les conſidérer que la premiere 
fois. L'amour, dans les tendres careſſes 
qu'il leur inſpira, ne leur laifia pas la 
faculte de parler; a peine leurs {oupirs 
pouvoient ils ſe faire un paſſage. Au 
milieu de tant de plaiſirs, Tanzai en 
chercha de plus grands; tous deux enfin 


poſſẽdès d'une douce fureur, Pame dans 


ce tumulte heureux qu'elle ſe plait en- 
core à augmenter , ſe livrerent à leur 


ivreſſe. Les cris douloureux de Neadar- 


ne, & la reſiſtance: qu'il trouvoit, e- 
tonnerent moins qu''ils ne flatterent; 
quelques inſtances qu'elle lui fit, quel 
ques larmes qu'elle verſat, il ne on- 
geoit qu'à achever {on triomphe : il au- 
roit été inflexible, fi Neadarne enfin 
evanouie de facon a nes'y pas mepreit- 


dre, ne leut alarme. Tout trouble qu'il 
etoit, il ne ſongea qua la ſecourir; ce 


ne fut pas ſans peine qu'elle revint à 
elle. Le zecit qu'elle fit au Prince, des 
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gouleurs qu'elle avoit ſenties, un mou- 
vement extraordinaire qu'elle aſſuroit 
verre fait, Pobligerent a juger par ſes 
yeux de ce que ce pouvoit etre. Quelle 
fit {a douleur , quand il s'apperqut qu'il 
ne reſtoit aucune trace de cette beaute 
de Neadarne qui, dans ce moment, 
bintẽreſſoit le plus! C'eſt pour ce {cjour 
enchante un changement 11 fingulier, 
qu'il ne faut pas s'étonner ſi le Prince 
en fut ſurpris. La Princeſſe le voyant 
interdit, lui en demanda la cauſe. Tan- 
ai, pour toute reponſe , lui prit la 
main, & la lui porta ou il regardoit. 
kh Ciel, gecria-t-elle, la maudite Fee 
ſe venge auſſi de moi! Cher Prince, 
ſous quels auſpices notre union a-t. elle 
tte formee ! Mais comment ce malheur 
et. il arrive? Chere Neadarne ,dit le 
prince, il y auroit ſi peu à faire, que ce 
neſt pas 1a que j'admire le pouvoir de 
k Fee. Malheureux que je ſuis! conti- 
nua-t-il , d'èternels obſtacles s'oppoſe- 
ront-ils a notre bonheur? Me voila donc 
prive pour jamais du plaiſir de vous pol- 
feder! Mais pourquoi, lui dit Neadar- 
Ine, votre mal ayant trouve un reme- 
de, n'y en auroit-il pas pour le mien? 
| conſens , reprit Tanzai, que cette el- 
perance me reſte: mais en me faiſant en- 
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trevoir un bonheur a venir, deètruiſez. 
vous ma peine préſente? Ne me ſerai. 
je trouve tant de fois {ur le point cd's. 
tre heureux, que pour ſentir plus vi. 
vement Pimpoſſibilite de le devenir? 
Ah Prince! reprit Neadarne , penſez. 
vous que cet accident ne ſoit rien pour 
moi? Ma tendreſſe ne me le rend. il pas 


plus douloureux, peut-etre qu'à vous. 


meme ? Croyez. vous qu'il ne me ſoit 
pas bien ſenſible, que mon amour ne 
vous refuſant rien, le votre ne vous of. 
frant pour toute felicite que celle qui 
nous manque, les obſtacles les plus 
cruels faſſent evanouir nos plaiſirs. 
Le reſte de la nuit ſe paſſa, ſoit en 
diſcours, ſoit en tentatives inutiles. 


Neadarne ne concevoit pas comment ce 


que le Prince offroit à ſes yeux, avoit 
pu autrefois diſparoitre; & le Prince, 
qui ſe ſouvenoit de ce que Neadarne lui 
avoit laiſſè voir, au deſeſpoir qu'il wen 
re{tat rien, faiſoit tout pour en donner 
le dementi a la Fee Concombre. L'eau 
de Sante qu'il avoit bue, avec Pidee de 
la mieux employer, faiſoit des effets 
etonnans; & ſans les ſecours de Nes 
darne, dont la compaſſion le {ecouroit 
tant bien que mal, il ſe {eroit ſans doute 
mal trouvè d'en avoir tant pris: d'au- 
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tant plus qu'il n'imagina pas que dans 
cette cruelle ſituation il lui reſtat des 
reſſources. 

Te qu'il y a de remarquable, c'eſt que 
Tanzai, qui avoit ete affligè ſans mode- 
ration de ſon infortune, ſupporta aſſez 
patiemment celle de Neadarne. II Pa- 
doroit, mais il ſe voyoit des motifs de 
conſolation que la premiere fois il n'a- 
voit point eus. Il avoit réſolu de ne lui 
pas etre infidele, lui düt elle etre inu- 
tile toute ſa vie: mais il etoit bien aiſe 
d'avoir de quoi le devenir, & que la 
Princefſe ne put pas attribuer ſa conl- 
tince a l'impoſſibilitè de faire autre- 
nent, Ce ſentiment etoir delicat , mais 
jz ne {ais, f1 dans la ſuite il ne fe ſeroit 
pas trouve de difficile execution. Nea- 
(Carne, de ſon cote, etoit dans un de- 
ſeſpoir qui eclatoit malgre {a contrainte. 
Que fera au Prince, diſoit-elle en elle. 
meme, ma fidélité, & quel gre pour- 
fa. t il me ſavoir de wen aimer point 
bautre que lui? Qui me repondra 
meme que tant Pevenemens ſiniſtres ne 
le dẽterminent pas a m'abandonner, & 
qu'il ne me faſſe pas reſponlable de la 
colere de Pabominable' Concombre? 
Helas ! quel fort eſt le mien! Je crai- 
gnois , loxſque je pouvois ſatisfaire {a 
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tendreſſe, que {on amour, ne s'éteignit 
& je tremble a preſent que, rebute par 
tant d'obſtacles, il ne m'06te a jamais {on 
cœur. 1 

Ils etoient encore occupes Pun & 
Pautre de ces idées, lorſque le jour vint. 
Le Prince ne voulant pas que le Peuple 
fut inſtruit de ce nouveau malheur, prit 
le parti d' aller trouver ſon pere, & de 
conſulter avec lui ſur les moyens qu'on 
pourroit mettre en uvre pour deſen- 


chanter la Princeſſe. 


CHAPITRE II. 
Ce qui fit que le Prince ſe fucha. 


E Roi dormoit profondement , 
lor{que le prince alla tirer ſes rideaur. 
Eh double Singe! s'écria le vieux Mo- 
narque, que voulez. vous a Pheure quill 
eſt? Eſt. ce à vous à me reveiller ? Que 
ne vous tenez-vous aupres de Neadar- 
ne? A votre place... Oh! à ma place, 
repondit bruſquement Tanzai , vous 
vous ſeriez peut-etre leve de meilleure 
heure que je ne fais. Eſt. ce que vous ſe- 
riez mecontent de la princefle ! reprit 
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le Roi; tout au moins, bien elevee 


comme elle a été, elle eſt equivoque. 
Eh, de par la queue ſacrée! dit le Prin- 
ce impatiente, il neſt pas queſtion de 
cela. Neadarne n'eſt rien, ce que je ſuis 
elt inutile pour elle, la porte des plai- 
firs eſt muree. O Ciel! que m'appreneꝛz- 
vous? $ecria le Roi: aſſemblons le Con- 
eil. Eh mon pere! repliqua Tanzai, que 
nous dira-t-il ce Conſeil? Votre Secre- 
taire voudra faire des inciſions, & Sau- 
grenutio ordonnera que Pon conſulte 
|: dinge. Ce dernier parti me ſemble le 
meilleur, mais il ſuffira que le Singe 
{dit conſulte a huis clos; & je ne pre- 
tends pas que Pon ſoit informe de ce 
malheur; nous deviendrions enfin les 
objets de la dériſion publique. Faites 


avertir le Grand-Pretre, nous nous ren- 


irons #7zcognity au Temple; nous nous 
lommes aſſez bien trouyes du premier 
Oracle, pour recourir a un ſecond. Je 
ne ſerois pourtant pas content, quand 


y penſe, qu'il mit Neadarne aux mè- 


mes epreuves que moi. Eh! que vous 
importeroit, reprit le Roi, quand Nea- 
darne feroit un {onge ? Quoi qu'il en ſoit, 
dit le Prince, tachons de le lui epar- - 
ener. Je ſais que, pour finir tout ceci, 
une faudroit que porter Saugrenutio a 


„ · 

lécher PEcumoire. Mais comment le 
lui perſuader? Rien ne le gagne, & k 
violence nous eſt defendue. 

E Saugrénutio, que le Roi avoit i 
avertir , entra. Concombre, qui Payoit 
deja prevenu , lui avoit dicte J Oracle 
qu'il deyoit rendre; & il etoit aſſez inu. 
tile que le Prince prit, comme il le fit, 
la peine de le mettre au fait. Saugrénu. 
tio, apres avoir tout entendu, fut davis 
d'aller ſur le champ au Temple, parce 
que le Singe ne rendoit pas d Oracles en 
ville. Ils sy tranſporterent auffi-töt, & 
* Singe, apres les Ceremonies accoutu- 
_ mees, rendit cet Oracle en Proſe, alu 
qu'on Pentende mieux. 

La Princeſſe ne ſe reverra dans ſon pre- 
mier etat, que le grand Genie Mange- Tau. 
pes wen ait diſpoſe ſelon ſa ſainte volonti. 

Selon fa ſainte volonte ! Secria le 
Prince, tranſporte de rage: je ne eros 
pas que cela arrive jamais. Bon! dit e 
Roi, vous vous allarmez toujours: 
_ voila comme vous etiez avant de pat. 
tir; cependant que vous eft-il arrive? 
Savez-vous quelle ſera la volonte du 
Genie? D'ailleurs; quand elle ſeroit ce 
que vous imaginez,ne vaut-il pas mieus, 
y ſoumettre, que de voir Neadarne 


reſter toujours ce qu'elle eſt! Non, i 
ne 


le 
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ne le vaut pas mieux, dit le prince, & 


Ka jaime mieux, une fois pour toutes, que 
WW Neadarne me ſoit inutile a jamais, que 

faith de paſſer entre les bras d'un autre, Fauſſe 
voit il delicateſſe! reprit Saugrenutio ; car au 
acie Ml fond cela ne revient-il pas au meme? 
inu. Pour an mal Popinion , vous vous pri- 
fit, I vez d'un bonheur reel. Oh ventre Singe! 
enu- N ecria Tanzai, mélez vous de vos at- 
avis faires: i Pon envoyoit la Prètreſſe, vo- 
arce Wl tre concubine ſeulement, on l'on en- 
es en voie ma femme , vous ſeriez peut-etre 
„ OB auf faché que moi. Laiſſez-le crier, dit 
utu-W ic Roi, & inſtruiſez- moi. Qu'eſt ce que 
alu ce Mange-Taupes? Je ne crois pas de ma 

vie en avoir entendu parler. C'eſt, re- 
re. pondit Saugrenutio , un Genie puiſſant, 
Tau- proche parent de Concombre; fans 
= toute il aura Epouſe fa querelle. Il eſt 
ia le 


kun temperament fort amoureux, & 
Usle Jonquille, où il fait {a demeure or- 
dinaire, weſt qu'un Serrail compoſe des 
plus belles perſonnes de! Univers. Tou- 
tes celles qui ont affaire à lui, ſont obli- 
gees de paſſer une nuit au moins dans 
lon Palais. On ne fait, à vrai dire, ce 
qu'elles y font; mais, s'il en faut croire 
toutes les femmes qui en ſont revenues, 
delt le Genie du monde le plus reſpec- 
tuen. Votre Majeſte fent bien ce qu'on 
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en peut croire ; cependant les maris om 
le plaiſir de reſter toujours dans le doy. 
te; en pareil cas, Ccelt une reffource, 
Il eſt vrai, interrompit Tanzai, qu'elle 
eſt ſatisfaiſante z mais je vous jure que 
je n'en aurai pas beſoin. Il ſe peut bien, 
reprit Saugrenutio, & il y a un moyen 
preſque ſir de le calmer ; plus on lui ap. 
porte de T,upes , plus il eſt indulgent, 
Illy a pres d dix ans que la fantaiſie d'en 
manger lui eſt venue, c'eſt aujourd'hui 
Ja ſeule choſe dont il faſſe cas. Nous au- 
rons heureuſement de quoi le ſatisfaire, 
lit le Roi, & cela me fera plaiſir auſſi; 
mes jardins {ont deſoles par les Taupes, 


& leRoyaume a le bonheur d'en pro. 


duire prodigieuſement. Je vais des ce 
jour faire publier une ordonnance, 
par laquelle il ſera enjoint a chacun 
de mes Sujets d'en apporter au moins 
dix. Mais, par ou va-t-on à cette Isle 
Jonquille ? Par la route que Son Alteſſe 
a priſe, continua Saugrenutio , pourvu 
qu'après la Forèt il ait ſoin de prendre 4 
gauche. 

Tout ceci, interrompit Tanzai, el 
fort inutile; Neadarne ne ſortira pas 
du Royaume, & ce weſt point pout 
la voir Maitreſſe de Mange-Taupes que 
je Pai epoulee, Repudicez-la donc, te. 
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grit le Roi, puiſqu'auſſi bien nos loix 
vous y contraindroient , ſi la princeſſe, 
zu bout d'un an, ne donnoit pas un he- 
ritierau Royaume, Cette derniere rai- 
ſn fit taire le prince; il ſe rendit en- 
fn, On réſolut de ne decouvrir a per- 
ſonne le ſujet du voyage, & de ne 
liferer le depart qu' autant de tems qu'il 
fudroit pour emporter toutes les Tau- 
pes du pays. Ne craignez rien, dit Sau- 
grenutio au prince, le Singe vient de 
vous tendre la main, & je ſuis certain, 
zores ce Singe, que le voyage ſera 
heureux, & qu'il n'arrivea rien a la 
ptinceſſe. Il a une averſion naturelle 
pour les gens deſtines a Paffront que 
vous craignez , ou pour ceux qui Pont 
eſuye. Il vient pourtant, dit le prin. 


ce, de vous en faire autant qu'a moi: 


j crois que ce ligne ne veut rien dire; 
mais ſortons de ce Temple, & retour- 
nons aupres de Neadarne lui annoncer 
le voyage. „ 

Tanzai & ſon pere, de retour au pa- 
kis, trouverent Neadarne fort inquietez 
ele le fut bien plus, quand le prince 
lui apprit P Oracle, & le projet du 
voyage, II eſt inutile, dit-elle a ſon 
0ux, que nous quittions ce palais, 
{lerois dans I'Isle Jonquille comme ici; 
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Moi! entre les bras d'un autre que vous! 


ne le croyez pas: je reſterois plutôt 


toute ma vie comme je ſuis, que de 
regarder ſeulement ce Genie. Ah! nous 
ne doutons pas de votre vertu, dit le 
Roi: ne pleurez point, Saugrenutio al. 
ſure qu'il ne vous arrivera rien. En 
un mot, dit le prince, il le faut, un 
preſſentiment ſemble me dire que nous 
lerons tous deux contens. Ordonnez, 
je vous en conjure, dit-il à ſon pere, 
les apprets de notre départ: je vous de. 
mande pardon, mais j'ai Peſprit ſi peu 


tranquille, que je ne puis me charger 


de ce ſoin. Le Roi partit, & laiſſa Tan. 
zai eſſayer inutilement, s'il ne ſufh- 
roit pas pour empecher la princeſſe de 
YOYager. | | 


a — — 


CHAPITRE Il. 


Qu' il faut bien 2 garder de paſſer, tou 
| impatientant qu'il eſt. 


L E prince, voyant enfin que tou- 
tes ſes tentatives etoient inutiles, ſor- 
tit de Chechian avec Neadarne ; Pun & 
Pautre trainant à leur ſuite vingt cha. 
riots au moins charges des Taupes. Ni 
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Pon ni l'autre n'avoit Peſprit tranquil- 
le. Tanzali , qui adoroit Neadarne , ne 
ſupportoit qu'avec une douleur extre- 
me, l'idèe de la voir entre les bras d'un 
autre; & Neadarne, qui n'avoit pas 
pour le prince des ſentimens moins vifs, 
ne pouvoit imaginer qu'elle ne devroit 
ſoa changement qu'à une choſe, dont 
ſon amour & fa deèlicateſſe lui faiſoient 
une image affreuſe. Ils avoient deja 
fait pluſieurs journees que leurs careſ- 
ſes avoient abregees, lorſqu'ils par- 
vinrent dans une prairie ſi varièe par 
les leurs dont elle etoit emaillee , que 
la princeſſe, fatiguee de {a marche, y 
fit tendre ſes pavillons, ſur les bords 
dun ruiſſeau qui, en embelliſſant ccs 
lieux, y repandoit une fraicheur enchan- 
tee. Bientot le murmure de ce ruiſſeau 
endormit les deux Amans, qui n'avoiens 
rien de mieux a faire. Après que Tanzai 
e fut repoſe quelques heures ſur le ſein. 
de Neadarne , voyant qu'elle dormoit 
encore, il alla ſe promener autour de 
te meme ruiſſeau qui formoit des meatte 
dres infinis , & il etoit occupe à le plain- 
dre en lui-mème de la bizarrerie de ſon 
ſort, lorſqu' une Taupe , qui ſortit bruſ- 
quement de deſſous terre, interrompit- 
> reverie. Dans Videe on il Etoit que 
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plus i] porteroit de Taupes ad Genie; 
plus il auroit d'egards pour Neadarng , 
on peut croire qu'il n'epargna rien pour 
ſe ſaiſir de celle que le haſard lui of. 
froit. A peine Peut-il priſe, qu'il lui 
trouva une peau ſi douce, tant de gra. 
ces, de ſi beaux yeux, choſe ſi rare 
aux Taupes, qu'il n'y avoit peut etre 
dans I Univers que celle. là qui en ett, 
que, mu de compaſſion, il voulut da. 
bord lui rendre la liberté; puis, par 
un ſentiment plus delicat, il aima mieur 
qu'elle dit cet avantage a Neadarne; 
i la porta donc au Pavillon. 

- Neadarne qui venoit de &eveiller, 


alloit chercher le prince dans la prai. 


rie, lorſqu'il parut avec fa priſe. Voyer, 
charme de ma vie, lui dit-il, le joli 
animal que je viens de prendre: aſſu. 
rement ce n'eſt pas-là une Taupe ordi. 
naire. Ah qu'elle eſt belle! gecria Nea- 
darné: quoi ! voudriez- vous la ſivret 
au Genie ? Son ſort depend de vous, 
reprit-il, & je ſouſcrirai a tout ce que 
vous en ordonnerez. Je la garderai donc, 
dit Neadarne. Qu'elle eſt belle! ajouta- 
t-elle, voyant qu'elle la careſſoit: je 
veux qu'elle reſte avec nous, Jen au- 
rai ſoin moi-mème; je ſuis peut etre 
la ſeule femme au monde qui ait une 
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Taupe ſi merveilleuſe; la mienne ne 
me quittera jamais. Les femmes ſe pren- 


nent ſouvent de paſſions violentes , 
ſans trop ſavoir pourquoi, & commu- 


n:ment , plus les objets qui les frappent 


ſont ridicules, plus elles $'y attachent 
avec fureur. C' eſt ce qui ne manqua pas 


darriver a Neadarne, qui ſe prit pour 


ſa Taupe d'un amour ſi vif, que ſi 
un quart-d'heure apres il Pavoit fallu 
facrifier au prince, peut- etre qu'elle 


auroit balance. On ne doit point pour 


cela avoir mauvaiſe opinion de Nea= 
darne : on avance, {ans doute, cect 
temerairement ; les femmes Chechia- 
niennes ne refſemblent peut-etre pas 
en fantaiſies, à celles du reſte du mon- 


de. La princeſſe, epriſe de ſa Taupe 
lui fit mettre un collier, & la tint en 


leſſe tant qu'elle ſe promena dans la 
prairie, ſans que cet animal temoignat 
jamais aucune en vie de ſe remettre en 


liberte. Elle la porta elle - meme dans. 


jon palanquin , lorſqu'il fallut y remon- 


ter, & gronda Tanzai juſqu'à fe faire 
une querelle aſſez vive, de ce qu'il 


ne la careſſoit pas aſſez. 

Aprés quelques jours d'une marche 
qui ne fut interrompue par aucun eve- 
nement, on decouvrit.la foret. Tanzai; 
G 4 
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qui la reconnut pour celle ob il avoit 
rencontrè la Fee au Chauderon, ne put 
£empecher de ſoupirer en ſongeant a 
j'aventure funeſte dont cette rencon- 
tre avoit ete ſuivie. Auſſi tot, & ſui. 
vant le conſeil de Saugrénutio, il fit 
prendre à gauche. Il ſe ſentoit le cœur 
dans ce ſerrement cruel qui nous ſai. 
{ita l'approche d'un malheur. C'eſt done 
bientot, dit-il a Neadarne en ſoupirant, 
que je vais vous quitter ? C'eſt dong 
moi, qui vous aimant eperdument , 
vous remets preſque entre les bras d'un 
autre? Un ſort cruel m'y contraint: 
ah! la neceffite de mourir me ſeroit 
moins affreuſe. Neadarne ! vous m'ou- | 
blierez, vous ſerez la proie des defirs | 
d'un Genie qui, tout affreux qu'il eſt 
lans doute, vous plaira peut etre plus 
que moi. | 
Eh bien, prince, lui dit Neadarne, 
retournons fur nos pas. Vous ſavez 
avec quel regret j'obéis: vous nvaſſurez 
que vous m' aimerez toujours; contente 
de cette promeſſe, {tire de poſſeder vo- 
tre coeur, qu'aurois-je à deſirer? Le 
bonheur de votre vie dependoit, di- 
ſiez vous, de mon changement de for- 
me: je me ſuis ſoumiſe, pour vous p aire, 


a tout ce qui pouvoit m'en arriver: 


it 
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Pai fait taire mes rẽpugnances, tout ce 


que me ſuggeroit ma vertu, tout ce 


que m'inſpiroit mon amour. Eh que 
mimporte , helas ! ſi votre paſſion pour: 
moi ne diminue pas, de reſter com- 
me je ſuis ? Vous ſavez a quel point: 


je vous aime; & loin de compter ſur 
| ma fidelite, vous olez imaginer que: 


celui que vous me contraignez de re- 
chercher, pourra me plaire. Fut. il, ce 
qui ne ſauroit tre, fiit-il ce que vous 
ttes, mon cœur gemiſfant avec lui, ne 
penſeroit encore qu'à vous. Jignore ſi 
ces plaiſirs que vous ventez, ſont auſſi 
vits que vous le dites 5 mais quoi qu'il 
en ſoit , je crois qu'ils ne peuvent tenir 
que de l'amour ce charme que vous 
leur attribuez. Je ſens que vous me 
faites naitre des deſirs, mais vous ſeul. 
donnez a mon ame ces mouvemens; 
impetueux. Ce Genie, dont Videe vous; 
Hlige & me tourmente, me fit il eprous«. 
ver cette. volupte dont vous m'avez 
parle tant de fois, que vous dites que: 
je Wai ſentie qu'imparfaitement entre: 
vos bras, au milieu de ce deſordre, 
wetant plus a moi, je ſerois encore: 
a vous. | | 

Ah! voilà preciſement , $ecria Tan- 
al, ce quietiſme affreux =: je crains! 

8 
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Voila ces diſtinctions cruelles que bel. 
prit fait, & que le cœur ne ſent pas. 
Auth heureuſe avec ce Genie qu'avec 
moi, il ne vous manqueroit qu'une idée 
de volupte qui meme ne vous occu- 
peroit qu'apres; & tout ce que votre 
amour me donneroit , {eroit d'imaginer 
que peut-etre je vous aurois fait plus 
de plaiſits. Soit, repondit Neadarne en 
eolere; mais que je ceſſe de vous ai. 
mer, fi je vais trouver le Genie. Pour 
vous; rompez un hymen qui vous de. 
vient odieux ; Neadarne vous aime aſſez 
pour conſentir aux depens meme de {a 
vie à ce que votre indifference pour 
elle peut vous ſuggerer. Le prince ré. 
pondit bruſquement a ce reproche , la 
princeſſe s'offenſa de fa reponſe, & 
Paigreur alloit ſe mettre entre eux, 
lorſque la Taupe , qu'on n'auroit jamais 
ſoupconnèe de ſavoir parler, impa- 
tientee de cette ridicule querelle, ne 
put s' empècher de dire, en hauſſant les 
epaules : Par la gernie ! que les Amans 
Tont ſots! Ah Ciel! &eEcrierent-i!s tous 
deux. Ah! continua la princeſſe, ma 
Taupe parle. 

Je ſuis bien trompe, dit Tanzat, it 
ce n'eſt encore la maudite Concom- 
bre qui me pourſuit: avez. vous enten- 
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du comme elle a jure ? Pour le coup je 
petrangle, puiſqu'enfin je ſuis a meme.. 
Arretez, prince genereux ! gecria la 
Taupe , ne me confondez pas avec vo- 
tre plus cruelle ennemi, ne me tuez 
pas, vous aurez beſoin de moi. Repos 
de mes jours! epargnez-la, s'écria la 
princeſſe. Quelle ſimplicite ! répondit- 
il en tachant de Petouffer ; ne voyez- 
vous pas que c'eſt Concombre ? Eh non! 
je ne ſuis pas elle, crioit la Taupe, je 
ſuis la Fee Mouſtache, couſine-germai- 
ne & amie de Barbacela, Prenez garde: 
ace que vous allez faire. Dans le fond, 
dit le prince en ſe calmant, elle peut 
avoir raiſon; mais par quelle aventu- 
re ẽt es. vous Taupe? C'eſt ce que vous 
ſaurez bientot , reprit Mouſtache ; mais 
avez- vous le tems de nvecouter ? Je 
crains mortellement d'etre d'une lon- 
gueur inouie. Qu*'importe, dit le prince, 
nous n'avons rien de mieux à faire. 
Alors la Taupe commenca ſon hiſtoire, 
ainſi qu'on le verra dans le Chapitre. 
ſuivaut. - 


CHAPFTITE i 


Qui ne ſera peut. etre pas entendu de 
tout le monde, 


J AI pour Aieul le grand Genie 
Chou-Macha. Quant a mon pere, je ne 
Pai jamais bien connu : la Fee Chingars X 
ma mere, na Jamais voulu le decla- 
rer, ſoit qu'elle wen fut pas bien ſire, 
ſoit que le choix qu'elle avoit fait, 
ne lui fit point d'honneur: car ce neſt 
pas toujours pour ſe donner un air de 
reſerve , que les femmes n'avouent pas 
leurs aventures : il {embie que quand la 
vanite eſt flattèe de la condition dun 
Amant, la vertu y perde moins. On 
elpèra beaucoup de moi dans mon en- 
fance: que je vous en raconte quel. 
ques traits. Je n'avois pas encore qua- 
tre ans.. Ne pourriez vous pas, in- 
terrompit Tanzai, prendre ' hiſtoire 


d'un peu plus haut? Eh bien, vous 


etiez fort joſie {ans doute en votre en- 
tance ; z mais paſions au tems. on vos 
agremens vous furent de quelque choſe. 
\ olontiers., dit la Taupe. On me nom- 
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ma Mouſtache, parce que dans ma figure 
naturelie, Yen ai une fort longue du 
cote gauche. Barbacela , ma proche pa- 
rente, & ma Marraine , voulut abla- 
lument m'elever, & Chingara y con- 
ſentit d'autant plus volontiers, qu'ou- 
tre qu'elle connoiſſoit ma Marraine en 
tat de me donner une bonne éduca- 
tion, elle n'ëtoit pas fachèe qu'on ne 
vit pas fi pres d'elle une fille qui, dans 
la ſuite, pourroit effacer {es agremens. 
Barbacela me porta dans PVlile Ba- 
biole , dont elle eſt Souveraine. Celit, 
ſans contredit, le Pays du. monde le 
moins nebuleux. Les hommes ne $'y- 
occupent que de Ponpons & de Madri-. 
gaux. Les femmes n'y ont d' autre ſoin 
que celui de plaire; & s'il arrivoit 
qu'une d'elles, pourſuivie par un Amant, 
fur aſſez diſtraite {ur les bienſèances du 
Pays pour prononcer {zulement le mot 
de Vertu, elle ſeroit bannie pour un an 
de toute ſociete. Je ne pretends pas dire 
que Pon ſe convienne d'abord; la relife 
tance dure au.moins deux jours, & nous 
wavons guere vu de femmes ſe_rendre 
auparavant: cela n'elt pourtant pas ſans 


exemple a la Cour. Ces mœurs vous 


paroiſſent ſingulieres, & vous avez tort. 
une femme, de celles qu'on nomme 
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parmi vous vertueuſes, vous faſſe ak; 
tendre un mois. Ce terme elt long, Fh 
bien? à la fin de votre martyre, que 
Vous donne-t-elle que. ce qu'une autre, 
moins engouee de decence, vous donne 
d'abord? Car, voyez-vous , cela revient 
au meme, le tendre eſt effectif dans le 
fond. Au milieu des rebuts etudies d'une 
femmes, on a toujours ſa de faite en perl. 
pective; qu'elle ſe precipite, ou qu'elle 
attende, elle arrive enfin; mais Pima. 
gination a trop ete au devant delle; on 
a beau tirer le deſir par la manche, on 
a peine aPeveiller; & Sil. arrive qu il $'e- 
veille , le plaiſir a qui il fait ſigne de trop 
loin, ou ne vient pas a tems, ou ne ſe 


ſoucie plus de venir. La Vertu nel 


qu'une baliverniere , qui cherche tou- 
jours à vous faire perdre du tems, & 
quand elle croit avoir mis l'amour de. 
hors ... Recommencez un peu ce que 
vous venez de dire, interrompit Tan. 
zal, que je meure ſi Jen ai entendu une 
iyllabe. Quelle langue parlez-vous-la! 
Celle de Iſle Babiole, reprit la Taupe. 
Si vous pouviez me parler la mienne, 
vous me feriez plaiſir, repliqua-t-il; eh 
comment faites- vous pour vous enten. 
dre? Je me devine, reprit la Taupe:: 
mais laiſſez- moi continuer , je ne. {ats. 
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us on jen ſuis. Ou la Vertu baliverne, 
dit Neadarne. Eh non! dit Mouſtache, ce 
netoit qu'une reflexion. Je ne ſais done. 
plus, dit Neadarne, ce que c'etoit que 
Phiſtoire : ah! vous en etiez a ces fem-. 
mes qui ſe rendent d'abord. | 
Ma Marraine, reprit la Taupe , m'e- 
levoit dans les mœurs du pays, & je 
commencois deja a {avoir ce que c'é- 
toit que mon viſage, lorſque je ſortis 
de Penfance. Avant un certain age on 
ſe voit ſans s'appercevoir, on netudie- 
pas ſes agrémens, on ne ſait pas ce 
qu'ils valent, on les a loin de ſoi, le 
ſeul deſir de les eprouver les developpe 
a nos regards; on commence alors à 
Limaginer. Sans les hommes, une fem- 
me {eroit belle ſans le ſavoir, ſans s'en 
douter, rien de plus. Je me voyois con- 
venablement pour moi. mème, lorſque 
le Genie Jonquille arriva dans notre 
Ie. Petois vive, agacante, & ma beau» 


te étoit, pour ainſi dire, tappee de co- 


quetterie. Il prit pour moi la paſſion 
la plus vive: mais le Prince des Cor. 
morans qui etoit arrive une demi- 
heure avant lui, m'avoit vue, regardee,. 
emue : en fait d'amour on depend d'une 
ſeconde. Le Genie ne ſut pas qu'il etoit 
venu trop tard: je n'appergus, a regret, 
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de {a paſſion, & eette découverte m'o- 
bligea a cacher la mienne. Comme on 
ignoroit mon amour pour Cormoran, 
on fut ſurpris de Vinditference que je 
montrois au Genie ce fut en vain qu'il 
mit en Guvre ſes agremens & ſes {ou. 
pirs ; toute la juſtice que je lui rendois, 
walloit qua Peitime ; & c'eſt un ſenti. 
ment trop peu diſtinguè pour quelqu'un 
qui s'eſt flattè d'en inſpirer de plus vis, 
Les fetes les plus brillantes, les pre. 
ſens les plus magnifiques, les ſoins les 
plus ſoumis, le reſpect le plus timide, 
etoient les ſeules armes dont il ſe ſervit 
pour vaincre ma. rigueur. Je diſſimulai 
long: tem avec lui. Je ſavois que mon 
Amant avoit tout a craindre de la co- 
lere de Jonquille, s'il pouvoit le ſoup- 
conner d'etre {on rival; je me conten- 
tois done de le voir en ſecret, & de 
lui ſacrifier les vœux & les préſens du 
Genie, Jai ſu depuis que cette coutu- 
me n'eſt pas nouvelle, & que ee qu'on 
tient de PAmanr riche, ſert a acheter 
celui dont on a P'imagination bleflee, 
Je craignois d' autant plus que le Genie 
ne {oupgonnat Cormoran, qu'il n'y avoit 
que lui dans notre Cour digne d'attirer 
mes regards, C'ctoit le plus beau dans 
leur du monde, perſonne ne faiſoit 1a. 
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rüverence de meilleure grace: il devi- 
noit toutes les enigmes, jouoit bien tous 


les jeux, tant de force que d'adreſſe, 


depuis le Trou- Madame juſques au Ba- 
lon. Sa figure étoit charmante, & em- 
paquetèe, {i Pon peut le dire, dans les 
zoremens les plus rares: il {avoit ac- 
compagner de toutes ſortes d' inſtru- 
mens une voix charmante qu'il avoit. 
jouoit il bien de la Vielle? demanda 
bruſquement Tanzai. C'étoit, reprit la 
Taupe, un de ſes inſtrumens favoris. 
Tant mieux, dit-il, il n'y en a point de 
ſi merveilleux; mais continuez votre 
hiſtoire, je prend actuellement beau- 


coup de part à votre Prince. Outre les 


talens que je viens de nombrer, conti- 
nua-t-elle, il faifoit joliment des vers. 
da converſation enjouce: & ſerieuſe, 
atisfaiſoit egalement par ſes graces & 
ſa ſolidite. Auſtere avec la Prude, li- 
bre avec la. Coquette, melancolique 
avec la tendre, il n'y avoit pas une 
Dame a la Cour dont il ne fit les deli. 
ces, & pas un homme dont il n'excitat 
la jalouſie. La ſuperiorite de ſon eſprit 
ne le rendoit pas inſociable; complai- 
lant avec fineſſe, il ſavoit ſe plier a 
tout; il poſſedoit mieux que perſonne 
e langage brillant de notre Iſle, il n'y 
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avoit perſonne qui ne fat comble de 
Pentendre ; & quoique cet Etre farou— 
che, intituls le Bon. ſens b n'agit pas 
tou jours civilement avec ce qu'il diſoit, 
Pelegance inſoutenable de ſes diſcouts 
failoit qu'il n'y perdoit rien, ou que le 
| Bon-ſens, cache derriere une multitude 
| miraculeuſe de mots places au mieux, 
| | auroit paru d'une infipidite affadiſſante 
| a ſes ſectateurs les plus abſurdes, gil 
l ett ete vetu moins legerement. En ef. 
fet, la Raiſon eſt vulgaire, elle paroit 
toujours ce qu'elle eft, elle craint de ſe 
noyer dans l'enjouement, & ne man- 
que pas de faire un ſaut en arriere, 
quand une idee fingulierement tournee 
le preſente, ou qu'une imagination lu- 
mineule ſe place commodement dans le 
cceur. Apres cela, ſi elle triomphe, 
Ceſt dune facon inſultante pour Thu, 
manité, amour. propre le mieux eleve 
y trouve tant de decri, y perd tant de 
les graces, prend fi mauveiſe opinion 
de lui-meme, qu'il faudroit qu'il fut 
bien ridicule pour ne lui pas rompre en 
viſiere. Leſprit eſt d'un caractere plus 
ſociable; la dignite de ſes manieres fait 
ſentir que ſon education a ete ſouſtraite 
aux prejuges ce qu'il penſe eſt a lui, ne 
tient à rien, s 'iſole de lui meme; ils 6 
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de ere fans prendre de ſecouſſe: ce que la 
bu-ietexion produit, s'appeſantit ſous le 
das travail qu'elle cauſe; ce que l'imagina- 
bit, tion enfante , eſt audacieux ; Pune ab- 
urs WM forbe par {a gravite , Pautre reveille par 
2 6 WM a petulance. On voit long-tems la pre- 
ide WM miere ſur la route, l'autre ie préſente 
ur, WM inopinement. La reflexion reprime fa 
nte Wi juſteffe , n'eſt qu*indigence : pretexte de 
s: eſprit foible qu'elle aneantit , a meſure 
e WM qu'elle le flatte. L'eſprit independant de 
oit tout, fait ſes operations ſans calcu) , ſon 
e Netet, toujours ſeduiſant , plus prompt 
an- que Peclair , brille, etonne , eblouit ; il 
re, prend toutes les formes qu'on veut 3 
nee WM toujours noble, ſon air avguſte, meme 
lu- Lans le badin , parle en faveur de ſa nail. 
sle MW fance; & la raiſon, toujours bour- 
je, Wreoiſe aupres de lui, ſilentieuſe par ſé- 
u. chereſſe, ſuccombe malgrè elle, en aug- 
de WW nentant par {a mauvaiſe humeur le. 
de WM riomphe de ſon rival. 
on Vrai Singe! gecria le prince. Ah! dit 
füt WM Neadarne, penetree de plaiſir, ah que 
en ela eſt beau! Sans notre Taupe , nous 
lus nous ſerions ennuyes à perir. Je ſuis 
alt WW charmce, reprit Mouſtache, que mes 
ite dees ne ſe perdent pas aupres de vous „ 
ne e me ſuis bien doutee que votre gofit 
 &. Wictoit rien moins que puerile, Mais 


„„  -anemwt 
peut- on, dit Neadarne, apprendre far 
peine ce langage; wote-t-il rien à Pindo. 
lence du repos? Pour moi, reprit Tan. 


n 
zal, je crois que non, & imagine Ml fait 
quavec les diſpoſitions que je vous vois Ml de 
& les legons que Mouſtache vous don. Naar 
nera, vous parlerez bientot auſſi ſuper. Ml fai 
ficiellement quelle mme. Mais quelle Ml de: 
miſere , ajouta-t- il, de ſe ſervir de cc qu 
mauſſade jargon ! Vous reſtez deux heu- ¶ qu 
res {ur la Raiſon, & ſur Peſprit, pour roi 

ne me donner ni de Pun ni de Vautre, WM eel 
Si vous continuez votre. hiſtoire ſur ce Co 
ton-la, je ne reponds pas que je en. MW fur 
tende patiemment. Laiſſez-le dire, in. MW mc 
terrompit Neadarne au vrai, celt au ¶ de 
mieu 3 vous parlez de tout point comme ¶ vo 
un charme. Le Prince hauſſa les epaules, ¶ iu 
& Mouſtache reprit ainſi ſon rècit. Nau 
— ATI ME — — ay 
qu 

CHAPITRE V. . 
Comme le precedent. 1 
r 
Oo us conviendrez aiſement , je MW { 
crois , apres ce que je viens de vous to 
dire de Cormoran, que mon goilit pour de 


lui Etoit jultifie, Un ſeul de ſes regards 
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zuroit ſuffi pour tourner la tete à la 
ſemme la moins ſuſceptible: ainſi il 
weſt pas lurprenant que ſon merite ait 
fait ſur moi une ſi vive impreſſion. Tant 
de paſſions ne font fondees que ſur le 
caprice , que je ſuis bien aiſe de vous 


faire voir que la mienne ne s'étoit pas 


determinee {ur rien. La premiere fois 
que je le vis, (& Pamour ne peut naitre 
que du premier moment, ) qui ne au- 
roit aimè! Il etoit au Cercle chez Bar ba- 


ela: les hommes les plus galans de la 


Cour etoient conſultes par nos Dames 
ſur le choix des ajuſtemens, ſur les 
modes, & ſur la difficulte d'en imaginer 
de nouvelles; c'ëètoit, comme vous 
voyez, une matiere importante. Cha- 
tun s'efforcoit de briller. Le Prince, 
qui venoit d'arriver à la Cour, reſolut 
avec tant de ſolidité les cas difficiles 
qui ſe preſenterent, inventa des modes 
ſi jolies, qu'il n'y eut perſonne qui 
wadmirat ſa ſageſſe & fon imagination. 
Pour moi, Jen tus frappee incognito 
juſques au fond du coeur. Une attention 
particuliere qu'il parut faire à ma per- 
ſonne, fixa le penchant que je me ſen- 
tois deja pour lui; & je m'aidai fi bien 
de mes reflexions', que quand je le 
quittai le ſoir, ma paſſion ne pouvoit 


166 A 


plus augmenter. L'agrement de ſon eſ. 
prit qui le developpa dans la liberté du 
repas, acheva ma defaite. Quelque 
choſe d'obligeant qu'il me dit {ur ma 
beauté, & le ſilence qu'il garda avec 
toutes les autres, me convainquirent 
que ſon coeur metoit plus tranquille; 
car cela gappercoit aiſement : Pamour 
eſt un ſentiment qui derange Pame, & 
qui pour $8'y mettre a {on aiſe s'empate 
de toutes ſes fonctions, & ne les laille 
agir qu'a ſon profit. Mon cœur qui ſem 
bla, au premier coup d'cœil, gentendre 
avec le ſien, abjura toutes les bienſean- 
ces; & par une etourderie inconceva- 
ble, marcha ſur le ventre a toutes les 
idees de raiſon qui auroient pu le con. 
tredire. Nous nous rencontrames a ſou- 
pirer enſemble, & ſi nous etions reſtes 
plus long-tems Pun avec Pautre ce ſoir. 
la, nos deſirs ſe ſeroient couches moins 
enfans qu'ils ne firent. Je ne ſais pas ce 
qu'il fit de {a nuit: pour moi, le ſom- 
meil voulut en vain s'emparer de mes 
ſens, quelques conſeils qu'il me donnit, 

Jaimai, mieux en croire Amour qui, 
tout neuf dans mon coeur , Poccupoit 
plus agreablement que n'auroit fait {ans 
doute le {onge le plus aimable. Qu'eſt- 
ce en effet que le ſommeil quand on 
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zime? Quelques douceurs qu'il vous 


apprete , vaut-il le déſordre raiſonné de 
votre imagination? Sur tout, quand 
ſir detre aime, l'eſpérance flatteuſe 
arrange vos objets comme vous pour- 
riez les ſouhaiter. On n'a dans un ſonge 
que des idees indiſtinctes, heureuſes 
quelquefois, mais ſouvent contraires a 
leur ſource. Quand on penſe ſoi-meme 
3 ce qu'on aime, on lui fixe ſon em- 
ploi, on le porte ou Pon veut, & la 
paſſion qui le determine ſait toujours 
le faire amuſant. | 
A peine étois- je levee, que Cormo- 
ran entra dans mon appartement. Petois 
alors dans un cabinet recule. Il ola trou- 
bler ma retraite. Le trouble & les de- 
firs qui etoient peints dans ſes yeux 
ſon ſerieux timide, me prouverent que 
ſetois aimèe. Je Pavouerai , je n'eus 
pas la force de lui rendre {a conquete 
douloureuſe; & Mailleurs mon rang 
m'obligeoit a faire les avances. Un coup 
O&il favorable le raſſura donc, & ſans 
y trop intereſſer ma vertu; car voila a 
quoi ſert Puſage du monde; {ans paroi- 
tre le ſouhaiter , je Pamenai au point de 
me faire {a declaration. Je ne me ſou- 
viens pas a preſent de quelle maniere 
ia tourna, mais elle fut intelligible au 


T.. I 
point qu'il ne tint qu'à moi de faire ſem, 
blant de m'en fächer. Il ne me conye. 
noit pas d'y repondre tout d'un coup: 
mais auſſi, ne voulant pas le deleſperey, 
je lui ſerrai la main; geſte indifferent 
dans le fond, & ſur lequel on peut tou- 
jours s'excuſer quand il ne réuſſit pas 
Je ne voulus pas, quoique ſüre quiil 
m'aimoit, en haſarder davantage. Les 
premieres avances doivent etre mode. 
rèes: pour peu qu'un amant ait d'eſprit, 
il les entend; quitte a les pouſſer ſang 
menagement , il ne fait pas les enten. 
dre. Je wen fus pas a cette peine - 
avec Cormoran: il ſavoit que toute 
main qui ſerre, veut un baiſer; il le prit 
donc; il rougit du plaiſir qu'il en eut, 
& je rougis auſſi, mais de ce qu'il ne 
recommencoit pas à en prendre. Je jet. 
tai fur lui un regard qui me fatigua etran- 
gement; il mouroit d'envie d'ètre ten- 
dre, je n'etois pas fachee qu'il le füt; 
cependant il ne devoit pas le paroitre: 
je fis en forte qu'il ne fut qu'interdit, 
qu'il n' exprimat que la colere ou j au- 
rois du ètre; mais je n'y rèuſſis pas, & 
Pamour qui le guidoit, le fit comme pour 
lui meme, avant que j'euſſe ſonge ſeu- 
lement a en corriger l'expreſſion. vi 
Javois eu affaire a quelqu'un de moins 
penctrant, 


ET NEA DPARRNF 169 
m. penetrant, j aurois pu m'en ſauver: mais 
ve. ce traitre de Cormoran le prit pour 
p: bon, pour ce qu'il ètoit, pour ce que je 
er, ne le voyois pas. Pour m' en remercier, 
ent il baiſa encore ma main, que je n'avois 
bu: pas ſongè A retirer d' entre les ſiennes. II 
ns, toit emu, je commencois a raiſonner 
vil WM moins qu'à ſentir; il etoit a mes genoux; 
Les N cel une attitude qui frappe toujours, & 
de. qui reſt point du tout indifférente; fi 
rit, ¶ ele prouve du reſpect, elle met en me- 
ans me tems a portée d'en manquer. 
en. Je me baiſſai, uniquement pour en- 
- |; eager Cormoran a fe relever ; il ſaiſit 
ute WM ce moment pour me {urprendre un bai- 
brit Ml fer qui me penetra : c'eroit le premier 
ut, de ma vie. Tous mes {ens ſe trouble 
ne rent, ma tote malgré moi reſta panchee 
jet- Wl fur la ſienne. Pai eprouve depuis la 
an- meme volupte , elle m'a toujours été 
ten- chere, mais elle ne m'a jamais été (i ſen- 
ut; WM ble. Je ne ſais ce qu'en ce moment 
tre: ¶ Cormoran faiſoit de lui- meme; je crofs 
dit, MW que Si! avoir été moins égaré, j'étois 
au · ¶ perdue. Lorſque je revins de mon trou- 
„& die, le prince étoit encore dans le ſien, 
our Wes yeux étoient charges d'une tendre 
ſeu- WW langueur , ſes ſoupirs etojent interrom- 
si ns, fon coeur prefle ne les lui fourniſ- 
pins bit qu'avec peine. Quel bonheur qu'a- 
ant, Tome II. Partie II. H 
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lors il ne piit rien entreprendre / Vial. 


tant de {a declaration auroit ete celui de 
ſon bonheur: c'etoit une choſe d'uſage 
a lacour, mais je ne voulus pas m'y 
ſoumettre. Je connoiſſois aſſez les hom. 
mes pour ſavoir qu'ils attribuent une 
conquete trop prompte, moins a Pa. 
mour qu'on a pour eux, qua Phabity. 
de de ſe rendre; quiils aiment mieux 
mortifier leur vanite , que de ne pas hu. 
milier la n$6tre : & cette raiſon me re. 
tint, ou la pudeur ne Pauroit ſu faire, 
Ah prince! dis-je a Cormoran, laiffer. 
moi; ne ſeroit-ce pas a vous a me de. 
fendre de ma foibleſſe? N*augmentez 


pas Vinutilite de ma raiſon , revenez a 


vous, rendez-moi a moi-meme z je vous 
* 7 ; 

aime, helas! vous men pouvez pas dou- 

ter, les preuves de ma tendreſſe en ont 


_ devance Paveu. Qu'il nveſt doux de ne 


vous avoir pas tout donné, & de ſon- 
ger que mon amour a encore mille pre- 
ſens a vous faire Jouiſſons du plailir 
de nous adorer, abandonnons-nous-y 3 
que nos jours $'ecoulent dans notre at- 
deur, qu'ils ne renaiſſent que pour nous 
y retrouver; que le preſent, en nous 


rappelant le pafſe, nous encourage a 


nous aimer {ans ceſſe; & puiſſions. nous, 
dans Pavenir , wenviſager encore que le 
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ul. bonheur qui nous penetre aujourd'hui! 
de Heureux d'ètre tous deux immortels * 


ive plus heureux de rendre notre amour 
auſſi cternel que notre exiſtence ! 


ny 3 8 | 
m- Ah! divine Fee, s'écria Cormoran, 
une ene puis plus ſuffire à mes tranſports, 
pa. Vos bontes me confondent : ne pouvoir 
itn. Vous en exprimer ma reconnoiſſance, 
eux reſt ce pas vous prouver combien elles 
hu. ne penetrent? Mais vous ne concevez 
re. pas encore vous-meme, a quel point 
ire, {Welles me {ont precieuſes. Content de 
ez. WM vous adorer, quand meme vous nvau- 


tiez accable de rigueurs , jugez , Sil ſe 
peut, de mes tranſports quand je vous 
yois partager ma flamme! Heureux de 
vivre pour vous adorer , pour vous con- 
Jon. WE facrer tous les momens de ma vie! mais 
ont nalheureux de ne pouvoir mourir , fi 
e ne mais vous changez pour moi. Cepen- 
ſon- ant Jonquille vous aime; quel rival? 
pre- W6 i je wai pas a redouter votre inconſ- 
laiſir Witznce, que ne dois-je pas craindre de ſon 
- V; pouvoir, & peut-etre de ſes agremens ? 
e at- Je kavouerai, lui dis. je; il geſt declares 
nous pour moi, mais je n'aurai pas long tems 
nous MWicontraindre ma tendreſſe, & a ſuppor- 
age à er la ſienne. Pemploierai tant de ſoins 
10us, Nile rebuter, & a vous rendre heureux, 
zue e WP! gemira de douleur autant que vous 
H 2 
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ſoupirerez de plaiſir. Une paſſion qui! 1 
plus d'eſpoir, s' irrite Pabord, mais Sat. 
tiedit. Ennuye du peu de ſucces de ſes 
ſoins, bientor , croyez- moi, 1a fierte lui 
fera porter a une autre des vœux qu'il 
verra mepriſes. Mais, contraignons. 
nous; tout Genie que vous etes, vous 
ſavez combien ſa puiſſance eſt au- del. 
ſus de la votre, ne pouvant trancher 
vos jours, du moins il les rendroit mal. 
heureux; ſans doute nous ne nous ver. 
rions olus. Ah! je ne puis y penler {ans 
fremir. Contens de pouvoir, en public, 
nous dire par nos yeux que nous nous 
aimons , refervons - en les preuves 
pour des lieux dont nous ſerons ſars, 
Mais ſortez d'ici, je craindrois qu'on ne 
nous y ſurprit, & qu'on ne devinat la 
cauſe de Pembarras ou nous ſommes tous 
deux: dans une cour ou l'amour fait la 
principale affaire des courtiſans, il ne 
ſeroit pas equivoque. 

Le prince, qui craignoit que cette 
paſſion violente que je lui marquois, 
ne füt qu'un caprice , auroit bien voulu, 
avant de ſortir, que des faveurs plus 
marquees realiſaflent ſon . bonheur; 
mais ce wetoit pas mon intention le 
porter ſi loin ma foibleſſe. Timagine! bien 
que ce n'etoit pas par vertu que }'ctol 
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1 & reſervee; je ne ſais pas non plus fi 
t. cectoit par délicateſſe; mais Jai peine 
s acroire, ſi je n'avois pas fait ſortir Cor- 
ui W moran , que Jeufle pu reiter avec lui ou 
il WM jen étois. Ses yeux etoient ſi tendres , 
s. & jetois ſi foible / Pailleurs il m'avoit 
us W marque tant de tranſports pour une ba- 
el. gatelle, que j'aurois voulu voir a quel 
er MW exces auroit été ſa reconnoiſſance, fi je 
il. lui avois donne plus de lieu d'ëclater. Il 
er- ſortit a regret, & je lui cachai que c'e- 
ns toit a regret auſſi que je le laiſſois ſortir. 
. A peine fus. je ſeule, que je me fis des 
bus Wl reproches, non de ce que j'avois fait, 
ves mais de Pavoir en voyè ſi content. Pau- 
rs. bois ete au deſeſpoir qu'il eat doute de 
ne mon coeur, & je ne trouvois pas a pro- 
a pos qu'il en füt fi ſar. Quoique je ne 
ous ſoſſe pas bien encore tout ce que nous 
t la MW perdons aupres d'un homme quand nous 
ne avons ſatisfait ſes deſirs; je me doutois 
bien , quelque enflamme qu'il puiſſe 
ette etre, qu'au moins il a perdu le plaiſir de 
is, Ik curioſitéè, & je ſentois par moi-meme 
ulu, N que ce plaiſir tient de la place dans Pame, 
plus & que pour le meme objet il n'y peut 
bger qu'une fois. JPavois rẽſolu, mal- 
ze ma paſſion pour Cormoran, de le 
kilſerlong- tems deſirer, d' etre quelque- 
bois douteuſe pour lui: * amour ſouf - 
| 3 | 
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froit à imaginer cette politique, mais M je 
elle me parut fi néceſſaire, que je ſur. WM 
montai mes repugnances a cet egard, da 

Quand je le revis dans la journèe, mes de 
yeux furent plus muets qu'ils ne Fa. gr 
voient été le matin, Jy laiſſai meme M te 
une impreſſion de froideur qui le déſel. t. 
Pera : il eſt vrai que certaine du cha. de 
grin que je lui avois cauſe, un regard WM me 
tendre & plein de feu que j; appuyai ſur WM qu 
lui, travailla a lui rendre ſes premieres fit 
elperances. Je ſais que dans le monde dr 
les hommes appellent ce manege de h et: 
coquetterie : mais pour qui travaillons. Wt vi 
nous, ſi ce weſt pour eux ? Quels char-M pa 
mes ne trouveroient- ils pas bijentot in. de 
ſipides, {1 nous ne prenions le ſoin de po 
reveiller leur cœur? Les aimons-nous 
toujours tendrement ? Sürs de nous 
trouver dans une egalite conſtante, ils 
ne la deſirent plus. Un caprice auquel 
ils ne s'attendent point, les tire de leu 
lethargie; ils ſe voient avec deſeſpoit 
Jur le point de perdre un bien dont ils 
ne jouiſſoient plus qu' avec nonchalan- 
ce : le mouvement qu'ils ſe donnett 
pour ſe le faire rendre, renouvelle leurs 
ſentimens. Ils ne ſe ſouviennent plus 
que nous etions a eux, ils veulent que 
nous y ſoyons. Notre perte prochaine 
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jeur fait ſeule ſentir combien nous leur 


ktions neceflaires : ils nous en aiment 


davantage, & par conſequent nous en 
deviennent plus chers: le coeur y ga- 


gne des deux cotes , C' eſt un {urcroit de 
tendreſſe qui lui arrive. Un amant n'a- 


til point de fantaiſies a eſſuyer, point 


de rivaux a craindre ? il croit qu'il wai- 


me plus , ou du moins que ce weſt plus 


que par habitude, ou par reconnoife 
fance. N'eſt- ce pas un ſervice à tui ren- 


dre, que de lui Oter une erreur qui 
kteint ſes plaiſirs? L'amant tendre re- 
vient, quand la Maitreſſe ſenſible diſ- 
paroit; les faveurs qu'il recevoit ſans 
deſirs, redeviennent plus piquantes 
pour lui que la premiere fois, des qu'il 


a pu imaginer qu'elles lui ſeroient ra- 
vies; il ne concoit meme pas comment 


il a pu les negliger. Au milieu d'un rac- 
commodement inattendu, quel triom- 
phe pour nous / quel charme pour Jui / 
de ſentir renaitre dans ſon cœur un ſen- 
timent qu'il n'y diſtinguoit plus. L'a- 
mour n'eſt que ce que nous le faiſons: 
i nous le laiſſions comme la nature 
nous le donne, il ſeroit trop uni, ſans 


delicateſſe, il ſeroit ſans volupte. Nous 


ne devons ce bien qu'a nous-memes : il 
alloit le rendre difficile, pour le ren- 
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dre agreable. Notre empire ſur les hom. 
mes depend de nous, & quand il nous 
arrive de le perdre, ce neſt jamais qu'i 
notre peu d'adreſſe que nous devon 
nous en prendre; $'ils nous en privent, 
ce nelt pas leur faute. Helas ! les pay. 
wres gens qu'ils {ont , il n'y penſe. 
Toient pas deux - memes 3 determines 
pour Peſclavage, ils ne quittent une 
chaine que pour rentrer dans une autre; 
ils ſentent qu'ils {ont faits pour etre tou. 
jours domines. Mais voulons-nous les 
fixer? ne leur offrons jamais un bon- 
heur parfait; comblons leurs deſirs, 
mais ne les anèantiſſons pas: au milieu 
des plus grandes voluptés, qu'il leut 
manque quelque choſe, ne fat-ce meme 
qu'un ſoupir: le deſir ne meurt que d'. 
tre comble; & c' eſt une maladie qui ne 


lui arrive que quand nous ne voulons 


pas la lui epargner, 

Ah quel enchantement! s'ècria Nes. 
darne. En honneur “ Taupe, ma mie, 
dit Tanzai, je wai de ma vie rien en- 
tendu d'auſſi extraordinaire que vous. 
Les belles reflexions ! dit encore New 

darne. Quand il ſeroit vrai, reprit Tan- 
zal, qu'elles fuſſent auth belles que vous 
le dites, je ne les en aimerois pas da- 
vantage, ſe les trouve longues & deplas 
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tees, & je ne ſache rien de ſi ridicule 
que d'avoir de Peſprit mal a propos. Il 
y a trois heures, au moins, que Mouſ- 


tache nous tient en haleine pour une 


hiltoire que Jaurois faite en un quart- 
Theure. Je crois que pour conter agrea- 
blement , il faut ètre naif. Si par haſard 
un fait fournit une reflexion , qu'on la 
falle, mais qu'elle n'aneantifle jamais le 
fond ; qu'elle ſoit courte, qu'elle rame- 
ne Pauditeur a Pattention qu'il doit 
woir pour le narre qu'on lui fait; & 
que Fon $'cpargne , ſur- tout, cette en- 
vie de briller qui contraint Pelprit, & 
ui 6te le naturel; partie fi neceflaire a 
quelque genre que ce puiſſe etre, que 
ans elle je ne trouve point de vraies 
beautes. Je ne parle plus a Mouſtache 
de ſon |} jargon, je vois qu'il eſt ne avec 
ele; mais a propos de quoi ce monceau 
(idees , toujours les mèmes, quoique 
liferemment exprimèes? Pourquoi ces 
choſes dites cent fois, & revetues pour 
rparoitre encore, d'un gotit qui les 
tend bizarres, {ans les rendre neuves ? 
Que me ſert a moi qui ai envie detre 
promptement au fait de votre hiſtoire , 
de ſavoir toutes les reflexions. que 
vous avez faites apres coup {ur vos 
entures 2 Eh, une bonne fois pour 
H 5 
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toutes, Taupe mes amours, des faits, 
& point de verbiage. Vous pouvez 
avoir raiſon , reprit Mouſtache , mais 
Feflentiel ne doit pourtant pas etre 
traite comme le futile. Eh bien! reprit 
Tanzai, elle croit m'ayoir repondu. Eh! 
mais fans doute, dit la princeſſe, elle 
parle bien. Je ne {ache rien de fi char. 
mant que de pouvoir parler deux heu- 
res, où d'autres ne trouveroient pas 
à vous entretenir pour une minute. 
Qu'importe que Pon fe repete, ſi Pon 
peut donner un air de nouveaute 2 ce 
que Pon a deja dit? D'ailleurs, cette 
facon admirable de s'ex primer que vous 
traitez de jargon , éblouit, elle donne 4 
rever : heureux, qui dans {a converi2- 
tion peut avoir ce gout galant! Quoi! 
ne trouver toujours que les memes ter- 
mes, ne pas oſer ſeparer les uns des 
autres ceux qu'on a accoutumes de faire 
marcher enſemble! Pourquoi ſeroit il 
de fendu de faire faire connoiſſance a des 
mots qui ne ſe ſont jamais vu, ou qui 
croient qu' ils ne ſe conviendroient pas? 
La ſurpriſe on ils font de fe trouver Pun 
aupres de Pautre, n'eſt- elle pas une choſe 
qui comble! & s'il arrive qu'avec cette 
ſurpriſe qui vous amuſe, ils faſſent beau- 
to, ou vous eroyez trouver detaut , ne 
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vous trouvez. vous pas ſingulièrement 


ttonne ? Faut. il qu'un prejuge..... Par 
singe!“ 8*ecria Tanzai, vous m*etonnez 
fingulierement vous-memes , & j'admire 
le peu de tems qu'il vous a fallu pour 
vous infecter de ce mauvais goùt. Mais 


fniſſons la diſpute, que Mouſtache ache- 


ve ſon hiſtoire, s' il eſt poſſible, & qu'elle 
ne me quitte plus ſon Cormoran pour 
courir apres les digreſſions inutiles. Al- 
lons, continuez, dit Neadarne a Mouſ- 
tache; & ſur- tout rendez- moi compte 
exactement de ce que vous avez fait, 
& non- ſeulement de ce que vous avez 
penſè, mais encore de ce que vous au- 
riez voulu penſer 5 n' oubliez pas, en un 
mot, la plus legere circonſtance. Vous 
contez ſi bien! 
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CHAPITRE VI. 


hs. «* 4 


Qui ne dement pas les deux autres. 


EN etois donc, reprit Mouſtache , # 

ce regard qui le ſatisfit. Il devint amou- 

reux a ne plus ſe connoitre. Que cela 

mauroit contente, fi j'avois pu voir 

lon alienation d'eſprit dans toute ſon 

tendue ! Mais ma raiſon avoit couru 
H 6 
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tre amour. Toutes mes nuits ſe pa{- 
ſoient de la meme faqon, & je ne au- 


"Toit moins aimee que Cormoran ne fai. 


mon teint y auroit perdu de ſon eclat, 
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apres la ſienne, & Pamour m'empècha Wl tn 
de connoitre ſon depart , & de lovhai- me 
ter {on retour. Le prince & moi étions v 
con venus, ainſi que cela ſe pratique ¶ ale 
communément, de n'avoir en public Nat 
Pun pour l'autre qu'une apparence da- WM ter 
mitie & de politeſſe; & qu'en particu. co. 
lier nous nous dedommagerions , ainſi Wir, 
que cela ſe fait encore, de cette cruelle ut 
contrainte. I y avoit au pied de mon ap- Wl 


partement un jardin ou il n'entroit que na 


moi. Pen avois donne une clef au prin- | 
ce: autH-tot que l'on etoit retire , Pallois 
Py trouver, & tous deux, aſſis {ous un 
Boſquet de Myrtes, nous nous don- 
nions les plus tendres aſſurances de no- 


rois pas fait pour quelqu'un qui mau- 
ſoit; mais je ſavois bien que quand 


& que j'en aurois eu les yeux moins 
battus, il ne s'en ſeroit pas appercu. 
Ce qu'on ne croira peut-etre pas, vu 
nos deſirs, & la commodite que nous 
avions de les ſatisfaire, c'eſt que des ren- 
dez vous ſi charmans ne fe paſſoient 
pas {ans que les em portemens du prin- 
ce n prodigieuſement ma ver- 
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u WM tw. Quelquefois il me parloit de ſon 
i. WM nactyre, & de la difficulte qu'il trou- 
1s Voit à le ſupporter : Yen étois quitte 
ve alors pour quelque bagatelle dont, en 
ic atendant mieux, il vouloit bien ſe con- 
a> enter. Souvent je brülois de lui en ac- 
u- Wl corder davantage, mais la nuit cou- 
oli MW vroit mon déſordre, & ſa reſpectueuſe 
lle Wcitenue me ſauvoit de ma foibleſſe. Dans 
p- Wi certains inſtans je lui en voulois mal, 
ue mais je ne le lui diſois pas. 

in- Etonne ſouvent d'une reſerve (i in- 
ois Wconnue dans notre cour, il m'en fai- 
un bit des reproches amers. La facilité 
on- aue je lui avois montree la premiere 
no- Whois, ne lui avoit pas laifle prevoir une 
"af Wh longue reſiſtance ; Jen etois moi me- 
au- We ſurpriſe: mais je voulois qu'il m'eſ- 
au- imat, & Pamour-propre triomphoit en 
fai- noi de la paſſion. Quand je m'en ſou- 


and Jens cependant, que ces momens ſont 
lat, N louloureux / un homme aimable, aime, 
bins aui inſpire autant de deſirs que vous en 
cu. pouvez faire naitre, eſt feul avec vous 
vu Winvit; il prend des libertes que vous 
ous Wiutirez, & vous réſiſtez Ce weſt pas 
ren- {Wi vertu qui ſauve une femme de ces 


ungereuſes occaſions , elle n'en a plus, 
des. lors qu'elle les cherche. En pareil 
as, une coquette peut ſeule ſe garau- 
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tir des tranſports d'un amant : je ſais 
que la coquetterie eſt moins meritoire 
que la vertu, mais auſſi eſt-elle plus utile. 

II y avoit quinze jours que Cormo. 
ran & moi nous nous aimions; & avec 


les precautions extremes que nous 


avions priſes, il n'y avoit que toute la 
cour qui ſe füt apperque de notre in. 
telligence : cependant, le reſpect qu'on 
me portoit, empechoit qu'on men fit 
tout haut des plaiſanteries. Le genie 


ſeul, malgre Vinteret qu'il avoit à con. 


noitre mon cœur, ignoroit encore ſon 
rival. Il ſavoit qu'il wetoit point aime; 
mais, ſoit preſomption , ſoit Pidèe qu'il 


avoit de mon indifference, il ne croyoit | 
pas que je fuſſe ſenſible pour un autre. 


Enfin , trop amoureux & trop jaloux 
pour n'etre point clair - voyant , il 
commenca par {oupconner qu'une pal. 
ſion ſecrete dont mon coeur etoit rem- 
pli, etoit ce qui le lui fermoit. Il por- 
ta {es regards {ur tous les courtiſuns, 
& au milieu de ce cruel examen il les 
arreta ſur Cormoran. Il avoit decouvert 
en lui une attention qui lui parut tenit 
plus de l'amour que du reſpect. Il avoit 
ſurpris entre nous de ces regards que, 
malgre la contrainte qu'on s'impoſe, 
amour anime toujours trop, pour ne- 
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tre pas remarques. L attention du prin- 
ce quand je parlois, la complailance 
fatteuſe avec laquelle je Pecoutois , les 


eloges que je donnois a ſes moindres 


diſcours, mille choſes {ur leſquelles on 
ne s'obſerve point, & qui, toutes le- 
geres qu'elles font, parviennent , miſes 
enſemble, a faire un poids, fixerent ſes 
ſoupcons , & les tournerent en certitu- 
de. Quelque envie qu'il eat d'en {avoir 
davantage, il n'interrogea pas les ſecrets 
immenſes de ſon art: il nignoroit pas que 
ce ſeroit en vain qu'il voudroit s'en ſer- 
vir, & que l'amour, toujours au deſſus 
de lui, dedaigneroit de ſatisfaire {a cu- 
riolite, Reſolu de Peclaircir, il ne s'en 
ha qua lui-meme; & jugeant que le tems 


de la nuit etoit celui que je choiſiſſois 


pour voir Cormoran avec liberté, il ſe 
rendit inviſible, & ſe tranſporta dans 
mon jardin. Cette meme nuit, Pavois 
teſolu de m'abandonner fans reſerv a 
Cormoran, & de lui donner ma foi. 
Nous etions deja tous deux dans le 
bolquet des Myrtes, lorſque le genie 
entra, Tl attendoit avec impatience que 
e ſortiſſe de ma chambre, quand des 


loupirs trop marquès, partant du Boſ- 


quiet, determinerent ſa route de ce cote- 
a, Helas ! c'etoit nous qui les pouſſions. 
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contente de mon amant, ſtire de ſa fl. 
delite, preſſèe par les deſirs plus encore 
que par les miens; je n'etois laiſſee al. 
ler ſur un litde gazon. Cormoran, moing 
timide qu'à ſon ordinaire, m'avoit auf 
moins menagee. Nous ſortions enfin dy 
plus tendre é garement, & nous nous 
diſpoſions avec ardeur à nous y remet. 
tre, lorſqu'un tourbillon de lumiere 
nous environna, & nous fit voir, en ſe 
partageant, le barbare Genie. A cette 
vue nous demeurames immobiles. Nous 
ne Pattendions pas. Le derangement-on 
le prince m'avoit miſe, ſubſiſtoit enco. 
re: comme il me menacoit de le redou- 


bler, je n'avois pas ſongè a la decence. | 


Lui-meme, plus eperdu que moi, etoit 
dans un etat qui fit imaginer a la jalou- 
fie du Genie les plus cruelles choſes. 
Ma robe le couvroit preſque tout en- 
tier, & plus le Genie le trouva attentif 
a admirer je ne ſais quelles bagatelles 
queen ce moment it conſidèroit, moins 
il ſe crut permis de lui pardonner. 
TCruelle! s'èécria-t-il avec une voix 
tonnante, eſt-ce-la comme vous voulie! 
Tepondre a ma tendreſſe? Et toi, mal- 
heureux , pourſuivit- il en $adreflant a 
Cormoran, as. tu bien ſonge que tu m'ot- 
fenſois, & crois-tu pouvoir echapper a 
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ma vengeance? Elle eſt complette; & 
puiſque tu ne peux mourir, tous les inſ- 
tans de tes jours ſeront marques par les 
traits les plus funeſtes de ma colere. 
Qu'on Penleve, continua t. il, & qu'on 
e garde juſques a ce que Jaie ordonne 
de ſon ſupplice. 

Le prince, à ces paroles, diſparut en 
ne tendant les bras. La ſurpriſe & la 
louleur m'avoient d' abord accablee, 
mais mon malheur me redonnant des 


forces: Barbare ! m'écriai- je, de quoi 


peux-tu te plaindre? Et qui Ya dit que 
quand tu aimerois, tu duſſes toujours 
tre ainie ? Quel droit t'avois- je donné 
ſur mon cœur? Oui, Cormoran m'a 
pla, & ta fatale preſence me fait ſentir 
encore plus vivement à quel point je 
ladore. Je ne crains point ta vengean- 
te; quand meme tu nvepargnerois, je 
ven {erois pas plus à toi. Toujours oc- 
cupee des maux de mon amant, je ne 
le verrai jamais que comme le plus 
odieux de mes ennemis. Punis- moi, ſi tu 
reux; mais ſois {ur que le tems & les 
plus grands malheurs ne detruiront ja- 
mais mon amour, & quul ſubſiſtera 
wtant que mon averſion pour toi. 
Eh bien, perfide ! dit le Genie, tu 
kras contente. Deja ils approchoit pour 
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m' enlever, lorſque Barbacela vint ms Whip 
ſouſtraire a {a fureur. Pallai long: ten Naue 
avec elle dans les airs : enfin elle m'ab. bac 
battit dans cette prairie ou vous mea. 
vez trouvee. Infortunee ! me dit, elle 
alors, dans quels abymes affreux l'amour 
vient-il de te plonger ! Tu perds pour 
ja mais Pobjet de ton ardeur : tu te ſe. 
rois perdue toi-meme, {1 ma puiſlance 
ne t'avoit ſauyee de la barbarie de Jon. 
quille. Fuis, cache-toi a ſes regards, 
juſqu'à ce qu'un tems plus heureux te 
permette de revoir la clarte du jour, 
Deviens Taupe, & garde-toi de ſortir 
de cette prairie. Pole, dans Pobſcuri. 
te de Pavenir, prevoir pour toi un ſort 
plus doux. Un jour viendra qu'un de 
mes favoris mettra fin à tes malheurs, 
& qu'une princeſſe delivrera le tendre 
Cormoran. Alors elle me frappa de 
ſa baguette, & je reſtai tout auſſi Tau- 
pe que vous me voyez. Avant qu'elle 
me quittat , je lui demandai ce que le 
Genie avoit fait de mon amant, & j'ap- 
pris par elle qu'il Pavoit condamne 4 
faire éternellement la roue & la cule- 
bute dans les Jardins de PIfle Jonquille, 
Vous verrez, interrompit Tanzai, que 
Celt a cauſe de ſon inclination pour la 
Danſe , que le Genie Pa honore de ce 
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ſupplice. Au reſte je ne doute point 
que. ce ne ſoit de moi que la Fee Bar- 
hacela vous a parle, & nous ferons en- 
ſorte. ... Mais efluyez donc vos yeux, 
lit. il a Neadarne , qui pleuroit immo- 
jerement 3 votre pitie va trop loin : 
ch bien, elle eſt Taupe & rien de plus; 
quant aux ſauts que fait Cormoran, 
cette idèe n'a rien de ſi affligeant. Ah 
que vous etes peu tendre “ lui dit Nea- 
larne 3 ſongez - vous aux malheurs de 
deux amans que Pon ſepare, & le Gé- 
nie ne leur efit-il donne que cette pu- 
nition, wen etoit-ce pas aſſez pour les 
fire mourir de douleur? Qui me ſe- 
nreroit de vous pour un jour, pour 
me heure, ne cauſeroit-il pas ma mort? 

Mais, dit-elle a Mouſtache , combien 
Ja- til que vous avez perdu Cormo- 
un? Dix ans ſe ſont ecoules depuis 
na funeſte aventure , reprit Mouſta- 
che. Barbacela eſt venue me voir quel- 
qefo1s , & c'eſt delle que j'ai ſu que 
ſonquille , toujours irrite , ayant appris 
que jetois Taupe, & ne pouvant de- 
diner ma retraite, a ordonne, pour ta- 
cher de m'avoir entre {es mains, que 
perſonne ne ſe préſentät devant lui, 
ans lui apporter des Taupes, eſperant 
enfin je ſerois priſe par quelqu'un. 
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Sans votre genereuſe pitie il n'y auroix 


que trop bien reuth : je vous en mar. 
querai ma reconnoiſſance; mon poy. 
voir, quoiqu'infiniment ſubordonnè 4 
celui de Jonquille, ne laiſſe pas de se. 
tendre loin. Nous approchons de ſes 
Etats, ſongez ſeulement à me bien 
cacher. 

Vous croyez donc, dit la princeſſe, 
que vous verrez Cormoran? Tout 
contribue, repondit Mouſtache, a me 
le faire croire : les promeſſes de Bar. 
bacela ; votre rencontre, qui com- 
mence a faire un changement dans ma 
fortune; & plus que tout encore, la 


tranquillite de mon cœur. Vous qui 


connoiſſez le Genie , dit Tanzai, pen- 
ſez- vous qu'il en veuille venir avec 


 Neadarne aux dernieres extremites? 


La choſe , ſans moi, ne ſeroit pas dou- 
teuſe, reprit Mouſtache : le Genie eſt 
facile a toucher : Neadarne eſt belle: 
la ſingularite de ſon aventure le pique- 
ra peut-etre autant que ſes agremens, 
Mais ne pourrois-je pas ſuivre New 
darne? demanda-t il encore. Eh / de 
quoi la garantiriez-vous ? reprit Mouk 
tache. Jonquille aime la Muſique , vous 
jouez 1uperieurement de la vielle, & 
il pourroit bien vous condamner pour 
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trente ans au moins a faire danſer Cor- 
moran. Laiſſez - moi tout arranger; je 

vous reponds d'un ſucces au- deſſus de 
toute eſperance. Le prince, que Pidee 
de Jonquille inquietoir trop pour ètre 
ralure par les promeſſes de la Fee, 
ſoupira, & ne repondit rien, perſuade 
que Mouſtache nempecheroit pas plus 
Neadarne de tomber entre les mains de 
Jonquille , qu'elle n'avoit empeche Core 

moran de ſauter. | | 
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Qui fera bailler plus Yun Lecteur. 


„ le recit de Mouſtache , qui, 
unſi que le Lecteur Pa dai ſentir, ne 
laifla pas d' etre fort long, on avoit tra- 
verſe la Forèt, & le prince, decou- 
vrant de loin une grande ville, de. 
manda fon nom. Ceſt, lui repondit 
Mouſtache, la ville des Barbeaux. Elle 
et grande & peuplee, Son Roi elt tri- 
butaire du Genie, & ſon Agent princi- 
pl dans les affaires amoureuſes. Ce Roi 
ala complaiſance de prendre une liſte 
& toutes les beautes de la Terre qui 
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ont des aventures ſingulieres, telles 


par exemple, que celle de la princeſſe; 


& le Genie ſe les fait adjuger au by. 


reau des Fees , ou Pon a mille deferen. 
ces pour lui. Mais, dit Tanzai, ce Ge. 
nie s'eſt fait un emploi bien particulier 
quelle ſorte de plaiſir peut- il prendre 
a profiter des malheurs d'une femme? 
Cela weſt ni genereux, ni delicat. Vous 
avez raiſon, reprit la Fee : mais cette 


delicateſſe eſt aujourd'hui la choſe du 


monde qui le touche le moins; il pre. 
tend qu'elle ſeule trouble les plaiſirs, ou 
que quand elle ne ſe met pas de la pat- 
tie, ils wen ſont ni moins reels, ni 
moins vifs. Il eſt difficile de corriger un 
homme qui s'eſt fait un ſyſteme, & 
qui pour Pappuyer ſe fonde d'abord 


ſur ce que les femmes à ſentimens Pont 


toujours trompè, en lui donnant moins 
de plaiſirs que celles qui ne ſe livrent a 
lui que par beſoin, ou par ſenſualite 


effective; & ſur la folie qu'il y a à ſe 


priver pour un ſeul objet, de tous ceux 
qui pourroient plaire. Cela fait, repar- 


tit le prince, la plus mauvaiſe fagon de 


penſer qu'il y ait au monde. Je ſuis plus 
content de regarder Neadarne ſeulement, 
que je ne le ſerois dans les bras de la 
plus charmante Fee de la Terre. Vous 
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ve peut. etre pas ete toujours ſi dif- 
feile, reprit Mouftache; mais quand 
cela ne ſeroit pas, il ne faut point diſ- 
mter ſur la volupté; elle prend ſa 
source dans le caprice, & lui ſeul la de- 
termine. : | „ 
Je crois cependant, dit Neadarne, 
que pour cette volupte {i recherchee, 
on a beſoin de s'aider de {on cœur, & 
homme du monde le plus aimable., fi 
e ne Pai pas choiſi, ne fera pas ſur mot 
e meme effet qu'un monſtre dont je 
ne ferois une idée ſeduiſante. Bien des 
femmes qui penſoient comme vous, re- 
pondit la Fee , ſe ſont detrompees par 
[exxperience. On ne peut repondre du 
moment : il en eſt ou la Nature agit ſeule 
& ou Pon ſe trouve preciſement dans 
e cas d'un ſonge qui offre a vos ſens 
les objets qu'il veut, & non ceux que 
vous voudriez. Le ſonge du Prince en 
ett une preuve: il auroit aſſurèment 
mieux aime rever de vous, que de la 
fee Concombre z cependant. .. Oh ſans 
doute! interrompit Tanzai qui s'impa- 
tientoit des indiſcretions de Mouſtache, 
on n'eſt pas maitre de ces ſortes de 
choſes. Mais nous approchons de la 
ile, & c'eſt une diſpute a remettre 
zun autre moment. II n'y a donc pas 
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loin d'ici à EIſle Jonquille? Non, dit? 
Mouſtache : à quatre lieues de cette Le 
ville, on trouve un grand Lac ſur lequel ui 
Viſle eſt ſitute. Des Barques galamment Ml l 
ornees y paſſent, ſans avoir beſoin de '* 
conducteurs, les beautes qui ont affai. Ml P 
re au Genie, & les remenent de meme, dr 
Avec ces propos; & pluſieurs au. WM E 
tres pas plus intèéreſſans, ils entrerent i be 
dans la ville. Tous les habitans en 
etoient du plus beau bleu qu'on puiſſe 
voir. Quoique le prince & Neadarne 
voyageaſſent incognito, leur air majeſ. 
tueux, leur nombreuſe ſuite, & la ma. 
gnificence de leurs equipagnes, firent ju- 
ger aux Bluets que ces etrangers etoient 
des perſonnes de la plus haute diſtin. 
tion. Mouſtache preſſa le prince de ſe 
rendre au logement qu'on avoit prepa- 
re, & temoigna tant d'inquietude qu'il 
ne put s'empeècher de lui en demander 
le ſujet. Ce weſt pas ſans raiſon que je 
tremble, dit Mouſtache, Jonquille el 
dans cette ville, & je crains qu'il ne me 
reconnoiſſe. Et que vient- il faire ici ? 
reprit le prince. Ce welt jamais que ba- 
mour qui Py amene, repondit la Fee: 
les femmes de cette ville, malgre leur 
couleur, ſont extrèmement belles, & 
quand le Genie n'a rien a faire, il 
| s' amule 


ET NEA DARN. 195 


pamuſe à les honorer de fa tendreſſe. 
Les habitans , qui le craignent, n' oſent 
lui rien refuſer, & beaucoup moins les 
habitantes. Aſſurèẽment, dit Tanzai, 
voila un terrible Genie. Ah Neadarne! 
que votre beaute va me rendre 2 plain- 
dre! Puis-je me flatter, quand je vous 
tegarde, que Jonquille n'ait pas les me- 
mes yeux que moi? Que fera le pouvoir 


de Mouſtache? Comment vous ſauvera- 


telle des deſirs de ce Genie? c' eſt en vain 
qu'elle me le promet; plus Papproche de 
mon malheur, plus Videe m' en devient 
ſenſible: je ne puis plus la ſoutenir. Je 


ſens meme, qu'au retour de PIſle Jon- 
quille, vous me ſeriez infupportable, 
& que ne pouvant plus vous eſtimer, 


vous ne pourriez plus m' tre chere. 
doyez toujours telle que vous etes; auſ- 
l. bien votre premiere forme me ſeroit 
inutile, ſi elle vous étoit rendue par 
jonquille. Content de vous, nous nous 
paindrons enſemble de la rigueur de no- 
tre deſtinèe. Je ne veux que votre cceurz 
sil eſt vrai que la poſſeſſion du mien 
ſuffiſe a votre felicite, la notre ſera en- 


tere. En un mot, loin de vouloir que 


vous approchiez de P'Iſle Jonquille, je 
deux que des demain nous reprenions la 
toute de Chechian. | 

Tome II. Partie II. 1 
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Que vous me rendez heureuſe! cher 
Prince, &ecria la tendre Nèadarné: 
mais ne ſouffrez pas de votre complai. 
{ance pour moi. Contente de porter le 
titre de votre compagne, je verrai ſans 
regret une autre que mol en remplir les 
fonctions; elle me ſera chere par les 
plaiſirs qu'elle vous donnera: vos loix, 
ces loix {everes, quien vain vous vou- 
driez eluder, n'exigeront plus notre ſe- 
paration. Quand vos ſujets verront les 
fruits precieux d'un {ſecond Hymenee, 
ils ne pouſſeront pas la barbarie juſques 
a bannir votre amie. Si je ſuis deſtinee 
à cet affreux malheur, fi je dois paſſer 
loin de vous mes jours infortunes, du 
moins, ajouta-t-elle en verſant les lar- 
mes les plus ameres, du moins, & mon 
unique bien! ſi je ſurvis a notre ſepara- 
tion, aurai- je la douceur de penſer que 
Yai contribue a vos plaiſirs. 

Que dites-vous? adorable Princeſſe, 
_$ecria Tanzai: moi! que je vous aban- 
donne? Qu' une autre que vous attire ja. 
mais mes regards? Ah! ne le croyez pas. 
Peériſſe plutor le Royaume que je ne 
pourrois plus vous offrir ! pèriſſe toute 
la Nature, plutot que je me noircifſ* de 
la plus odieuſe des ingratitudes! Cel 
en yain que les Loix voudroient s armer 
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contre vous , en vain mes Sujets les 

feroient- ils parler, des-a-preſent je les 
revoque : elles ſe tairont devant ma 
puiſſance, ou malheur a qui les oſera 
faire revivre! Je me revolterois contre 
les Dieux memes. Non, divine Neadar- 
ne, non, Votre eloignement ne {era pas 
la rẽcompenſe de votre amour pour moi, 
& des ſentimens que vous m'avez mon- 
tres lorſque Jetois dans le cas ou vous 
ttes. Ceflez de m' en parler: le Deſtin, 
as de nous perſ{ecuter nous prepare peut- 
etre des jours plus heureux, ou.. .. Ne 


Vous en flattez pas, interrompit Mouſta. 


che. Le Deſtin ne revoque pas ſes arrets 
au gre des mortels: le ieul Jonquille peut 


| tout pour vous. D'ailleurs, ſi la Prin- 


cefle ne delivre pas Cormoran, que de- 
viendrai-je moi? Vous voudrez-bien, 
repondit Tanzai, que cette inquictude 
ne prevale pas ſur mes interets. Le 
Deſtin d'ailleurs ne m'ordonne rien ſuc 
et article, & je n imagine pas que vous 
teviez faire une loi à la Princeſſe, d'une 
choſe aceidentelle qu'elle eſt maitreſſe de 
te pas faire. Mais que craignez- vous, 
teprit Mouſtache, quand je vous aſſure 
de ma protection? Eh! vous tremblez 

pour yous-meme, dit Tanzai. Ce n' eſt 
bas la meme choſe , e Mouſta. 

3 
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che: le Genie peut ètre a redouter pour ne 
moi par ma ſituation preſente, ſans que MW 4: 
pour cela je me trouve par- tout {ans pou. II 5: 
voir. Quand la Princeſſe ſera dans Iſle, M& 
Jai imagine pour la ſouſtraire aux em. We 
preſſemens de Jonquille, de ne lui of. r 
frir qu'un fantome qu'il prendra pour Wai 
elle, tant Paurat ſoin qu'il lui r-flemble, de 
Je ne pretends pas, dit Tanzai, qu'il jouiſ. Nat 
Je ſeulement de ſon idee; en un mor, je NN. 
veux retourner a Chechian. Je vous Mie 
plains: mais ſi la Fèe Barba cela vous aime Mie! 
tant, elle trouvera aflez d'autres moyens Wit 
pour vous rendre votre Amant, & votre que 
figure. A ces mots il ordonna, devant Mud 
Mouſtache, ſon depart pour le lende. cor 
main; & laiſſa cette Fee dans une deſo. W / 
lation, que toute la tendreſſe de Nea. Met 
darnè pour elle ne put calmer, o 


1 * 


CHAPITRE VIII. i 


Malice de Jonquille. Comment Mouſtache ftir 
= la tourne a ſon profit. 


LY ILousTAcye , reduite au point lon 
de voir evanouir ſes dernieres eſperan- 
ses, & ſentant bien qu'elle ne determie 
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wr WM tcroit pas Tanzai au voyage de Nea- 
que WO derné dans Pile Jonquille, réſolut, ſans 
zu. Lamuſer a des ſupplications inutiles, de 
le, f ſervir de ce que {on art pourroit trou- 
m. er de plus puiſſant pour delivrer ſon 
of. WPrince. I! lui importoit peu que Tan- 
zur ny perdit : le peu de cas qu'il faiſoit 
Je, elle, les contradictions qu'elle en avoit 
nil. Neluyèes, le beſoin qu'elle avoit que 
„je Neadarnè tombat entre les mains du Ge- 
ous nie, prevaloient ſur toute autre conſi- 
me keration; & ſans rien temoigner de {on 
ens Micfein, elle chercha dans fa tete quel- 
tre ¶ ue expedient qui pũt la tirer d'inquie- 
ant Wide. La nuit arriva qu'elle y revoit en- 
de- core. | 
ſo. MW Auffi-tot apres le repas les deux epoux 
ea. Netoient couches, & Tanzai toujours 
refolu de partir le lendemain, avoit rei- 
tre ſes intentions. La Fee les laiſſoit 
lormir , & cherchoit en vain un ſtrata. 
eme qui lui fat propice, lorſqu' un bruit 
ffreux $'eleva ſubitement dans la Ville. 
bon Singe! qu'entends. je la? s'écria le 
Irince reveille en ſurſaut. Ah! dit Mouſe 
ache, que ſon art mit d'abord au fait, 
e Jonquille eſt bien terrible! Qua-t-il 
donc fait? demanda Tanzai. Vous ſau- 
a, reprit Mouſtache, qu'il etoit amou- 
wx d'une des plus belles femmes de 
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cette Ville: outre de la reſiſtance qu'elle 
apportoit a ſes deſirs, il Pa changee en 
monltre, & non content de cette puni. 
tion, il a etendu fa vengeance ſur tou- 
tes les jolies femmes d'ici, & veut 
qu'elles reſtent laides juſques à ce 
qu'elles faſſent un voyage dans ſon [fle, 
Voila ce qui cauſe le bruit qui frappe vos 


oreilles : les Bluets voudroient bien ne 


pas voir toujours leurs femmes comme 
elles font; mais la condition à laquelle 
le Genie a attache le retour de leur 
beaute, leur paroit plus cruelle encore 
à ſupporter que leur figure. Cette Ville 
me paroit peuplee , dit le Prince, &le 
Genie n aura pas peu d' affaires a raccom- 
moder ce qu'il a gate. Quoi ? volupte 
de mes jours! dit Neadarne, vous croyez 
qu'il y aura des femmes qui prefereront 
la perte de leur vertu a celle de leur 
beauté? Aux Dieux ne plaiſe que je 
penſe mal! reprit Tanzai : mais je ne 
voudrois pas, ſi Yetois femme, qu'on me 
mit a cette Eepreuve. Quoi qu'il en ſoit, 
Je repondrois bien qu'avant deux jours 


il ne reſtera aucune trace de la ven- 
geance de Jonquille. 

Vn cri affreux que pouſſa Neadarne 
en cet endroit , interrompit la conver- 
ation. Eh! quavez- vous pour crier de 
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| forte? dit Mouſtache. Helas ! repon- 
dit la Princeſſe, je ſuis bien trompee, 
i je n'ai pas le nez d'un pied au moins 
plus long qu'à l' ordinaire. Le Prince en 
le deſelperant, alla chercher une des 
bougies qui brüloient dans la chambre: 
mais en voyant le viſage horrible de 
Neadarne, il la laiſſa tomber de frayeur. 
Il ne me manquoit plus que cela, dit. il. 
Donnez- lui le miroir, diſoit Mouſtache; 
prenez une autre bougie. Le Prince, en 
tremblant, apporta Pun & Pautre, & 
' Neadarne ſe trouva ſi laide, fi Vieille, 
{i boſſue, qu elle ne put retenir ſes lar- 
mes. La Fee Concombre auroit pu alors 
| diſputer d'agrement avec elle. Ne vous 
affuge⸗ pas, diſoit la maligne Taupe, 
qu importe un mal quand on lui connoit 
un remede certain? Eh! ce qui me de- 
ſeſpere , repondit le Prince, C'eſt le re- 
mede; & quand meme il ne m 'affligeroit 
pas, croyez vous que la vertu de Nea- 
darne lui en permit puſage? Helas! 
Prince, dit Nèadarné, terraſſèe par tant 
de malheurs, je ne veux rien faire que 


vous n'y conſentiez. Et vous, ajouta- 


telle en s'adreſſant a Mouſtache, vous, 
qui m'aviez promis votie protection, 
quand dois-je Peprouver , ſi ce reſt 
dans la ſituation ou je me trouve? Ce 
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qui me ſurprend, reprit le Prince, ce 
que Neadarne ſe trouve enveloppee 
dans la fureur du Genie; elle ne de. 
vroit naturellement tomber que ſur les 
femmes de cette Ville: qu'ont affaire les 
errangeres à tout ceci? 

Mouſtache, ſi elle Peat 1 au. 
roit pu, mieux que perſonne, inſtruite 
Tanzai de la verite de cette aventure, 
puiſqu'elle ſeule avoit cauſe la meta. 
morphoſe de Neadarne. Deleſperee de 
 Pobftination du Prince à ne point en. 
voyer Néadarné a Jonquille, & ne 
pouvant delivrer Cormoran que par 


cette Voie, elle avoit ſaiſi Pinſtant de 


la vengeance du Genie, eſperant que 
la laideur exceſſive de Neadarne deter. 
mineroit plus aiſement Tanzai à la laif 
Jer aller dans V'1ſle Jonquille. Le Prince 
Te perdoit cependant en lamentations; 
la Fee, pour la raſſurer, lui dit que le 
Genie n'avoit afſurement pas raiſonne 
juſte ſur ſa vengeance. Que tant de 
femmes s'y trouvoient envelopees, 
qu il ſeroit oblige de rendre la beauté 
a la plus grande partie d' entre elles, 
fans en exiger aucune ſoumiſſion. Qu'il 
falloit prendre ce tems pour lui envoyer 
la Princeſſe, & qu'elle en ſeroit quitte 
a meilleur march. Eh oui! dit Ne 


ET NEA DARNE. 201 


darne, Jen reviendrai plus belle, mais 
qui me rendra ce que Concombre m'a 
fait perdre? Nous n'avons entrepris ce 


voyage que pour la gueriſon d'un ſeul. 
mal, ſen ai deux actuellement preſque 


zuſſi facheux l'un que l'autre. Quoique 
e remede que Pon m' offre, ſoit certain 
pour tous les deux, jene dois nven ſer- 


vir, ni pour le premier, ni pour le ſe- 


cond. Il vaut mieux, à tout prendre, 
pour mon Prince, que je reſte laide. 
Leffroyable figure que je porte, lui 
fera oublier celle que Pavois, il ne m'ai- 
mera plus: mais pour me rendre digne 


de ſa tendreſſe, il faut que je perde ſon 


eſtime. Pitoyable Metaphyſique ! ré- 
pondit Mouſtache, qu'eſt. ce qui fait le 
crime? c'eſt le conſentement. Ce neſt 


pas vous qui vous ſouhaitez entre les 


bras de Jonquille, donc vous ne pou- 
vez pas etre criminelle. Vous ne deſi- 


rez ſeulement pas de recouvrer votre 
premiere forme, ce neſt que par rap- 


port a votre èpoux que vous la regret 
te; & {i vous vous ſoumettez a ce qui 
peut vous la rendre, ce welt que pour lui; 
par conſequeat il ne peut que vous en 
etimer davantage, de lui avoir ſacri- 
te vos repugnances. Neſt. il pas vrai? 
dit. elle a Tanzai. Je ne ſais pas, repar- 
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tit. il, ſi votre raiſonnement eſt juſte; 
mais dans les maiheurs qui m'accablent, 
le parti qui me paroit le meilleur, eſt 
celui qui m' en delivrera plutor. Quand 
ils auroient pouſſè cette converſation, 
PHiſtorien eſt trop judicieux pour la 
donner toute entiere au Lecteur. 

Le bruit cependant continuoit dans 
la Ville avec tant de force, que le Prin. 
ee fut prie par Neadarne & par Mou. 
tache de s' promener, & de leur dire 
des nouvelles de ce qui s'y paſſoit It 
leur apprit a {on retour, qu à peine la 
vengeance du Genie avoit eclate, que 
toutes les femmes etoient parties en 
foule pourVIsle Jonquille, ſans en excep- 
ter la Reine, qui ne pouvant ſupporter 
d'etre laide un moment, en avoit pris 
ta premiere la reſolution; mais qua ſon 
retour le Roi Pavoit etranglce de ſes 
propres mains „ & qu i y avoit peu de 
maris dans la Ville qui n'en euſſent api 
de meme. Cela, ajouta-t-il, n'empe- 
che pas celles qui ſont reſtées ici, de 
vouloir partir; & je ſuis bien ſar qu'a- 
vant que le jour ſoit Ecoule, pas une 


femme ici ne portera des marques de 


la colere du Genie. Je le ſavois bien 


moi, que la vanite d'ètre belles Tem- 


portoit toujours chez les femmes ſur la 
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3 ſatisfaction d'etre vertueuſes. C'eſt la 
it, faute des hommes, reprit Mouſtache : 
it WW quiils recherchent la vertu dans une 
id WM femme, comme ils y recherchent la 
1, beauté; que Pune leur ſoit d'une auſſi 
la grande reſſource que l'autre, vous nous 
verrez aimer autant etre vertueules, 
ns qu'stre belles. Mais laiſſons cela. A 
n. quoi vous determinez.vous enfin? A 
uf. laiſſer partir Neadarne, auſli-tot que 
ire Wl laurore aura anngnce le jour; demain 
elle verra JonguAe „& demain auſſi je 
la mourrai de douleur. C'eſt trop aſſuré- 
ue ment d'un des malheurs qu elle E eprouve, 
en & je craindrois enfin qu'on ne me re- 
ep- prochat de ne avoir aimee que Poyr 
ter MW moi-mème. 
ris Il eſt peu important de dire comment 
on e reſte de ce jour ſe paſſa. Craintes 
les Wl toujours nouvelles de la part du Prin, 
oe ¶ ce, aſſurances de fidelite de la part de 
agi Neadarné, promeſſes de Mouſtache a 
be. Tonzai que Neadarne reviendroit de 
de Hsle comme elle y ſeroit allee, a ſa 
u a- WF eueriſon pres , qui ſe faiſant par art de 
Feerie, ne coùteroit rien a {a vertu; 
incredulite toujours ferme de celui-ci, 
qui trouvoit, à ce qu 'il ſembloit, de 
la douceur a mettre les choſes au pis, 
tant qu'enfin lan nuit * Tanzui qui, 
6 
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dans la journée, avoit change dix fois 
de reſolution, fe coucha d'avis de jak. 
fer partir la Princeſſe; & Mouſtache 
qui avoit quelque chofe d'intèreſſant à 
dire a Neadarne, voyant que la dou- 
leur ne le eonduifoit pas au fommeil, 
Ty amena par la force de fes enchante. | 
mens, & commenca ce qui ſuit. 


CHAPITRE IX 


Converſation intereſſante de Monſtache & 
4e laPrinceſſe. 


ous voila bien affligee d' etre hai. 
de, plus trifte encore de la premiere 
de vos mefaventures. Vous craignez le 
Genie, cependant vous voudriez ne pas 
reſter comme vous &tes: cela fait bien 
du fracas dans votre tete. Il faut pour- 
tant debrouilter le tumulte de vos idecs, 
vous eu tirer, le rendre clair, vous 
faire voir jour dans votre ame; elle eſt 
tenebreufe pour vous, vous n'y mar— 
chez qu'a tatons; vos idees ſe tournent 
le dos, font de manvaiſe humeur con- 
tre elles- memes; il n'y en a pas une, 
Jen fuis fre, qui ne Fen veuille; vous 
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ſouffrez de leur contradiction : je veux 
yous raccommoder avec vous-meme , 
ma raiſon va s'aſſeoir & les juger, ecou- 
tez mot. Quand je vous ai promis que 
je vous ſouſtrairois aux tendres empor- 
temens de Jonquille , je vous ai trom- 
pee. Aucune force de ce cote ne pour- 
toit agir ſur lui. Votre vertu, toute 
ceremonieuſe qu'elle eſt ſur ſes bien- 
ſeances, Iachera priſe; le Genie lui 
mettra indubitablement le pied ſur la 
gorge; en un mot, vous ne la condui- 
rez pas a terme: il faut qu'elle choi- 
ſide, d'etouffer de plaiſir, ou de mou- 
rir violemment. Vous etes trop belle 


pour qu'on lui faſfe quartier, elle ne 


vous ſervira meme qu'a augmenter Par- 
deur de Jonquille. Quand le triomphe 
ne cofite rien, que la vanitè d'un hom- 
me n' en fauroit tirer parti, il le néglige. 
Palons a un autre point. Quant a vo- 
tre laideur, wen foyez pas inquiete z 
elle eſt mon ouvrage, & je vous en 
deferai ſans que le Genie s'en mele. A 
peine aurez-vous quitte le Prince, que 
vous vous verrez plus belle que vous 
navez jamais ere. Ce neſt pas tout, 
s'agit a preſent de Peſſentiel. Le Prin- 
te eſt jaloux, & quand vous lui diriez 
que vous vous etes preſentee ſans riſ- 


— 
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que au Genie, des marques, qui ne 
{ont point equivoques , pourroient ai. 
ſement vous dementir. Pai un remede 
excellent pour-reparer les outrages que 
nous font les emportemens des hom- 
mes. Que veut dire ceci, interrompit 


Neadarne ? Quot! reprit Mouſtache, | 


vous ne m'entendez pas? Avant que 
vous connuſſiez le Prince... mais il weſt 
pas poſſible que vous ne fachiez point 
ce que je veux vous dire; vous con- 
viendrez que dans ces deux nuits fata. 
les, ou ſucceſſivement vous eprouvi- 
tes tous deux la colere de Concombre, 
ſi aucun malheur ne vous etoit ſurvenu, 
vous ne pouviez accorder a Tanzai ce 
que ſa tendreſſe exigeoit de la votre, 
fans qu'il ne vous arrivat quelque choſe 
de {ingulier. . . . Je commence a vous 
entendre, reprit Neadarne. Vous ſentez 
bien, continua la Fee, que cela ne ſe 


ſeroit pu faire, que quelque change. 


ment ne ſe fit en vous. Jonquille, pour 
vous guerir, exigera de vous ce dont 
le Prince a été prive. Ce qui ſeroit 
arrive par le Prince, arrivera par Jon- 
quille. En ſuivant la coutume natu- 
relle, il ne ſe pourroit pas que votre 
epoux ne s'appercut point de ce que 
le Genie auroit fait. Eh! qu im porte! 
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18 demanda Neadarne. Pour le fond, cela 
i W inporte peu, repondit Mouſtache; mais 
ie pour la forme, cela fait une difference. | 
e En un mot, cela bleſſe le prejuge, & 
n. MI colt chez les hommes ce qu'il faut reſ- 
dit I pecter le plus. Or il faut que je vous 
e, nette en état de prouver au Prince que 
ue e Genie vous a reſpectèe, ſans cela 
ef vous perdriez {a tendreſſe; & quelque 
int MW choſe qu'il puiſſe vous dire, quelque 
\n. W convaincu qu'il ſoit que vous ne faites 
tz. W quiobeir , il auroit Vinjuſtice de vous 
va. W nepriſer , fi vous ne reveniez pas a lui 
re, telle qu'il vous imagine; Voila quel eſt 
nu, notre malheur! les hommes fans ceſſe 
ce MW nous accuſent d'artifice, & fans ceſſe ils 
re, nous mettent dans le cas d'en avoir be- 
.ofſe bin avec eux. Ils ſont tous auſſi injuſtes 
ous W que Tanzai, & nous mepriſent fouvent 
ez pour les choſes qu'eux-memes nous 
e fe preſſent de faire. II y a mille occaſions 
ge- uu, par rapport a leur ſotte vanite, la 
lincerite nous deshonoreroit, & dans 
kiquelles, regle générale, le menſonge 
nous aſſure leur eſtime. Tel eſt, par 
exemple, le cas ou vous vous trouvez. 
Quand meme je ne pourrois pas repa- 
ter le tort que vous fera le Genie, vous 
levriez toujours ſoutenir a votre Epoux, 
que votre vertu n'a point periclite , & 
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mettre tout ſur le compte de la nature, 
plutot que de convenir avec lui dun 
malheur qu'il ne vous pardonneroit pas. 
Enfin, cette idee de preſeance les flatte. 
Afin d'appuyer vos diſcours, je vous 
donnerai un ſecret immanquable (H: il 
conſiſte en trois paroles, que meme 
je vous ecrirai, afin que vous ne ſoyex 
pas dans le riſque de les oublier. Dans 
un autre tems, ſans toutes ces precau- 
tions, vous pourriez le tromper; mais 
ſon amour jaloux le rendra clair-voyant, 
& nous avons plus d'un ſens à ſurpren. 
dre. Le ſecret lui 6tera tout ſujet de ſul. 
picion; je veux meme qu'il le {erve plus 
qu'il ne ſeroit neceflaire. Plus il Sen 
plaindra, plus il ſera content. Au reſte, 
ne rougiſſez pas de vous ſervir de cet 
artifice. S'il avoit dii porter des mar- 
ques de la nuit qu'il paſſa avec Concom- 
bre, il n'auroit pas fait difficulté de vous 
tromper. Il en a été quitte pour vous 


(®) Tci Kiloho-éee ſe plaint, & le Traducteur apres 
Jui, de ce que ce fecret de Mouſtache ne ſe trouve pas 
dans ce Livre. Comme le Chinois proteſte qu'il aurot 
voulu le donner à fa Patrie, le Traduceur, qui cro!t 
qu'il n'auroit pas été moins agreable à la France qua 
la Chine, aſſure ſes Lecteurs que c'eſt à ſon grand re- 
gret qu'elle en eſt privée: il les ſupplie de ne pot 
imputer Ja perte de ce ſecret a {a negligence, & | 
eroit devoir les aſſurer, qu'apres de longes Cxperien- 
ces il a été oblige de traiter de fabuleux tout ce 4% 
fe dit ſur cet article. 
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dire qu'un ſonge l'avoit gueri, & vous 
pourrez . .... Je me ſuis toujours bien 
doutee , interrompit Neadarne, que ce 
ſonge wetoit pas vrai: mais quand je lui 
dirois auſſi que ceft un ſonge qui m'a re- 
tablie, ſon aventure lui donneroit moins 
de foi pour mes diſcours. Oui, fi votre 
recit n'etoit point appuye par le ſecret 
que vous ſa vez, repondit Mouſtache 
mais le moyen qu'il doute de vous, 
quand il ſe trouvera dans la meme pei- 
ne au moins que celle ou aura ete le Gé- 
nie? Mais, demanda Neadarne, fi le ſe- 
cret alloit manquer ? Concombre pour- 
toit bien me jouer encore ce tour. là: 


vous voyez qu'il vaudroit bien Pautre. 


Ne craignez rien, repondit Mouſtache, 
ce ſecret neſt pas connu delle : ſi le 
Prince etoit de bonne foi avec vous, il 
vous diroit qu'il n'a pas di s'apperce- 
voir qu'elle en ait fait uſage avec lui. 
Autre Article. | | 
Vous vous tes fait une repugnance 
fur Jonquille; elle tombera a ſon aſ- 
pe, il eſt aimable. Dans le recit que je 
vous ai fait de mes aventures, il a paru 
comme mon perſecuteur, & cette idée 
ans doute vous Pa rendu haiſſableʒ mais 
e vous avertis, encore une fois, que c'eſt 
un Genie charmant, & qui joint au pou- 
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voir le plus etendu les qualites les plus 
rares. Peut-etre prendrez-yous une for. 
te paſſion pour lui. Ne le croyez pas, 
dit Neadarne; mon coeur eſt preyeny 
d'une ſi forte tendrefſe pour Tanzai, que 
je defierois tous les Genies de la Terre 
de faire impreſſion ſur moi. Vous tes 
encore dans Perreur la-defſus, repon- 
dit la Feez le Genie vous mettra 4 
de fortes epreuves, & Tanzai qui pour. 
roit Toutenir votre coeur, ſera abſent, 
Ce ſera afſez pour moi de ſon idée, 
reprit Neadarne, & je rougirois trop, 
fi pour ne lui etre pas infidelle , Javois 
beſoin de {a preſence. Avec tous ces 
beaux ſentimens, reprit Mouſtache, les 
choſes arriveront comme je vous le 
predis. Je connois un peu la marche 
du coeur. Ce qui fait qu'une femme ne 
manque pas a fon Amant, c'eſt qu'elle 
ne ſe met point a portée de lui man- 
quer. Dans une occaſion - facheuſe, fi 
elle sy trouvoit, la nature ſouffleroit 
ſur le ſentiment, & ne manqueroit pas 
de l'èteindre. Il eſt vrai que quand il 
ſe rallume, on eſt bien étonné; mais 
la choſe n'en eſt pas moins faite. Cela 
n'arrivera pas par Jonquille, dit Nea- 
darne; & quand je ne ſerois pas vive- 
ment occupee d'un autre amour, ce 
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us ne ſeroit pas lui que je choiſirois; je 
Ir ſens que je le hais. Autre erreur, reprit 
„ Wl Mouſtache: ſouvent les hommes dont 
nu les femmes ſe ſont fait une idee rebu- 
ue tante, ſont ceux qui parviennent le plu- 
rre MW tot à leur plaire. Etre hai d'abord, eſt 
tes une voie qui dordinaire conduit a etre 
\n. W violemment aime. Souvent le caprice 
1 1 :git la dedans, beaucoup moins que Pa- 
ur. W mour-propre. Un homme paroit, & 
nt, W {mble ne voir les traits d'une femme 
ge, Wl quavec indifference ; nulle louange we- 
»p, Wl chappe de {a bouche; ſes yeux pleins 
ois dune indolence mortifiante , ne diſent 
ces Wl point a ſon ſilence qu'il en a menti; il 
les la regarde ſans mettre de la politeſſe 

le pour elle dans {a facon de Pexaminer; 
che il vaudroit autant pour elle qu'elle ne 
ne füt pas la; ſon ame ne fait pas ſem- 
elle WM blant de Pappercevoir , peut- etre meme 


an- Wl jaroit-elle $'epuiſer d' attention pour 
ine autre femme qui ſera la: voila la 


haine determinee; & fi par haſard cet 
homme ſi inattentif a du merite, ce n' eſt 
qua {a perte, il wen eſt que plus in- 
loutenable. S'il etoit ſtupide, s'il por- 
toit de ces cœurs {ur leſquels tout gliſſe, 
ſon ſuffrage ne ſeroit preſque rien, on 
wen ſeroit flattè que parce qu'il faut 
faire impreſſion ſur tout le monde. Mais 
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quelqu'un d'aimable ne point trouver 
que vous Petes auſſi! cela ne ſe par. 
donne point: dans Pinſtant, tout ce 
qu'il a d'agréèmens eſt defaut. Parle. 
t · il bien, il parle mal, attendu que dang 
ce qu'il dit, ce que vous deſirez ne 
sy trouve point. S'il eſt ſèrieux, quil 
eſt morne! Sil eſt ſenſe, qu'il eſt pe. 
ſant! Sil eſt badin, qu'il plaiſante mal! 
Voila votre imagination montee, vous 
ſentez une averſion qui vous fait mal, 
tant elle eſt forte. Que cet homme ſi 
deteſte ſorte enfin de ſa lethargie, quil 
vous rende des ſoins, je dis ſimple- 
ment de ces ſoins d' uſage dans la ſocie. 
te, & qui n'affichent rien; le voilä 
changè, ce n' eſt plus lui; votre vanite 
ſatisfaite dechire le bandeau qui cou- 
vroit vos yeux; l' attention qu'il a fait 
a votre mérite, fait, pour ainſi dire, 
eclorrele ſien. Que dans cette ſituation 
il diſe qu'il aime, a peine a-t-il pro- 
nonce ce mot dangereux, qu'un re- 
gard lui rend {a declaration, & plus 
tendre encore qu'il ne Va faite. Le cœur 
paſſe d'une extremite a l'autre; on 
croyoit n'avoir jamais aſſez de haine, 
on craint de ne ſe trouver jamais ailez 
de tendreſſe: o' eſt ce qu'on apelle une 
ſurpriſe de amour. Jonquille eſt avec 
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wer vous dans le meme cas: vous le croyez 
par. W afreux, il eſt aimable, il vous rendra 

ce des ſoins qui vous decouvriront d' abord 

cle. tous ſes agremens; la ſurpriſe weſt pas 
jans MW loin. Encore un coup, ne le croyez 

2 ves he : 

ne N as, lui dit Neadarne; j'aime le Prince, 

gui & je verrai ſurement Jonquille avec 

pe. Windifference. Soit , reprit la Fee, je le 

nal! Ncrois d'autant plus qu'il ne nous eſt pas 

70us N neceſſlaire, ni a vous, ni a moi, que 

"al , Nous l'aimiez. Il s'agit ſeulement de 

ge (1 aer une nuit avec lui. Ah grand 
qu'il Ange, qu'elle ſera longue! &ecria Néa- 

ple-barné. Jugez-la ſans prevention, repon- 
xcie- N dit la Taupe , vous la trouverez courte. 

oila W 4 preſent ſongeons a cet infortune Core 

nite Wunoran, Tp | 

cou- W Depuis dix ans Pamour & la colere 
fait Wu Genie ont ſans doute perdu de leur 

ire, Whrce. Je ſais meme que quelquefois il 
fit danſer devant lui ce malheureux 

Irince , & lui commande des chanſons, 


re- onquille vous donnera des fetes : ſai- 
plus Mies ce moment pour lui demander la 


derte de mon Amant: waccordez s'il 
E peut, rien à ſon amour, qu'il ne 
ne rende l'objet du mien. Sil vous le 
ruſe, prenez cette pantoufle. En cet: 
adroit, Mouſtache fit un ſigne de {a 
tte, & une pantoufle & un papier 
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tomberent en meme tems ſur le lit. 
Voila, continua - telle, le ſecret que je 
vous ai promis, & qui peut ſe repeter 
autant qu'on le veut. Pour cette pan. 
toufle, prenez-la : quand vous verre 
le Genie aſſoupi, faites là lui baiſer, 
elle redoublera ſon ſommeil. Quoi! 
cette pantoufle le fera dormir? gecria 
| Neadarne, quel conte! Ce {ont cho. 
ſes qui ſautent par deſſus la conception 
humaine, repondit la Fee: oui, cette 
pantoufle le fera dormir. Quand vous 
le verrez dans cet état, allez dans les 
jardins chercher Cormoran, montrez- 
la lui: c'eſt une de celles que je por. 
tois le jour que nous fimes ſepares; 
il a la pareille dans {a poche, il me a. 
voit priſe en badinant, le jour que nous 
fames ſi deſagreablement ſurpris par 
le Genie. Ordonnez-lui de les mettre, 
elles le rendront inviſible : ſans cette 
precaution il ne pourroit pas ſortir de 
VIsle. Mais, interrompit Neadarne, ſi 
le Genie s'appercoit a tems de notre 
fuite? Ne craignez rien, dit Moufta- 
che, ſon courroux ne ſeroit a redouter 
que pour Cormoran. D'abord que la 
nuit fera place au jour, il ne pourra 
plus rien ſur vous, que vous ne | 
vouliez. Mais ſerrez ſoigneuſement la 
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lit. N pautoufle, & le papier; je n'ai plus 
je nen à vous dire, Paurore ſe montre. 
ter lors elle eveilla Tanzai. 

an. W Ah! jour funeſte, gecria-t-il, que tu 
re: Nees preſſé de me luire! Eh bien, par- 
er, Ie de mon ame, dit il a Neadarne, 
0i! lies. vous toujours bien laide? C'eſt, 
cria y crois, pis qu'hier, dit la Princeſſe, 
ho. Wl/execrable metamorphoſe ! gecria 
ion Nril: encore ſi Pune avoir detruit Pautre, 
ette MWjaurois a m'en conſoler, j'aurois du 
ous MWmnoins precede le Genie. Treye de la- 
les Mnentations, reprit Mouſtache, les equi- 
rez. pages ſont prets, il faut qu'elle parte. 
por Wlichez, dit le Prince a Neadarne en 
res; embraſſant, d'éviter les carreſſes du 
Pa- WCenie , ou du moins que ce ſoit ſi peu 
ous Wie rien, $i] vous touche. Vous n'y pen- 
par Wiz pas, dit Mouſtache, cela revient au 
tre, Nneme. Oui dans le fond, diſoit le Prince, 
zette ¶ ine c'elt autant que dix, cependant dix 
r de Ine chagrineroient plus qu'une. Vous 
e, fi rea de bizarres délicateſſes, repliqua-t- 
otre Nele: mais ne penſez pas a tout cela, & re- 
uſta- Miuchez-vous ; vous me ferez quelque 
wonte, vous avez Peſprit orne. Oh! 
jour de l'eſprit, repondit-il, je n'en 
uwrat d' aujourd'hui. Vous 8tes contente, 
ſous; vous allez revoir votre Cormo- 
ka; graces a la Taupiniere ou vous 
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avez vecu, il vous retrouvera comme 
il vous a laiflee: mais Neadarne 
laiſſons cette idee, elle me tu. 

Pendant ces diſcours, Neadarns ne 
partoit point; & Mouſtache , craignant 
que Tanzai ne la retint, apres avoir 
aſſurè de nouveau le Prince que Nex. 
darne ne courroit aucun riſque, les obli. 
gea tous deux de fe ſeparer, & vi M.- 
enfin partir la Princeſſe pour PIsle Jon- N 
quille, avec autant de plaiſir que Tan. 
zai en eut de douleur. On verra dans 
les chapitres ſuivans $'il avoit tort de 
&allarmer, 


bli. 1 . 
„ N E A DA RN E. 
Dan. 


rar U 
LIVRF OUATRIEME. 


CHAPITRE X. 
Intereſſaut, Sil eft bien trai, . 


EADARNE, ainſi qu'on 
le peut croire, walloit pas 
ſans inquietude trouver le 
Genie. On fait a moins des 
reflexions , & {a ſituation 


ate ſera toujours embarrafſee. Sa lai- 
leur ne Pinquietoit pas; mais ce qui 


donnoit les idees du monde les plus 
delegréables. Cependant, elle avancoit. 


4d Tome II. Partie Th, K 


ktoit de celles dont toute femme déli- 


levoit ſe paſſer dans cette isle, lui 


— 


14 


— — ES 


218 1 


Quand elle fut a cent pas du bord, elle 

lit arreter ſes equipages , avec ordre de Ml x 

Pattendre au meme lieu. . Mn 
A peine fut-elle eloignee de ſes gens, te 

qu'elle prit ſon miroir: elle y vit avec n 


une ſecrete ſatisfaction que Mouſtache M Li 
lui avoit tenu parole, & que tous ſes WM | 
agrémens, non-ſ{eulement eroient reve- vo 
nus, mais etoient meme augmentés. WM tc 
Quoiqu'elle waimit pas le Genie, qu'elle WM co: 
| ee meme comme un grand mal. Wl les 
| heur de lui paroitre belle, elle auroit go 
pourtant été fachee de paroitre devant Wl vi 
lui dans Petat où la malice de Mouſta- W ja 
che Payoit miſe. Toute femme veut WT ler 
plaire , meme ſans vouloir faire aucun d 
uſage des deſirs qu'elle fait naitre : quel. Wl nz 
que paſſion dont elle ſoit penetree , Wl fs 
quelque dzlicatement qu'elle la ſente, Wd: 
elle a toujours ſa vanitè a ſatisfaire; & Nee 
comme c'eſt le beſoin le plus preſſe, il Nau 
faut que amour y perde. Elle ſentoit Nen 
donc une ſorte de plaiſir à penſer que M1 
Jonquille ſeroit ebloui de ſa beauté & Wi: 
regardoit comme un grand triomphe Wl 
pour elle, de voir ce Genie accoutu- WM lui 
me a poſſeder les femmes les plus par- Wha 
faites, avouer qu'elle Pemportoit ſur Mic 
toutes. Elle Eroit encore occupee de les Mn 
idées, lorſqu'elle arriva aux bords du Hal 


lac {ur lequel P'isle etoit ſituèe. 
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le On ne doit pas oublier de dire qu'elle 
de woit fait charger trente bargues, au 
moins, des Taupes qu'elle avoit appor- 
s, tes de Chechian , bien confervees par 
eo n miraculeuſe protection de Barbacela. 
he Wl La barque qui lui etoit réſervée etoit 
ſes a choſe du monde la plus agreable a 
ve. voir; {es voiles, jonquille & argent 
es, Wl ttoient chargees de deviſes galantes; les 
elle WM cordages etoient de meme matiere que 
1al- les voiles; & un Amour qui tenoit le 
oit Ml gouvernail, ſembloit par ſon attitude 
ant Ill vive & tendre , annoncer aux belles qui 
ſta· WM pafloient dans cette isle , les plaiſirs qui 
eut Wl leur etoient reſerves. Neadarne monta 
cun WW dans cette barque, non fans frayeur : 
vel- naturellement elle craignoit l'eau, & la 
ee, fzure de cet Amour qui paroiſſoit ſervir 
ate, Ml de pilote, ne la raſſuroit pas. Son voyage 
cependant fut heureux; & la barque, 
quoique {ans conducteur , fendant les 
ondes avec une rapidite exceſſive, ne 


que Woarreta que dans un port ſuperbe, batt 
& Nis. vis le palais du Genie. Neadarne, 
nphe Wltmotion dans le coeur & la rougeur 
utu- lr le front, deſcendit à terre. Son em- 
par- barras redoubla a la vue de la multitude 
ſur Wiccourue de tous les endroits de Pisle 
e les H pour Padmirer. Quoique ce premur 


ler de {a beautè ne lui deplat pas, Fair 


8 en — — 
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ricaneur de ces inſulaires en Vobſeryant; 
lui fit penſer qu'ils ne prenoient pas le 
change {ur ce qu'elle venoit faire aupreg 
du Genie; & ſa honte fut ſans egale, 
Elle marchoit toujours, quoiqu'entou- 
Tee de ces habitans qui ſe recrioient ſang 
moderation ſur le bonheur de leur ſou- 
verain, & ſur le preſent qu'elle lui ap. 
portoit. Neadarne impatientee de leurs 
e!oges , de leurs diſcours , & de leur jau- 
niſſe, arriva enfin a la porte du palais, 
bien perſuadee que ſi le Genie etoit auſſi 
jaune que ſes ſujets, ſa figure n'etoit 
pas dangereuſe. Les maitres de ceremo- 
nies Pattendoient. Ces gens-la etoient 
les favoris du Genie , & cette charge 
avoit aupres de lui plus d'une fonction. 

s dirent a la princeſſe, que Jonquille 
Mauroit pas manque de venir au devant 
delle , ſi des devoirs importans atta- 
ch2s a ſa dignite ne Vavoient pas retenu. 
En attendant qu'il vint , on la conduilit 
dans un appartement ſuperbe, on on 
lui ſervit une magnifique collation. 
Elle y etoit encore occupèe, lorſqu'une 
ſymphonie charmante annonca ce Jon- 
quille ſi redoutable. La princeſſe ſentit 
{on cœur en frémir; Pidee de Tanzai; 
celle de ce qu'on alloit exiger d'elle, la 
troublerent, & lui firent verſer des lat- 


mes: elle etoit encore dans ce déſor- 
dre, lorſque Jonquille ſe preſenta a {cs 
ET | 2 | es 
Frappe de Peclat de la beauté de Nea- 
darne , il demeura immobile. Neadarne, 
par politeſſe, &etoit levee. Dans ce 
premier moment, tous deux ne fe di- 
tent rien: mais le Genie ſortant enfin de 
ſon trouble, pria la princeſſe de ſe raſ. 
ſeoir, & ſe mit a ſes genoux. Neadarns 
wavoit pas encore ole le regarder cn 
face, mais forcee enfin de lever les yeux 
ſur lui, elle fut extremement ſurpriſe , 
& de la majeſte de ſa figure, & de ce 
qu'elle Wetoit pas jaune. Elle fit tous ſes 
efforts pour qu'il ſe relevat, mais il n'en 
voulut jamais rien faire, non plus que 
lui rendre une main qu'il lui avoit ſaiſie, 
& ſur laquelle, pour ne point perdre 
le tems, il avoit deja imprime pluſieur 


baiſers. C'etoit agir un peu brufque- - 


ment; mais il etoit fi accoutume aux 
bonnes fortunes , qu'il commencoir 
toujours par manquer un peu de reſpect. 
a coutume n'etoit pas de borner a 
peu de choſes ſes premieres entre- 
priſes, & la bouche de Neadarne lui 
furnifſoit un beau pretexte pour auto- 
ſer ſes emportemens, il alloit en ap- 
nocher la ſienne; mais Neadarnt le re- 


K 3 


21 NEADARNE mt 


222 . 

pouſſant avec force: Celt vouloir un 
peu trop promptewens lui dit- elle, 
me faire enviſager Thorreur de ma ſitua. 
tion, &.. . . Je ſais bien, Madame, 
interrompit Jonquille, que je ne devrois 
pas m'emparer d'abord de ce qu'on ne 
pourroit pas attendre de vous - meme 
apres quinze jours de conſtance: mais le 
deſtin ne me donne qu'un jour, & cell, 
à ce qu'il me ſemble, vous prouver al. 
ſez mes ſentimens, de ne vouloir pas 
m' expoſer a le perdre. Quoi! Seigneur, 
repondit Neadarne , aurez- vous aſſez 
peu de generofie pour abuſer de Verat 
ou je luis? Ce welt pas moi, Madame, 
repondit le Genie, qui ait exigè de vous 
cette demarche : mon empreflement doit 
vous dire a quel point je ſouhaite de 
vous etre utile; vous avez des repu- 
gnances, & je dois vous obliger malgre 
vous. Mais reprit Neadarne, pourtiez- 
vous etre content, lorſque vous ne de- 
vrez quia la contrainte , un bien que 
mon cœur vous refuſera toujours? Je 
ſais encore, reprit Jonquille, combien 
la poſſeſſion de votre cœur me rendroit 
heureux , & je ferois tous les efforts du 
monde pour me Pacquerir ſi je croyois 
pouvoir en venir a bout : mais a quo! 
lerviroit de ma part cette delicatefſe? 
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vous en ſeriez plus genee , & je ne vous 
en paroitrois pas plus aimable. Le deſ- 
tin, en m'offrant les plus doux plaiſirs, 
me condamne a etre prive de ce qui en 
lait les plus grands charmes. Vous vous 
donnez a moi a regret. Dans ces inſtans 
que vous pourriez rendre ſi heureux, 
vous gemirez , votre {ſevere vertu vous 


en fera des momens douloureux. Je 


pourrois vous donner de meilleurs con- 
ſeils, il ne tiendra qu'a vous de vous 
faire un plaiſir de la neceſlite ; elle vous 
ſeroit moins cruelle, & vous ren ſeriez 


guere moins vertueuſe. Le devoir ne 


nous elt penible que parce qu'il weſt 


pas Pouvrage de notre fantaiſie: Pepoux 


le plus aimable ne deplait ſouvent 
que parce qu'il eſt en droit d'exiger 
ce qu'on lui livreroit avec tranſport, 
ſi Pon ne s'en croyoit pas tributaire. 
Avec lui, c'eſt une dette qu'on acquitte; 
a Pamant, c'eſt un preſent qu'on lui fait. 
Il eſt naturel qu'on ait plus de plaiſir a 
Pun qu'à Pautre. Je ſuis avec vous dans 
le meme cas; vous ne m'avez pas choiſi, 


& ce weft que par cette raiſon que vous 


me haiflez z mais enfin, vous etes obli- 
gee d'avoir des complaiſances pour 
moi, & je vous demande, uniquement 
pour vous- meine , de les imaginer moins 
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 ficheuſes, Eh! le puis- je? &%eria j 
princeſſe, puis-je ne vous pas deteſter? 


Mon cœur ... . Madame, interrompit 
le Genie, je ſuis fache que vous ne me le 
puiſſiez pas donner: mais, à vous par. 
ler franchement, le coeur weft ſouvent 


qu'une chimere , il n'agit pas toujours 
autant qu'on le penſe; je ſuis deveny 


philoſophe la- deſſus. Voyons donc de 
quoi il s'agit, quel eſt le ſujet qui vous 
amene ici? Quoi! vous Pignorez ? dit 


Neadarne. Je ſais, répondit Jonquille, 


a quoi je dois occuper ici votre loiſit; 
mais ce qui vous fait recourir à moi, 


m'eſt inconnu. Je gueris tant de choſes, 
que je ne connois pas toutes mes pro. 


ietes.N? uſſi qu'un remede? 
prietes. N'avez vous auſſi qu'un remede: 
dit Neadarne. Non, Madame, reprit le 
Genie, & vous etes la ſeule a qui }aie 


vu ſouhaiter que je puſſe en employer 
un autre. Voyons enfin, qu'avez- vous? 
- Une ecumoire .. .. Comment , inter- 


rompit- il, une Ecumoire ! ce mal me 
paroit curieux. Oh ! reprit Neadarne, 


mon aventure eſt la choſe du monde la 


plus ſurprenante , mais je ne pourrit 
jamais prendre ſur moi de vous en inl- 
truire. N'importe, dit le Genie , je vous 
gvcrirai peut etre fans cela: cependant 


41 en {croit mieux que je ſuſſe pred 
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ſement ſur quoi j'ai à travailler. Vous 
faurez donc, continua la princeſſe, 
qu'en conſequence de cette écumoire 
dont je vous ai parle, le prince mon 
epoux perdit tout, & il ne lui rcſta 
qu'elle. Depuis, ce qui ne paroiſſoit 
plus, s'eſt retabli; mais a mon tour j'ai 
eprouve des accidens .... Vous n'igno- 
rez pas que le mariage exige de certains 
ſoins .... Puiſſai je, gecria Jonquille, 
ne vous èt re jamais bon a rien, {i Pen- 
tends ce que vous me dites! Que veut 
dire une ecumoire . qui fait perdre ce 
qu'on avoit 3 & qua-t-elle de commun 
avec les ſoins que demande le mariage? 
Parlez- moi plus clairement, je vous en 
conjure. Neadarne , enhardie alors par 
les prieres de Genie, lui decouvrit de 
point en point, non ſans rougir , ce dont 
iletoit queſtion. _ „ 
Votre etat eſt facheux, reprit Jon 
quille en ſouriant, mais il ſera aiſe de 
vous en tirer; votre maladie eſt pour. 


tant ſinguliere, & depuis que je me con- 


nois, il ne m'en eſt pas tombe une pa- 
reille entre les mains. Je nen ai pas pour 
cela une plus mauvaiſe opinion; mais, 
Madame, je crains que votre indocilité 
pour le remede men rende Pefet inu- 
We, Ne pouxxiez vous pas 5 en faire 
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une idee moins affreuſe ? je ne condamne 
point vos deèlicateſſes, mais auſh.,, 
Eh bien, Seigneur, $ecria Neadarne, 
ii vous ne condamnez point mes delica. 
teſles, n'exigez donc pas de moi ce qui 
me deplairt tant! Madame, reprit Jon. 
quille! je wexige rien, il depend de vous 
d'accepter ou de refuſer mes ſervices. 
Des ce moment, vous pouvez partir, 
Mais Seigneur, dit Neadarne, Jaurai 
entrepris un voyage inutiie ? H ne tient 
qua vous, reprit Jonquille, qu'il ne le 
ſoit pas. Ah cruei! s'ecria-t elle, le viſage 
baigne de plairs. Eh bien, divine prin- 
ceſle, dit il en fe levant, n'obtiendrez- 
vous rien de vous meme, & fſerai- je 
toujours à vous preſſer de travailler 3 
votre bonheur? Laiſſons cette conver- 
fation , dit la princeſſe elle m'embar. 
raſſe. Je vous embarraſſerois bien da- 
vantage, reprit Jonquille, ſi je ne vous 
parlois plus de rien, mais je connois trop 
mes deyoirs pour commettre cette im- 


politeſſe, & je ſuis que je dois parok 


tre toujours vous arracher ce que fans 
doute votre eemence me donnera. En 
attendant, tichez de ne me point hair, 
& venez embellir par votre preſence 
les fetes que je vous ai preparees, Le 
Geuie alors prit la main de la princeſſe, 
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non ſans la lui ſerrer plus qu'elle nꝰau- 
roit voulu; & elle, en rougiſſant des 
libertes qu'il prenoit , ſe laiſſa cependant 


conduire , en elperant qu'il en reſte. 


roit-la. 

ab INSIIASDI; —— 
CHAPITRE XI. 

Qui ne ſert quia alonger Pouvrage; 


() N eſtime autant dans une hiſtoire, 


des reflexions judicieuſes , que des faits 


| eegamment decrits. On a raifon : i 


ales alongent le narre , elles prou- 
vent la ſagacite de Pauteur. En ſuivant 
ce principe, on peut ſe croire permis 


de reflechir ici ſur la ſituation de Néèa- 


darne, Toute femme qui dira qu'en {a 
place elle n'auroit point eu d'inquié- 
tude, ou ſera une hypocrite , ou une 


de ces perſonnes a qui il n'appartient 


pas de connoitre les riſques de Pocca- 

lon, & qui $'y ſont toujours aban- 

lonnées fans refexion. Cette idee peut 

n'etre pas claire, mais tant mieux pour 

le lecteur 3 il aura le plaiſir de b'inter- 

peter a fa fantaiſie. I! eſt * qu'une 
K 6 
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femme du monde ſe trouve dans un 
das dangereux pour elle, ſans qu'elle 
le veuille; ſa vertu welt jamais violen. 
tee par les eirconſtances; & quoique 
Pon ait entendu dire a plus (une, 
qu'en donnant.a fon amant tel rendez. 
vous ou elle ſuccomba, elle ne Pau- 


roit pas fait ,, fi, elle n'avoit pas cru Sen 


tirer à ſon honneur, on devra toujours 
croire qu'elle ne doutoit pas de ce qui 
arriveroit; & la preuve de cela, Ceſt 
qu'un homme à qui Pon aura donné 
un de ces innocens rendez vous, nn 
qua men point faire uſage, pour ette 
brouille preſque ſans reflource avec la 
vertueuſe beauté qui ie fera renfermée 
avec lui. Les femmes ont pour ſauver 
leur vertu bien des reſſources; Phabi. 
tude ow elles {ont de voier leurs mou- 
vemens , & ce principe de bienſèance 
& d'orgueil qui les ctouffte 3 notre timi- 
dite, notre reipect pour elles; & prel. 
que toujours Pignorance ou nous ſom- 


mes des idees qu'elles ont avec nous, 


& la crainte de leur deplaire, voila ce 


qui fait ordinairement les forces de cette 


formidable vertu qui nous en iinpole. 
L'idée du platir un peu reflveckie luts 
monte i failiblement dans le cœur tou- 
tes les 1dees de prejuge. D'elle meme, 
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une femme peut ne ſe pas arreter aux 
images qui pourroient bleſſer {a pudeur: 
mais qu'un amant ſe preſente & qu'il 
plaiſe, qu'eſt ce alors pour elle que la 
vertu? Si elle combat encore, ce weſt 
plus pour la ſauver, elle y perdroit 
trop. Mais il faut ceder avec honneur, 
& mettre du grand dans ſa foibleſſe; 
tomber decemment , en un mot, & 
pouvoir s'excuſer ſoi mème quand on 
refechit a ſon dèſordre. Peu de femmes. 
tombent d'accord de cette verite , mais. 
cela n'empeche pas qu'elle ne ſoit conſ 
tante. | | | 
Neadarne wavoit pas pour faire brit 


ler ſa vertu le tems que l'on prend 


d'ordinaire, plus ou moins felon la pru- 
derie, la majeſte, & la diſſimulation de 

la perſonne attaquee. On ne lui don- 
noĩt qu'un jour; encore n'&toit- elle pas 

ſure que ſa refiltance allat juſques aw 
bout. Le Genie etoit aimable , impa- 
tient, & dans Phabitude de vaincre: 
il connoifloit le coeur , faiſoit profit de 
tout, & ces {ortes de gens ſont extrè- 
mement dangereux: ils amenent le mo- 
ment, & ne s'y trompent pas. Elle etois 
dekendue à la verite par Ia paiſien qu'elle 
tellentoit pour Tanzai: mais pour les 
intẽrets de cette meme patlion , il étoit 
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important qu'elle la bleffat ; d'antant 
plus excuſable encore, que ſon epoux 
ne ſeroit jamais inſtruit de ce qui ſe 
paſſeroit dans Vis!e. Que de raiſons pour 
ſuccomber! & ih n'y en avoit qu'une, 
imaginaire encore, qui pùt Pen empè. 
cher. Que de perſonnes qui blameront 
la princeſſe, auxquelles il wen faudroit 
pas tant! 

Suivant ce raiſonnement, qui pour. 
roit etre de moitié plus court, la prin. 
ceſſe n'etoit pas ſans emotion pendant 
que Jonquille la conduiſoit. Il lui fit 
traverſer des appartemens immenſes, 
plus ornes encore par le goùt que par 
la magnificenee , quoiqu'elle y fat excel. 
five. Du palais on entroit dans des 
jardins charmans; tout ce que Part a 
pu imaginer de plus correct, & de 
plus brillant, etoit joint dans ces lieux, 
aux beautes les plus ſimples de la na- 
ture. On voyoit d'un cote, des grot- 
tes ruſtiques, & des ruiſſeaux dont le 
murmure tranquille invitoit au plus 
doux repos, ou aux plus tendres plat 
' firs. De l'autre, c'etoient des caſcades 
a perte de vue, des cabinets ſuperbes, 
des ſtatues d'un grand prix. Là, on 
$'egaroit dans les routes tortueuſes & 
inégales d'un bois, que ſon irregula 
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tite ne rendoit que plus agreable. Ici, 
des allees d'une hauteur ſurprenante, 
& compaſſees avec ſoin, offroient une 
promenade plus ai ſee, mais moins volup- 
tueuſe. Les parterres raviſſoient par 
h variete & la beauté des fleurs dont 
is etoient ornes ; Flore y avoit a ja- 
mais fixe fon empire; & Zephire b'y 
trouvoit ſi belle, qu'il ſembloit en 'y 
carellant fans ceſſe, avoir pour toujours 
tenoncè a {on inconſtance. Des oiſeaux 
de toutes efpeces habitoient dans ces 
ardins 3 la Tourterelle meloit ſes ten- 
ares accens aux chants vifs & legers 
du Serin & du Rollignol. Des Nym- 
ches charmantes y formoient des dan» 
ſes. Des bergers plus galans que ceux 
des bords du Lignon, chantoient ſur 
leur muſette un amour qui, quoique 
toujours heureux, wen etoit pas moins 
fidele. Tout enfin parloit amour dang 
tes delicieux bocages, tout P'offroit 
mx yeux, tout Pinſpiroit au coeur, 
| ſembloit qu'on le reſpirät avec Pair 
de ce {[ejour enchanté. La volupte aſſiſe 
zu milieu de ce jardin, ordonnoit elle- 
meme les p'aifirs, & repandvit ſur eux 
ee chirme (i flatteur que fans elle ils 
Rontjamais.Lesamours la couronnoient 
de leurs, & formoiznt autour Celle 
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les jeux les plus badins. Néadarné ne l. 
put relilter a tant d'objets, & malore 
elle ſon coeur s'èmut; elle ſe ſentit ce m. 
mouvement de tendreſſe qui trouble 
les ſens, & les prepare a un plus grand MI 7 
déſordre. Jonquille, qui &appercut de ho 
ce qui ſe paſſoit dans ſon ame, la re. le 
garda avec des yeux qui peignoient (i Ml b 
bien ſes deſirs, que Neadarne ne pou. !“ 
vant ſupporter leur éclat, interdite, !“ 
troublee, ſoupira, & fi doucement , 


| que Jonquille youlut dans Vinſtant me. MI He 
me lui faire voir un boſquet qui ſe & 
trouvoit ſur leur route. Neadarne , dif. be. 

traite par la confuſion de ſes 7-70 Sy col 
laiſſoit conduire : mais en approchant Fe: 

de ce boſquet elle le trouva {i ſombre, orc 

& jettant les yeux ſur le Genie, le lui 

vit ſi amoureux, que revenue à elle Gar 
meme elle refuſa ſcchement d'y entrer. len 
Jonquille qui ſavoit qu il F © plus Ah 

Fun moment dans la journée; voyant W*"* 
celui-la paſſe pour lui, ne la prefſa pas 4 
davantage, & la conduiſit du c6te ou an 

les nymphes & les bergers formoient te. 

les danſes les plus agreables. Néadarné Le 

gen occupoit, lorſqu'un homme. parti” 

avec une viteſſe extreme d'un des e 

bouts du jardin, vint, en faiſant la C 


roue & la culebute, donner au mb 
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leu de la danſe , & la deranger. 

La princeſſe, a fon emploi, le recon- 
nut d'abord pour Cormoran; mais 
youlant cacher au Genie P intérèt qu'elle 
y prenoit : Voila , lui dit- elle, un 
homme qui s'eſt fait une danſe ſingu- 
lere! Il ne danſe. pas ainſi pour {on 
pailir , repondit Jonquille. Pai peine 
1 croire, reprit Neadarne, que ce fait 
pour le votre. Vous ne connoiſſez pas 
de ſauteur, dit le Genie : c'eſt Thom- 
me du monde qui a le plus de talens, 
& qui ſeroit en meme tems le plus 
heureux , s'il n'avoit pas merite ma 
colere en m'enlevant le cœur d'une 
Fee que j'adorois. Trop humain pour 
ordonner des ſupplices cruels, je me 
ſuis contenté de le regarder toujours 
dans mes jardins, occupe a remplir la 
penitence que vous lui voyez faire. 
ah, Seigneur, $'ecria Neadarne , dai- 
mez ſulpendre fon ſupplice! Approche, 
malheureux , dit le Genie a Cormo- 
un, ole lever les yeux ſur ton mat 
tre; va au palais, & fais tes efforts 
pour amufer Pobjet divin qui veut bien 
commander dans ces lieux. Cormoran 
ne repondit que par une profonde reve- 
rence, & prit le chemin du palais, 
ton ſans faire encore quelques culebu- 
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tes, tant eſt grande la force de Pha. 
bitude. Neadarne ,. en remerciant le 
Genie , ne put s'empècher de le regar. 
der, & le trouva fi ſuperieur a Cor. 
moran, quoique ce dernier {at aima. 
ble, qu'elle accuſa Mouſtache de caprice, 
de n'avoir pas repondu à la tendreſſe 


de Jonquille. Elle en etoit meme deja | 


au point de le trouver auſſi beau que 
Tanzal, fans cependant que cette com. 
paraiſon tirat a con{zquence pour elle; 
elle ne put meme penſer a ſon epoux 
qu'en {oupirant , & elle ſe confirmoit 
Pius que jamais dans la reſolution de 
lui etre fidelle, lorſqu'on vint annoncer 
qu'on avoit ſervi. Le lecteur voudra 
bien, tant pour ſa commodite , que 
pour celle de Pauteur , {auter tout d'un 
coup du jardin dans la ſalle a manger, 
d autant plus qu'il n'y peut rien perdre. 


N 
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CHAPITRE XIL 


04 Pon verra, entr autres choſes , com- 
bien la muſique a degenere. 


( ET I E ſalle à manger etoit, ace 


quon aſſure, extremement belle, & le 
repas toit digne de ceux pour qui il 
ktoit prepare. Neadarne etoit placee 
vis-a-vis le Genie: cette ſituation lui de- 
paiſoit : car enfin, on regarde ordinat- 
tement devant ſoi. Elle ſe voyoit c 

damnée A ne pas lever les yeux, Je, 


[egarder Jonquille , qui de fon cote 


commencant a devenir fort amoureux, 
brgnoit de la facon du monde la plus 


ncommode. Neadarne , entr' autres 


choles, fut ſurpriſe de ne pas voir pa- 
witre de taupes ſur table. Seigneur, 
lit-elle au Genie, vous contraindriez- 
jous pour moi, que je ne vois pas ict 
wtre mets favort ? Pai pourtant ap- 
orte une aſſez grande quantite de tau- 
es, pour que Pon püt vous en ſervir. 
loi! Madame, dit Jonquille, je ne 
nange point de taupes, c'eſt le gibier 
lu monde dont je fais le moins de cas. 


7 
1 
ſp Mi 
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Qui vous a donc fait ce conte-}a ? On 
m'avoit afſure , reprit-elle , que c'&toit 
ce que vous aimiez le mieux: fi cela 
n'eſt pas, à quoi vous ſert-il d'en depeu. 
pler la terre? Pai eu des raiſons eſſen. 
tielles pour le vouloir ainſi, —_ 
reprit le Genie ; mais elles ont cefſe, | 

ne pourſuis plus Pingrate qui 1108 
outrage. Le ſupplice de ſon amant, & 
Petat od elle eſt contrainte de vivre, me 
vengent d'elle, ma colere s'eſt kteinte, 
lorſque mon amour s'eſt diffipè. Ceci 
eſt pour moi une enigme, reprit Nea- 
darne. II ſera aiſe de vous Pexpliquer, 
reprit Jonquille : ce malheureux que 
vous voyez la-bas avec ce tympanon, 
celui qui vous doit le jour heureux dont 
il jouit, eſt Pindigne objet que Pon m 
pretere.. Mais Seigneur, dit Neadarne, 
puiſque vous n'avez plus d'amour, 
pourquoi perpetuez - vous votre ven— 
gence? Pour me pardonner detre cruel 
de ſang froid, reprit- il, il faudroit 
que vous ſulliez avec quelle indignite 
Jai ete joue, & les tourmens affreux 
dont mon cœur s'eſt vu la proie. Ter- 
minons, de grace, cette converſation, 
& n'empoiſonnez pas, en me rappellant 
un ſouvenir (i facheux , le plaiſir dont 
votre vue me n si ce plaiſir etoib 


= 
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On uf vif que vous voulez que je. le eroie, 
-oit N repondit la princeſſe, vous n'entendriez 
ela parler de votre ancien amour que com- 
ev. W me d'un ſonge dont vous pourriez a 
en- peine vous rappeller Pidee; votre rival 
ne, Wie ſeroit plus un ennemi pour vous; & 
je vous oublieriez, en me regardant , que 


ſoit N quelqu'autre a pu vous inſpirer de la 


& Winirefle. - 


me MW Quelquun croira ſans doute à ce diſ- 


te, Meours, que Neadarne ne faiſoit pas ce 
ect N reproche au Genie ſans qu'un peu de paſ- 
ea. don s'en melat. Kiloho-ee a été pret de 
er, Ml: croire auſſi. Cependant, comme il 
que hut ſe garder interpreter trop promp- 
on, Wiment en mal des actions qui peuvent 
ont ire innocentes, & que d'ailleurs on 
ma Wioit , avant que de prononcer {ur une 
ne, MWantiere delicate, en enviſager toutes les 
ur, Iles, il a cru, apres une profonde re- 
en- erion, que Neadarne wavoit paru un 


ruel Nyeu jalouſe que pour obtenir plus faci- 
roit Nement Cormoran de Jonquille. Cette 


nterpretation eſt vraiſemblable. Nea- 
larne n'aimoit pas afſez Jonquille pour 
tre jalouſe d'un amour patſe, & la ten- 
lteſſe qu'elle conſervoit pour Tanzal , 
kvoit la laiſſer 1a-defſus dans la froi- 
ont eur que Pon a pour les choſes indiffe- 
ton Wkates, Jonquille qui, quoique fort ai- 
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mable, etoit auſſi vain qu'un autre, ne 
ſe fit pas toutes ces idees, & remerciala 
princeſſe, autant que par la bonne opi. 
nion qu'il avoit de lui meme, il }'y crut 
oblige. Ah belle princeſſe! lui dit-il avec 
tranſport, fi Pai paru ne pas oublier ab. 
ſolument aupres de vous la tendreſſe que 
Jai eue pour une autre, perſonne dy 
moins walterera jamais celle que je me 
ſens pour vous. I lui tint encore beau- 
coup d'autres diſcours , tous fort pal. 
ſionnés, & que pourtant P'auteur ne 
nous a pas conſerves , ſoit qu'il les ait 
trouves trop difficiles a rendre, ſoit qu'il 
wen ait point fait de cas; c'eſt ce qu'on 
ne fait pas poſitivement. 
Jonquille alloit, {ſans doute, conti. 
Auer a ennuyer Neadarne , lorſque celle. 
ci, pour Pen empècher, lui temoigna 
Fenvie qu'elle avoit d'entendre chanter 
Cormoran. Ce malheureux prince $'- 
vanca, & s'accompagnant de ſon tym- 
panon avec une dèlicateſſe infinie , il 
chanta de la voix du monde la plus tou- 
chante, n'importe ſur quel mode, Pexces 
de {on amour & de ſes tourmens. Tous 
ceux qui etolient dans la {alle en ſurent 
ſi attendris , que les ſanglots fe firent 
entendre par-tout. Neadarne , qui avoit 
le cœur tres - compatiſſant fondoit en 
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larmes, & pouſſa fi loin ſon étouffe- 
ment, qu'il fallut lui couper ſon lacet. 
Jonquille lui meme en avoit les larmes 
ax yeux, & voyant que la douleur ne 
liſcontinuoit pas: Traitre ! dit il a Cor- 
moran , t'ai-je ordonne de faire pleurer 
ma princeſſe, & toute mon isle ? Finis 
| deſolation publique, chante mes plai- 
firs, ou crains que je ne te donne d 
nouveaux malheurs à mettre en mel 
que. Eh! ne le grondez pas, dit Nea- 
carne : il m'a ſerre le cœur, je Pavoue; 
mais j'ai eu 2 pleurer un plaiſir inexpri- 
mable. IL 

A peine ayoit-elle cefſe de parler, que 
Cormoran qui craignoit la colere du 
Genie, chanta un air (1 gai & le joua avec 
tant de vivacite , que P'affliction dimi- 
nuant d'abord, & l'air que chantoit 
Cormoran redoublant toujours de gaie- 
te, il fut impoſſible aux courtiſans du 
Genie de ſe contenir: & le reſpect qu'ils 
ui devoient, ne put les empecher de 
former ſur le champ une contredanſe. 
Jonquille auroit bien voulu ſe facher; 
mais entraine par la force de la muſi- 
que, il ſe leva, pret a ſe mettre de la 
partie, Neadarne, charmee de le voir fi 
ſenſible aux talens de Cormoran; lui 
patla encore de le remettre en liberté; 


9 
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mais il recut {i mal cette propoſition; 


& parut s'offenſer fi fort de ce qu'elle 
penloit a ce prince, quand elle n'auroit 
dit, à ce qu'il croyoit, penſer qua lui, 
qu'elle reſolut de ſe ſervir de la pantou- 
fle, puiſqu'on ne pouyoit rien obtenir, 

On leva table, & apres le café, Nea- 


darné voulant occuper Jonquille, lui 


propoſa une partie de berland a cing, 
Soit , dit Jonquille, jouons au berland 
en attendant Popera. Ecoutez , Cormo- 
ran, ajouta-t-il, ayez ſoin de tout, & 
ſongez a ſavoir mieux votre role que 
vous ne fites la derniere fois. Cormo« 
ran partit. Il eſt donc bon pour Popera? 
demanda Neadarne. Qui , dit le Genie, 
&il ne chantoit pas faux , fi ſes tons 
n'etoient pas glapiſſans, $ il paroiſſoit 
moins fat ſur le theatre, & qu'il y mi. 
naudat moins, il ſeroit fort bon acteur. 
En achevant ce diſcours , on ſe mit au 
jeu; & Neadarne faiſant, ou tenant per- 
petuellement va-tout , ayant ſans cefle 
berland favori, ne filant point, cuvant 
au plus fort , joua avec un agrement 
infini. Pendant le jeu, Jonquille avoit 
avance ies jambes {ous la table, & Nea- 
darne ne ſachant a qui elles apparte- 
noient , diſtraite comme une princelle, 


Sen fit un coullin, Bien des gens ont 
blame 
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blame cette facilite de Neadarne, ſur- 
tout dans les termes ou elle en etoit 
avec Jonquille. Mais qui ne fait que ce 
qui tire a conſequence pour les parti- 
culiers, n'eſt rien pour les perſonnes 


$ Gun rang eleve? Une femme de condi- 
a. tion ne fait-elle pas ſans riſque toute la 


- W journee, des choſes qu'une autre qu'elle 
rwoſeroit ſeulement jamais penſer. N'eſt- 
a ee pas meme ce noble mepris des uſa- 
ges, qui la diſtingue plus que ſon rang? 
3 Dailleurs, une preuve que Neadarne 
ne s' apperqut point que ce füt ſur les 
jaumbes du Genie qu'etoient poſces les 
47 ſennes, c'eſt qu'elle ne Pobligea pas a 
ls remettre convenablement, & qu'elle 
reut point de diſtractions. Jonquille, à 
lit k vérité, en congut de grandes eſperan- 
ces; mais qu'importe! Neadarne pou- 


mi. „ | 

ur. bit bien n'en etre pas plus coupable. 
2 Que ſeroit- ce donc, ſi les femmes etoient 
per- obligees de repondre de tout ce que la 
off fatuite des hommes leur fait imaginer 


ur leur compte? Ne tirent - ils point 
parti, & des egards innocens qu'on a 
pour eux , & meme du peu de cas qu'on 


ceſt deſir. Qu*on ne les regarde point, 

celt diſſimulation. Les femmes ſeroient 

lien malheureuſes ſi elles penſoient, ou 
Tome II. Partie II. L 


fait de leur perſonne ? qu'on les regarde, 
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ſi elles ſentoient le quart des imperti. 
nences que les hommes leur attribuent. 
Ordinairement ils ne les croient ridi. 


cules, que quand ce ſont eux qui le ſont. 
Jonquille, ainſi qu'on Pa deja du re. 


marquer, etoit avantageux, plein de 


confiance; deja il alloit demander comp. 
te à la Princeſſe de la faveur qu'elle ye. 
noit de lui faire, lorſque le jeu finit, & 
qu'on vint dire qu'on les attendoit pour 
commencer POpera. Jonquille y con- 
duiſit la Princeſſe, toujours lui parlant 
de ſa flamme; & elle, le laiſſant tou. 
jours faire, puiſqu'il etoit écrit par le 
Deſtin qu'elle ne devoit ni ne pouvoit 
lui impoſer ſilence. 


CHAPITER X11 - 
| P Opera. 
1 L ſeroit difficile de bien décrire !0. 


pera de PIsle Jonquille. Kiloho -ee en 
quelques endroits ſe plaint de la ſeche- 
reſſe de VAuteur Japonois qui, a {on 
tour medit du Chechianjen z ce qui ſup 
poſe que fans parler des autres Traduc 
teurs, le Francois ſe plaint de tous le 
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trois, & que le public ſe plaindra du 
dernier, & lui imputera, ou de s'ètre 
trop etendu ſur des matieres ſtériles, 
ou d'avoir paſſe trop legerement ſur des 
objets interefſans. Mais, à moins de man- 
quer de ſincerite, le Traducteur peut il 
donner des recits qu'il n'a pas trouves; 
& sil les imaginoit dans les circonſ- 
tances ou ils pourroient etre neceſſai- 
res, ne ſe ſentiroient-ils pas du ſiecle 
ou il vit, & pourroit- il, en ſe tranſpor- 
tant meme dans des tems auſſi eloignes 
que ſont ceux ou ont vecu les Heros, 
rendre parfaitement des uſages dont il 
nereſte plus aucune connoiſſance? N'eſt- 


il pas plus à propos qu'il en prive ſes 
Lecteurs, que de leur en debiter des fa- 
bles dont ils ſentiroient bientot Pabſur.- 


lite? Le devoir d'un Traducteur fidele 
neſt autre choſe que de ſuivre litterale- 
ment ſon Auteur, ſi ce weſt que lorſqu'il 
ne Ventend pas bien, il peut le pèriphra- 
ſer, le commenter, Pajuſter. Le Traduc. 


teur de ce livre avoue franchement, 


que n'entendant pas parfaitement ſon 
Auteur , il lui a prete autant de ſottiſes 
pour le moins qu'il lui en aura épar- 
znees 5 qu'il eſt devenu long, ou le 
Chinois etoit court; precis, ou il ne 
letoit pas; obſcur , ou il go clair ; 
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railleur, où il etoit moral; galant, ov 
il etoit philoſophe; & que de toutes les 
fautes qu'il a faites, il wen fait excuſe, 
ni men demande pacdon au Lecteur de 
quelque fagon que ce puiſſe etre, puil. 
que le livre wen ſeroit pas meilleur, 
& que cet aviliſſement ne le rendroit 
pas plus eſtimable. Toutes ces raiſons, 
bonnes ou mauvaiſes, feront qu'on ne 
ſaura qu'imparfaitement ce que cetoit 
que POpera dont il eſt ici queſtion. A 
qui s'en prendre? Un Hiltorien imagi- 
ne quand il ecrit, que la poſterite ſera 
au fait des uſages qui regnent de ſon 
tems; & c' eſt ce qui fait qu'aujourd'hui 
on ne ſait que par des conjectures, 
encore tres - haſardees, quelle etoit la 
facon de vivre particuliere des Romains, 
& qu'une chole de cette importance oc- 


cupe mille Savans, qui y emploient 


ſans fruit leurs précieuſes veilles. Apres 
un exemple tel que celui la, le Traduc- 
teur doit etre excuſe; & s'il ne Peſt pas, 
il ne gen doit plus mettre en peine. Sil 
avoit à rendre raiſon de toutes les im- 
pertinences qui ſont dans ce livre, il ne 
finiroit point. 

Il eſt donc à propos qu'il diſe, pour 
terminer ce long raiſonnement, aulli 
ennuyeux pour lui que pour les Lee- 
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teurs, que dans VIfle Jonquille, vul- 
gairement le Poeme d'un Opera etoit 
r1dicule 3 qu'il conſiſtoit en de vieilles 
Fables doucereuſement r\habillees;qu'el- 
ſentiellement, le ſtyle en etoit fade, 
& la Poeſie lache; qu'il ne s'y agiſſoit 
ni de conduite ni d'intèrèt; que Pon 
faifoit danſer a tous propos les gens 
du monde qui devoient danſer le moins; 
que la — la plus affligee y ve- 
noit chanter ſes peines; & que plus 
bun Heros bleſſè a mort, venoit ſur 
e theatre faire {on teſtament, avec un 
xcompagnement de fliites : qu'il y 
woit des entrees de Fleuves; & que 


Dieu le plus grand, ſouvent deſcen- 


doit des Cieux , uniquement pour faire, 
du pour dire une ſottiſe. Au reſte, ce 
ſpectacle etoit magnifique, & plaiſoit 
lvr-tout par la decenſe qui y regnoit. 
Toutes les Actrices etoient Nymphes, 
& Pon en trouvoit auſh-bien dans les 
heurs, que dans les roles principaux, 
nſtruites a jouer toutes ſortes de per- 
onnages 3 tantot Veſtales , tantot Prè- 
teſſes de Venus; paſſant de la garde 
lu Feu {acre aux doux myſteres d'A- 
mthonte 3 ſuivantes de la Vertu,& de 
a volupte ; s'acquittant également bien 
public de Pun & de Pautre role, ce 
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n*etoit jamais queen particulier, que bon IM | 
ſavoit quel etoit celui des deux qui Ml ; 
leur coùtoit le plus. Elles ne decoy. 
vroient pas, a la verite, les ſecrets de r 
leur Art a tout le monde; Pamant le r 
plus enflamme & le plus aimable au. Ml 
roit marque vainement de la cucioſite, d 
Le caprice meme ne pouvoit rien {ur Ml y 
elles, ambition ne les ſeduiſoit pas He. 
davantage, & il falloit qu'une Divinite d 
plus puiſſante que les autres, les de- p. 
terminät à paroitre ce qu'elles etoient. WM 
Ces foibles particularites que Kiloho-ëe Wl re 
nous a confervees de ce ſpectacle, ſuſ. WM p: 
 HKlent, à ce qu'on croit, pour en don. pe 
ner une idée, & pour montrer aux Lec. W de 
teurs combien ces Actrices etoient loin WM re 
de la ſageſſe, & du deſintereſſement qui ¶ lu 
font aujourd'hui unique caractere des dn 
notres; & combien les Poëmes de cette Wl co 
Ile, & leurs agremens, perdroient au- dit 
pres de ceux que 'on admire à pre- 
ſent. 85 1 
En cas qu'une ſi longue digreſſion WM la 
fit perdre le fil de Phiſtoire , on ap- fr: 
pellera ici que Neadarne alloit a O- WM 6d 
pera, qu'elle y etoit conduite par Jon- I de 
quille, qu'il lui tenoit des diſcours dont Ml |: 
fa pudeur etoit allarmee , & qu'elle les WM du 
icoutoit avec patience , autant par i ber 
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politeſſe que par 'impoſſibilité de faire 
zutrement. | | 
Autſi-tot quiils furent arrives a POpe. 
ra, on le commenca. Quoique Cormo- 
ran y fit des merveilles, ils wen furent 
muſes, ni Pun ni Pautre. Jonquille etoit 
devenu amoureux, & voulant tout de- 
voir aux ſentimens de la princeſſe, ſa 
conquete lui paroiſſoit douteuſe. Nea- 
darne, de fon cote, malgre fa paſſion 
pour Tanzai, & fa vertu naturelle , 
commencoit a $'inquieter. Devoit-elle 
refuler , ou non? Retournera-t-elle au- 
pres de {on epoux comme elle en eſt 


partie? Mettra-t-elle en ceuvre le ſecret 
de Mouſtache ? N'eſt-il pas pour la 


retablir d'autre remede que celui qu'on 
lui propoſe? Peut elle le prendre ſans 


danger? Ce Genie eſt aimable, & pour 


comble de malheurs il remoigne qu'il 
aime; {a tendreſſe eſt bien plus a craindre 
que ſa puiſſance. Quel crime pour elle, 
ſi cedant enfin à la nèceſſitè, {on cœur 
lapprouve, & 8'y conforme! On eſt ſi 
fragile! elle ſe trouve dans une ſituation 
delicate! ce malheureux prince, objet 
de toute ſon ardeur, languit abſent d'el- 
le: il gemit de penſer {eulement a ce 
qui lui doit arriver : peut- etre ſoup- 
donnera. t-il fon aventure. Eh, fi le fe. 
L 4 
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cret de Monſhachs welt pas bon! Cepen. 
dant il doit l'ètre: le moyen, qu' ayant 
beſoin d'elle, cette Fee voulit meme 
la tromper ? Qu'il ſe trouve bon, en 
eſt- elle moin coupable? Mais ce Prince, 
Jource de toutes ſes inquiétudes, ne $eſt. 


il pas livre aveuglement a la Fee Con- 


combre? Ne croyoit-il pas d'abord qu'u- 
ne Dcefſe recherchoit ſes empreſſe. 
mens; & quoiqu'il ait Ete puni de ſon 
infidelite, en a-t-elle été moins com. 


miſe? II Pa a ſon retour payce d'un 


ſonge? N'appartient il qu'a lui de re. 


ver? Cependant, ſi elle le lui rend, la 


croira t-il? Qu'importe apres tout, & 
de quel droit, coupable comme il eſt, 
oſera- t il lui reprocher une faute invo- 
lontaire, quand la ſienne ne Va pas été! 
Pourquoi a-t-il couche avec Concom- 
bre? Cette idee fut la derniere de a 
Princeſſe, & le ſouvenir de {on injure 
lui fit preſque voir la vengeance necel- 
faire. Cant il eſt dangereux d'avoir 
tort avec les femmes! il eſt pourtant 
vrai. au fond, que tort ou non, cela 
revient ſouvent au meme. 
Jonquille, comme Pon doit voir, 
ne perdoit point a ce petit raiſonne- 
ment que la Princeſſe faiſoit en elle- 
meme. Il avoit obſerve tous ſes mou- 
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vemens, & le regard qu'elle lui avoit 
lance en finiſſant de ſe rendre compte, 
Payoit inſtruit de ſes dernieres diſpo- 
tions a ſon egard. Quoiqu'il eat fait 
ſemblant avec la Princeſſe d'ignorer la 
raiſon qui la conduiſoit chez lui, il 
en avoit été inſtruit à fond par Con- 
combre, qui, en lui faiſant valoir la 
beauté dont elle lui aſſuroit la poſ- 
ſeſſion, ne lui avoit deguiſe aucune 

circonſtance de l'a venture. Ce n'avoit 
tte ſans doute que pour mieux pene- 
trer les ſentimens de Neadarne, qu'il 
[ayoit oblige? a raconter elle - meme 


ſon hiſtoire. Peu accoutume a ſe pren- 
dre de ſentiment, il n'avoit ſonge d'a- 


bord qu'a ſe rendre heureux malgre la 
repugnance de Neadarne : mais depuis, 
ſn extreme beaute, 1a vertu, & ſa 
modeſtie, lui avoient donne des deſirs 
pus etendus. L'amour qu'elle avoit pour 
un autre, ne ſervoit qu'à donner plus 
de vivacite au ſien. Il imaginoit un 
pair extreme a chaſſer Tanzai du 
coeur dont il etoit maitre; & plus la 
victoire lui parut difficile, plus il fut 

latte du triomphe. En effet, ſe diſoit- 
1, quel plaiſir ſeroit- ce pour moi que 
celui de poſſèder une Beauté qui, de. 
klperee d' tre entre mes bras, n'y pouſ- 
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ſeroit pas un ſoupir qui ne füt Pinter. 
prete de ſa douleur; qui me reproche- 
roit mes empreſſemens; qui, toute en. 
tiere a un autre, accablee de la vio. 
lence qu'elle le feroit, ne leveroit ſur 
moi que des yeux qui, tout baignes de 
larmes qu'ils ſeroient , m'exprimeroient 
fon indignation, & Phorreur qubelle 
auroit pour moi? Ah! quelle difference 
de devoir a ſes ſoins des momens fi 
tendres, detre Pauteur de fa felicite, 
de faire celle d'une beauté cherie, de 
jouir de ſes tranſports, de ſon deèſor- 
dre: de lui entendre begayer qu'elle 
vous adore, de le ſentir ſerrer avec 
volupte dans ſes bras, d'ëègarer ſon ame 
avec la ſienne; de la voir, confondue 
dans de ſi doux plaiſirs, ſe perdre 
elle-meme, & vous chercher encore; 
d' prouver les plus charmantes careſſes, 
de lire dans ſes yeux troubles Pexces 
de fa ſenſibilite & de fon amour! Ah 
Neadarne! quel autre que yous don- 
neroit mieux ſes plaiſirs? Quel bon- 
heur de vous inſpirer tout l'amour que 
vous faites naitre! Quot je vous ver- 
rois entre mes bras, depouillee de cette 
vertu ſevere que vous oppolez encore 
à ma flamme! Jonquille! Pheureux Jon- 
quille!... Ah! il en mourroit de joie. 
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Mais adorable Princeſſe, ne detournez_ 
pas ces yeux charmans, laiflez - moi 
m'enivrer de la-douteur d'en etre regar- 
de. Helas! Jy lis moins de colere, mais 
que jy trouve encore d'indifférence! 
Pendant tout ce beau monologue , 
Jonquille regardoit la Princeſſe, & la 
princeſſe en effet ne fuyoit pas les yeux 
de Jonquille. On jouoit à cet inſtant 
un morceau de Muſique ſi tendre, 
que ſon cœur, deja diſpoſe, ne put y 
reſiſter. Le Genie lui prit la main, il 
la baiſa, mais avec une expreſſion ſi 
vive, que Neadarne touchee de tant 
{amour , lui ſerra a moitié la fienne. 
Ils etoient tous deux renverſes dans 
le fond de la loge, elle etoit peu eclai- 
ree; malheureuſement pour elle, un 
rideau de gaze les deroboit aux Spec- 
tateurs. Jonquille, hors de lui-meme, 
approcha: le baiſer le plus enflamme 
pris par lui ſur la bouche de Neadarne, - 
la retira de fon trouble pour I'y re- 
plonger mieux encore. Tant que ce de- 
ſordre dura, Jonquille preſſoit amoureu- 
ſement les levres de la Princeſſe, & 
devint enfin fi entreprenant, que Nèa- 
darne revenant à elle. mème, ſe rejetta 
fur le bord de la loge, & ramena fa 
jertu de la plus dangereuſe occaſion ou 
| LG 
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elle ſe füt] jamais trouvee. Qui le croiroit, 
qu'on courit tant de riſque a POpera? 
Jonquille, au deſeſpoir d'un retour ſi peu 
attendu, reparut aupres de la Princeſſe, 
& tous Jeux {i egares , que la Cour ne 
put sS'empecher d'en ſourire. | 
Neadarne, qui remarqua ce mouve. 
ment malin, rougit , & fut deeoncertee 
au point que fi POpera ne fat venu 4 
finir, elle auroit aſſurèment quitte la a 
place. Elle étoit fi honteuſe de ce qui la 
venoit de ſe paſſer , qu'elle ne repon. n 
dit rien a Jonquille , ni ne voulut le 
regarder, meme dans les jardins ou il 
la mena pour lui donner le plaiſir d'un 
feu d'artifice fuperbe qu'il lui avoit fait i 
preparer. O vertu! quel eſt donc ton N 
empire? Si le plaiſir t "offenſe, fi toi ſeule 
dois remplir une ame, ou chaſſe Yeu 
taut-a-iait , ou ne donne pas des re. c 
moxds. EE al 
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u CHAPITRE XIV. 


Combien il eſt dangerenx pour les Femmes 


* 


d'etre peureuſes. 


la adroit ou bien hardi, de propoſer a 
ui la Princeſſe, apres ce qui venoit d'ar- 
n- river a Opéra, d'entrer dans un boſ- 
le quet pour y voir le feu. Pouvoit-il ima- 
giner qu'elle le voulut bien? Cependant 
elle y entra. Elle fut choquee a la ve- 
rite, de trouver ce Boſquet extreme- 
Ent ſombre, pendant que le reſte des 
Mins etoit illuminè de fagon qu'a peine 
of pouvoit croire que le Soleil n'é- 
re- Arat plus. A propos de quoi, dit- elle, 
au Genie, Pendroit ow vous me con- 
duiſez, eſt- il fi obſcur? Nous en ver- 
rons le feu avec plus d'avantage, re- 
pondit- il. Je men ſais rien, reprit. elle. 
N'en doutez pas, Princeſſe, dit-il, c'eſt 
une experience de Phyſique. Elle n'in- 


ſiſta plus, ne ſachant s'il diſoit vrai 


ou non; mais elle re{olut de le punir 
de ſa temerite , en cas qu'il voulũt abu- 
er de. Pobſcurite du lieu ou ils ſe trou- 


y J ONQUILLE etoit pourtant mal. 


r 


voient tous deux. Je ſerai bien aiſe, 


ſe diſoit-elle, de lui faire voir com. 
bien il ſe trompe, s'il croit me trou- 
ver ſenſible. Il verra, que tout aima- 
ble qu'il eſt , ma vertu vaut bien ſes 
agremens. 

Elle etoit encore à prendre cette re. 


ſolution, lorſque Jonquille la pria de 


s'aſſeoir ſur un lit de gazon & de fleurs, 
qui etoit la ſeule commodite que Fon 


et dans ce Boſquet. Neadarne s'y placa, 


& le Genie , en ſoupirant ſe mit au. 
pres d' elle. Elle etoit interdite; & Jon. 
quille, dans une emotion qu'il n'avoit 


jamais ſentie, ne ſut d' abord que lui 


dire. L'amour eſt violent, quand il ink 
pire le reſpect: mais pour les plaiſirg 
d'un amant, & ppur la commodite d'une 
femme, c'eſt l'amour du monde le moins 
à deſirer. Jamais il ne devine, ni ne 
faiſit l'inſtant; toujours tendre & em- 


barraſſant, il fait des proteſtations de 


délicateſſe, on peut. etre il ne ſeroit pas 
puni pour en manquer. Avec toute la 
condeſcendance poſſible, que peut faire 
une femme a qui Pon parle d'une paſhon 


deſintéreſſèe? Exhortera-t-elle à la per- 


dre, ou a demander une recompents, 
quand de ſoi-mème on s'en detache? 
Jonquille n'ignoroit rien de tout cela; 
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& ſi Neadarne etoit entree dans le 


Boſquet avec Pair qu'il lui avoit vu a 


| fin de POpera, il n'auroit pas été 
f timide. Mais elle avoit fait ſes ré- 
flexions; ſa phyſionomie etoit redeve- 
nue auſtere & impoſante , & il crai- 
enoit qu'en voulant la preſſer trop, 
elle ne s'armät d'une ſèvèritè dont elle 
auroit d' autant plus de peine a fe de. 
pouiller , qu'elle auroit plus eclate. 
Avec toute ſa retenue, il avoit ſaiſi 
hk main de Neadarne ; il ſoupiroit, & 
a Princeſſe impatientee de fe tenir tou- 
jours la main ſerrée, prit ſon texte 1a. 
defſus pour ouvrir la converſation. 
Seigneur, lui dit-elle , ma main vous 
embarraſſe, & je ſuis genee de vous 
| voir tenir. Ah Princeſſe! &ecria-t-il, 
menviez-vous cette ſatisfaction? Elle 
welt rien pour vous, c'eſt tout pour 
moi ; {1 vous ne Paccordez pas a mon 
amour, pouvez-vous la refuſer a mon 
teſpect? Il eſt au deſſus de toute ex- 
preſſion. Je ne me reconnois plus, mot, 
que les plus grandes beautes trouvoient 
inſenſible, qui aurois cru les honorer 
en daignant les regarder: ſoumis auprès 
de vous, penetre de Pamour le plus 


violent, je n'oſe pas meme eſperer la 


plus legere faveur. Ce welt pas encore 
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aſſez pour vous de m reticabler de vo. 


tre indifference , vous me haiſſez. Plus 
je montre amour, plus Jexcite de co. 
lere. Ah! pourquoi avez-vous cherché 
le malheureux Jonquille? Rien ne trou. 
bloit ſon repos. Pourquoi a-t-il vu vos 
funeſtes charmes? Mais, que dis- je? 
Pourquoi me plaindre d'une paſſion qui, 
toute malheureuſe qu'elle eſt, fait en. 


core ma felicite? Ah! par pitie, tour. 


nez les yeux vers moi. Ce n'eſt point 
un ennemi qui vous parle, c'eſt Pamant 
le plus tendre & le plus paſſionné, qui 
tout entier à vous, malgre vos mepris, 
voudroit pouvoir retrancher de les jours, 
ceux qu'il a paſſes ſans vous adorer, 
Eſt-ce moi, cruelle, que vous devriez 
hair? Ah, je ne vous hais pas! s'ècria 
Neadarne d'un ton attendriz mais puis. je 
vous aimer? Ce cœur que vs me 
demandez, eſt. il a moi? Peut. il oublier 
celui a qui il s'eſt donné? Son image, 
cette image {i charmante, en peut: elle 
etre eftacee ? Si vous m'aimez autant 
que vous le dites, faites donc eclater 
votre genéroſité, detruilez un fatal en- 
chantement , n'en pretendez point cette 
odieuſe ſoumiſſion A laquelle vous vou- 
lez que je m'abaiſſe: a ce prix, je re- 


connois que vous m'aimez, Ce n'eſt pas, 


— 
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b. je le ſens bien, un effort ordinaire que 
1 l que je vous propoſe: mais a qui, 
o. pour une {i belle action, puis je mieux 
1: mwadrefler qu'à vous? Vous detournez- 


u. vos yeux, vous ſoupirez; ah! mes prie- 
os ies ne peuvent rien {ur vous. Oui, 
e? Princeſſe, je ſoupire, repondit Jonquille, 
ui, & cela pourroit bien m'etre permis apres 
n. ee que je viens Fentendre. Ce welt ce- 
\r. pendant pas mon malheur qui m 'arrache 
nt es ſoupirs, celt Vimpoſſibilite où je 
nt ſuis de faire ce que vous deſirez. Mon 
i J bouvoir, {ans-bornes en toute autre oc- 

caſion, a dans celle-ci des limites qui 
rs, me deleſperent. Ne croyez pas que ce 
er. foit mon amour interefſe qui me dicte 
ce refus; je vous jure par vous- meme , 
qui ètes ce que j'ai de plus cher & de 
plus ſacrè, que s'il dependoit de moi 
de vous rendre, ſans aucune condition, 
ce que vous avez perdu, quelque cho- 
ſe qu'il m'en coutat, vous ſeriez ſa- 
tisfaite. 

Le Genie prononca ces paroles d'un 
ton ſi penetre, que Neadarne ne put 
douter qu'il ne dit vrai. Pendant qu'il 
avoit parle\ il avoit approche la main 
de la Princeſſe, de ſa bouche; elle ſe 
Fetoit ſenti ety de larmes, & ces 
temoignages de la fincerite & de Pa- 


08 N — 
mour du Genie Pattendriflant , elle ſon. 
pira, & ſes reſolutions s'affoiblirent. Ah! 
Jonquille! Jonquille ! lui dit-elle, quand 
meme je croirois ce que vous me dites, 
quand vos larmes me paroitroient ſin. 
ceres, qu'importeroit- il pour tous deux? 
Pourquoi vous obſtiner à toucher un 
cœur deja prevenu, & au point, que 
malgre Pattendriſſement que vous lui 
inſpirez, la paſſion dont il eſt rempli, 
men eſt pas un moment diſtraite ? Je 
crois pourtant pouvoir vous avouer 
fans crime, que ſans cette premiere 
flamme, il auroit peut-etre été touché 
de votre ardeur. Cet aveu n'en entrai- 
nera point autre, & dans ce ſejour 
dangereux ma vertu n'aura a rougir 
de rien. Il y a apparence que Neadarne 
en diſant ceci, ne ſe ſouvenoit point 
de ce qui sëtoit paſſe a l' Opéra, ou 
qu'elle croyoit que pourvu qu'on evite 
la derniere occaſion, ce welt rien que 
tout le reſte. „ | 
Eh bien, Madame , reprit le Genie, 
wen parlons plus; quoique mon amour 
ne doive pas ètre recompenle, je wen 
veux pas moins vous prouver qu'il elf 
fincere. Peut-etre qu'en ma faveur , le 
Deſtin reyoquera cet arret qui vous pa- 
roit {i funeſte. Je n'ole m' en flatter , mais 
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py employerai tous mes ſoins. Je ne ſe- 
rai pas du moins le ſujet de vos pleurs. 
Un autre Genie que moi , qui m'egale 
en puiſſance, & qui partage mes fonc- 


tions, ſera choiſi ſans doute pour rem- 


plir ma place aupres de vous. Vous vous 
ſentirez peut-etre moins de repugnance 
pour lui que pour moi. Ah Jonquille! 
gecria la Princeſſe, qu' avec un autre 


que vous ma gueriſon ſeroit impoſſible. 


Quand Jonquille n'auroit ete que po- 
li, auroit- il pu entendre de ſi douces pa- 
roles ſans remercier la perſonne qui les 
lui auroit adreflees? Auſſi Neadarne , 
qui les lui avoit dites {ans penſer que 
cela tireroit a conſequence , fut tres- 
ctonnee , lorſque Jonquille la preſſant 
tendrement entre ſes bras, plus vif qu'il 


navoit ete reſpectueux, voulut ſe livrer 


a toute ſon ardeur. Cette ſituation etoit 
Fautant plus embarraſſante pour la Prin- 
ceſſe, qu'elle etoit dans cet inſtant ex- 
tremement touchee, & de la tendreſſe 
du Genie, & des ſentimens genereux 
qu'il lui avoit montres. Rien reſt ſi dan- 
gereux pour les femmes qui ſont nees 


avec un cœur ſenſible, que cet état d at- 


tendriſſement ou Neadarne ſe trouvoit 
aors. Le malheureux qui dans ce mo- 
ment oſe les preſſer, arrache quelque- 
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fois autant de leur compaſſion, que leut 


amant obtient de leur tendreſſe. Le triom. 
phe n' en eſt pas ſi doux, mais il sen faut 
peu qu'il ne ſoit le meme. Qui fait en. 


core, ſi ce qu'alors elles appellent pitie, 


n'eſt point amour? Dans un etat auſſi 
violent, peuvent - elles connoitre qui 


les agite? Une coquette ne tomberoit 


pas dans cet inconvenient , {on ame 
neſt pas capable d'une ſi tendre impreſ. 
ſion; il n'appartient qu'a une femme ef. 
timable d'en etre ſuſceptible. _ 
Neadarne , qui étoit une de ces fem. 
mes-la, ne ſavoit plus que dire a Jon. 
quille; Virreſolution dura quelque tems, 
mais la vertu revint, & le Genie ſentit, 
par la vive reſiſtance de Neadarne, qu'en 
vain il pretendoit ſe la rendre favora- 


ble. Qu'on eſt embarraſſè avec une fem- 


me vertueuſe! C'eſt bien pis encore avec 
celles qui font ſemblant de l'ètre. Jon. 


quille etoit veritablement dans une (+ 


tuation digne de pitie. Neadarne irri- 
tee contre lui, pour lui prouver plus 
de colere, s'amuſoit des fuſees qui com. 
mencoient a s'élever dans les airs, II n'o- 


ſoit plus s'approcher d' elle. Concombre 


attentive a tout ce qui ſe paſſoit, invi- 
ſible pour Neadarne, s'approcha du Ge- 
nie, & apres lui avoir reproche ſon im- 
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pertinente timidite : profite, lui dit-elle, 
du ſecours que je vais te donner. Acheve 


ma vengeance , & tes plaiſirs. Prends 


garde a ce que je vais faire. 

Prenant, a ces mots, la figure d'une 
groſſe Araignee , elle ſe gliſſa ſous la 
robe de la Princeſſe. Neadarne ne la ſen- 


tit pas plutôt, qu'elle pouſſa des cris 


horribles. Ah Seigneur, dit. elle a Jon- 
quille, je me meurs, une Araignée! oh! 
ſecourez- moi, delivrez - m'en, ajouta- 
t· elle a demi-evanouie. Jonquille qui ne 
doutoit pas qu'il n'y efit plus de ſottiſe 
que de ſentiment à ne pas profiter de 
la bonne volonte de Concombre, ſa- 


chant le chemin que PAraignee avoit 


pris, la chercha où elle devoit etre. 
Cette recherche ne put ſe faire ſans of- 
fir a ſes regards des beautés, plus par- 
faites encore qu'il n'avoit pu les imagi- 
ner; des beautes qui perdroient tout a 


etre decrites, le fuſſent elles par PA- 


mour meme. Le plaiſir que cette vue 


lui donnoit, le plongea dans un égare- 


ment dont il auroit eu tout a craindre, 
sil eüt ete moins amoureux. Ce leger 
retardement ne fut pas ſenti par la Prin- 
ceſſe qui, encore evanouie , lui laiſſoit 
tout le tems dont Concombre avoit be- 


lvin pour achever Pinfortune de Tanzai. 
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Deja Penchantement de Neadarnt etoit 
a demi. diſſipè, lorſqu' elle revint a elle, 
La peur qu'elle avoit eue le PAraignee, 
metoit rien aupres de celle qui la ſaiſit 
lorſqu'elle vit Jonquille entre ſes bras, 
Il ne $etoit pas prepare à un retour fi 
prompt, & ce fut ſans peine qu'elle ſe 
deroba a ſes emportemens. D'autant plus 
malheureuſe en cela, qu'un inſtant plus 
tard elle etoit desenchantee ſans offen. 


. ſer {a vertu, & qu'elle n'eut pas un afſe; 
4 P 


grand uſage du monde pour faire duter 
ſon evanouiflement, autant qu'il auroit 


Etẽ necefſaire. Ah traitre ! dit- elle à Jon. 


quille, ſont-ce 1a les effets de cette de. 
licateſſe que tu m' avois tant vantee? La 


confuſion du Genie ne lui laiſſa la force, 
ni de demander pardon a Neadarne , ri 


de la retenir lorſqu'elle voulut ſortit 
du Boſquet. Il ne fut pas plus prompt 
à reſoudre s'il devoit lui laiſſer le tems 
de ſe calmer, ou s' il devoit la rejoindre, 
Il prit enfin le dernier parti. Le feu du- 
roit encore, & a la lueur qu'il repan- 
doit de tous cotes, il vit Neadarne peu 
loin du Boſquet, appuyee contre une 
ſtatue, & dans Vattitude de quelqu'un 
qui reve triſtement. Il fut plutot a ſes 
genoux qu'elle ne Peut appercu, & les 


embraſſant d'une facon tout a la fois t- 
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mide & ſuppliante, voici le coupable, 
dit-il, divine princeſſe, votre couroux 
elt juſte , je merite toute votre indigna- 
tion. Ah laifſez-moi , perfide, gecria- 
telle, laifſez-moi! je ne dois plus, je 
ne veux plus ni vous voir, ni vous en- 


tendre! Oui, répéta-t-il, je ſuis coupa- 


ble. Je pourrois vous dire, pour affoi- 
blir mon crime, qu'a ma place perſonne 
nauroit pu $'empecher de Vetre : mais 
je ne {ens que trop que ma juſtification 
ſeroit inutile, & qu'il elt tems que je 
vous delivre d'un objet odieux. Je pars, 
mais daignez plaindre quelquefois le ſort 
de bamant le plus tendre : il vous au- 
roit moins offenſe, gil vous avoit ai- 
mee moins vivement. En achevant ces 
paroles, Jonquille en effet diſparut. 
Neadarne, enflammee de colere, ne 
voulut pas le retenir, & reſta appuyee 
contre la ſtatue. Elle croyoit que ſa 
haine ne pouvoit pas finir; mais voyant 
apres une demi-heure que le Genie ne 
reparoiſſoit pas, Pinquietude com- 
menca a Pagiter, Elle ſongea au but de 
ſon voyage, & en maudiſſant la nature 
du remede, elle n'en reconnut pas 
moins la neceſlite. Prince! gecria-t-elle, 
cher epoux ! objet unique de toute 
ma tendreſſe! tu me fais ſans doute a= 
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preſent Vinjuſtice de penſer que, plon. 
gee dans les plaiſirs les plus vifs, inf. 
dele a ton ſouvenir. & à notre amour, 
ſi dans les bras d'un autre je me ray. 
pelle ton idee, ce neſt que pour le faire 
triompher davantage. Tu formes peut. 
etre le projet de me hair toujours, pen. 
dant que toi ſeul me reduis dans Vetatle 
plus affreux ! Ah cher Prince! recois mes 
ſoupirs : helas! je n'en ai encore pouſls 
que pour toi. Mais, Jonquille , ajouta. 
t- elle, par un retour ſur elle. meme, Jon. 
quille ne paroit pas. Etrangere en ces 
lieux, qu'y deviendrai-je ? il eſt coupa. 
ble, mais Peſt- il tant, & dans Vetat ou 
je me ſuis mile avec lui, pouvoit. il ſe 
contenir? C'eſt ma peur que j'en dois 
accuſer: peur {1 vive, que malegre ce 
qu'elle vient de me cauſer, la premiere 
Araignee m'en feroit peut-etre encore 
faire autant. Ah Jonquille, revenez! Si 
vous m'aimiez encore, ne ſeroit- ce pas 
afſez pour vous retrouver que je vous 
deſiraſſe? Revenez! je vous pardonne. 


A des paroles fi preſſantes, le Genie re. 


parut. Neadarne, en le revoyant, poufla 
un cri de ſurpriſe. Il lui demanda encore 
pardon de ce qui &etoit paſſe : en per- 
ſonne noble, elle lui accorda ſa grace; 
& ils reprirent tous deux le _— * 

| alats 
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Palais, ſans que Jonquille ofat lever les "i 
yeux {ur elle, ni qu'elle daignat non plus "i 
| regarder. | | 1 

Bien des gens dans cette occaſion ont 
donne plus de tort a Neadarne qu'a Jon- 
ville : ils trouvoient qu'elle avoit au- 
toriſe Pinſolence du Genie, en le met- 
tant à une epreuve a laquelle il n'y a 
perſonne qui went ſuccombé. Cela 
pourroit cependant demander plus de 
reflexion 3 & avant de condamner Nea- 
darne ſi déciſivement, il faudroit faire 
juger la choſe par une Belle qui eũt une 
horreur invincible pour les Araignees, 
& qu'elle dit de bonne foi fi en pareil 
cas elle auroit pris animal; ou ſi, ayant 
ſon amant aupres d' elle, au reſte amant 
maltraite , elle lui auroit ordonne de le 
prendre. 


CHAPITRE XV. 
Qui prepare a de grandes choſes. 


a modeſtie de Neadarne, & la ti- 
midite de Jonquille, leur faiſoient jouer 
un bien pitoyable perſonnage: d' autant 
plus ſot encore, qu'il falloit que cela fi- 
Tome II. Partie Il. M 
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nit, & que les facons ſont ridicules ov 
elles ne ſervent de rien. Car, que bon 
permette une reflexion toute ſimple: 
ou elle vouloit ètre de{enchantee , ou 
elle ne le vouloit pas. Si elle etoit con. 
tente de ſa ſituation, ou du moins qu'elle 
la ſupportat patiemment, a propos de 
quoi chercher Jonquille; & puiſqu'elle 
Pavoit cherche, pourquoi ne terminoit. 
elle pas avec lui? Mais la dèlicateſſe, 
dira-t-on , vouloit qu'au moins elle 
combattit; & puis ce Jonquille, qu'on 
lui propoſe pour une choſe de cette na. 


ture, eſt une perſonne qu'elle n'a jamais 


vue: paſſe encore fi toit quelqu'un 


que l'on connut un peu. D'ailleurs, il 


veut du ſentiment, c'eſt le coeur qu'il 
attaque, & d'une affaire paſſagere il en 
veut faire une reglee : on ne peut pas 
Sen {auyer à moins; & quand meme on 
voudroit ſe rendre , doit-on ſe rendre 
tout d' un coup? On peut wavancer rien 
de trop, quand on dira que cette der- 
niere idee n'etoit pas celle qui occupoit 
le moins Neadarne, & cela par des rat- 
ſons qu'on trouveroit ici, n'etoit qu'elles 
font deja dans un autre endroit de ce 
Livre.. | 

Jonquille qui devinoit à peu pres bes 


mouvemens qui agitoient la Princeſſe, 
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ennuyè d'une fi longue rẽſiſtance, & ne 
doutant pas que plus il lui marqueroit 
dempreſſemens, plus elle s'armeroit de 
ſeveritè, reſolut de lui paroitre moins 
amoureux, & d'attendre que la nèceſ- 


ſite inſpirat a Neadarne une reſolution 


conforme au bien de ſes affaires. Ce ne 
fut pas ſans peine qu'il gagna ſur lui- 
meme de paroitre indifferent. Les nou- 
veaux charmes qu'il avoit decouverts a 


 aPrincefle dans Paventure du Boſquet, 


avoient augmente ſes deſirs; mais plus 
ils etotent ardens, plus il crut que pour 


les ſatisfaire, il devoit les diſſimuler. II 


connoifloit le coeur, & il etoit ſar 
queen bleſſant la vanite de Neadarne, il 
lengageroit a aller plus loin qu'elle ne 
voudroit. Sur ce principe, en la reme- 
nant au Palais, il affecta de jetter dans 
ſes excules un air de froideur qu'un 


/ 


amant n'a pas quand il ſe juſtife; & en 


jurant a Neadarne un reſpect eternel, 
i mit dans ſes proteſtations une ſorte 
Tironie, qui lui fit croire que le Genie 


avoit apparemment trouve des raiſons 


pour etre plus retenu. Cette reflexion 

lui donna de Paigreur, elle repondit au 

Genie avec ſecherefſe, elle redoubla 

quand elle vit qu'il ne s'en plaignoit pas; 

& lui, {ans temoigner qu'il sen apper- 
M2 
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cut, la quitta apres qu'il Peut recon: 
duite dans ſon appartement, & ſortit 
d'un air ſi detache que pour le coup elle 
abandonna a ſon indignation. Toute 
la Cour de Jonquille, qui etoit aupres 
d'elle, ne put un moment la diſtraire. 
Quoiqu'elle eat été outree contre le 
Genie de fon manque de reſpect, elle 
wavoit pas donte un inſtant qu'il wen 
fat devenu plus amoureux; elle ſe rap. 


_ pelloit ſes tranſports avant PAraignee, 


& en les comparant a Pinſultante froi- 
deur dont apres il Pavoit accablee, les 
choſes les plus mortifiantes lui paſſerent 
dans Veſprit. Ciel, ſe diſoit-elle, etre 
mepriſce a ce point ! Voir tant de 


deſirs s'ẽvanouir, apres une occaſion 


qui auroit du leur donner tant de vi- 
vacité! quelle peut donc etre la cauſe 
d'une indifterence ſi ſubite? Mais que 
m' importe, apres tout, le dégoũt que 
je lui inſpire? Ne fſuis-je pas trop heu- 
reuſe de ne plus lui plaire? Sans doute, 
Celt unique moyen de ne point offenſer 
mon epoux. Ah Mouſtache!Mouſtache! 
que vous vous trompiez quand vous 
croyiez que ce Genie ſeroit ſi dange- 
reux pour moi, & que votre ſecret me 
ſera ici de peu d' uſage! 

Elle revoit encore profondiment, 
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lorſque Jonquille rentra; il avoit fait 
de ſon cote des reflexions nouvelles, 
ilavoit compris qu'il ne falloit pas hu- 
milier long: tems la Princeſſe, & qu'en 
lui laiſſant croire davantage ſon refroi- 
diſſement, elle prendroit de Paverſion 
pour lui. S'il wetoit pas ſur d'ètre ai- 
me, il etoit certain du moins de metre 
point hai. II falloit cultiver ces heureu- 
ſes diſpoſitions, & il n'étoit pas en- 
core aſſez bien dans le cœur de Nea- 
darne , pour pouvoir {ans riſque pouſ- 
ſer loin ce manege. Il wappartient qu'aux 
amans favoriſes d'avoir des fagons me- 
priſantes, & d'ailleurs il commencoit a 
etre {ir de {a conquete : il pouvoit du 
moins entreprendre tant qu'il voudroitz 
ih n'ignoroit pas qu'après ce qui $'etoit 
paſſè entr'eux deux, Neadarne ne re- 
ſilteroit pas tant; que les libertes qu'il 
avoit priſes avec elle, lui ouvriroient 
le chemin à de plus grandes; & qu'une 
femme enfin que l'on a miſe une fois 
dans une ſituation hafardee , weſt plus 
en droit de ſe facher qu'on Py remette. 

Jonquille aborda donc la Princeſſe 
avec un air anime; elle ne s'attendoit 
pas a lui trouver tant de paſſion, & 
malgre Ta vertu qui Pobſcdoit encore, 
elle ne fut pas fachee de $'etre trom- 

M3 
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pee dans ſes conjectures. Je ne yous 
fais point d' excuſes, lui dit-il , de vous 
avoir quitteez vous ne men faites 
point de reproches. Pai penſe, repon. 
dit- elle, que vous aviez vos raiſons 
pour le faire. Ah que vous me juſti. 
fiez aiſement, Madame! reprit-il. Eh 
quoi! dit-elle, voudriez vous que je 
vous trouvaſſe coupable quand vous 
ne Vetes pas? cela ſeroit injuſte. Oui 
je le voudrois, reprit. il; une injuſtice 
de cette nature me prouveroit de la ſen. 
fibilite, & plus vous me trouvertez 
eriminel, plus vous me rendriez con. 
tent. Je ne croyois pas, reprit-elle, 
avoir beſoin de vous chercher des cri. 
mes; & ſi pour vous ſatisfaire, il ne faut 
que vous gronder, je n'ai beſoin que 
de memoire pour le faire long tems. 
A propos de cela, repondit Jonquille, 
je ſuis bien trompe ſi je ne me ſuis ex- 
cuſè plus que je ne devois : ce melt pas 
que je n'aie eu tort, mais celt qu'il 
etoit impoſſible de ne pas Pavoir, 6 
qu'a mon ſens je ſerois bien plus cou- 
pable envers vous, ſi je Pavois moins 
ets. Que Jaurois perdu , Madame, 4 
etre reſpectueux! continua t. il; que 
de graces! que de charmes !“ Non, i 
welt rien qui vous egale, Finiflez vos 
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kloges, dit-elle en rougiſſant; laiſſez- 
moi oublier, oubliez vous-meme ce 
que je ne puis vous pardonner tant 
que nous nous en ſouviendrons tous 
deux. Mais eſt- il bien vrai, reprit Jon- 
quille, que votre rigueur ſubſiſte en- 
core? Si je ne puis me flatter d'un ſort 
plus doux, que vous me rendez mal- 
heureux! & qu'il vaudroit bien mieux 
pour moi, ſi je dois toujours ètre Pob- 
jet de votre haine, d'ignorer tous les 
attraits dont vous me defendez de par- 
ler! Jamais, Madame, je wen perdrai 
le ſouvenir: toujours occupe d'un mo- 
ment qui auroit été ſi doux pour mot 
ſi vous Paviez voulu, en me rappe- 
lant les plaiſirs dont il me combla , je 
me plaindrai fans ceſſe de ceux que vo- 
tre cruaute m'a fait perdre. Eh bien, 
repondit-elle en ſouriant , ne vous exa- 
gerez point ce dont vous avez joui , 
& ce qui vous a manquèé; vous n'aurez 
plus rien a deſirer. Je ne m'exagere rien, 
Princeſſe, repondit vivement Jonquille; 
& mon imagination ſans doute, eſt bien 
loin encore du bonheur que vous me 
pourriez faire: au nom des Dieux, con- 
ſentez- y. Non aſſurément, dit elle. Eh 
bien, continua: t. il, permettez. moi d'agir 
lans votre conſentement. Ce ſeroit bien 
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pis, reprit- elle: ſi cela arrivoit, vous ne 

me devriez point de reconnoiſſance, 
& du moins je voudrois. ... Mais de 
quoi vais. je m'inquieter ? il vaut mieux 
que vous ne me deviez rien, vous en 
ſerez moins ingrat. Moi ingrat! gecria- 
t-il: ah Madame! ſi vous ſaviez com- 
bien vos bontes redoubleroient mon 
amour, vous ne balanceriez pas un 
moment a m'en accabler. Je vous ai 
deja dit que j'aimois un autre que vous, 
"reprit-elle doucement; que voulez- 
vous que je vous donne? Que tout 
ce que le Deſtin veut que vous me 
donniez , reprit-il, me ſoit donné par 
Vous, & que Je n'aie point la honte 
de le remercier d'un bonheur dont je 
voudrois wavoir obligation qu'a vous 
ſeule. Eh bien. . . . nous verrous, re- 
partit- elle, embarrafiee de cette con- 
verſation; mais ne me parlez plus de 
rien, je ne veux, ni ne dois rien 
prevoir. 

Neadarne, en finiſſant ces paroles, 
alla prendre un luth qu'elle vit dans 
le ſallon, & reſolut de s'en occuper, 
croyant avoir beaucoup gagne d'em- 
pecher Jonquille de lui parler davan- 
tage. Jonquille de ſon cote ſe prepa- 
ra a Pecouter , content de Pavoir ral. 
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ſuree ſur ſes charmes, & ſur ce que ce 
n'etoit pas peu d'avoir pu Pentretenir 
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ede Vaffaire du Boſquet ſans qu'elle s'en 
* fat fachee. Neadarne commenca donc 
| a pincer le luth, mais ſi tendrement 
Q= & elle chanta en meme tems avec tant 
n. W degraces, que Jonquille, hors de lui- 


"n W meme, eut toutes les peines du monde 
in W 2 contenir ſon ardeur; & que Cormo- 
al ran enchante de la Princeſſe, fut obli- 
's Wl gé d'avouer que fa vielle & fon tym- 
2- panon étoient bien au deſſous du luth, 
ut WW quand cet inſtrument etoit touche avec 
me tant de preciſion, de brillant, & de 
ar delicateſſe. 

nte Le ſouper vint interrompre ces plai- 
FT WW firs, & en fournir d'une autre eſpece. 
us WF Neadarne, qui commandoit en Souve- 
re- raine , voulut que Cormoran ſe mit a 
on. table: le Genie, pour plaire a {a Di- 
de WF vinite, le voulut bien. Cormoran qui 
ien avoit beaucoup d'eſprit, quoiqu'il Petit 
| {ingulierement tourné, fut tres-amu- 
fant, Neadarne qui commencoit à pren- 


& qui cherchoit a getourdir {ur fa fi- 

tuation preſente, lui repondit tres-bien 

dans le meme genre; & Jonquille pre- 

nantle meme ton, ils pouſſerent fi loin 

le raffinement des ä & la 
| 5 


dre du gout pour cette eſpece d'eſprit, 
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ſingularité des idées, qu'a la moitié du 
repas aucun d'eux ne s'entendoit plus. 
Malgre Penvie que la Princeſſe avoit 
de prolonger le ſouper, il finit; & 
apres une partie de Berland que Jon. 
quille lui accorda par grace, il la con. 
duiſit dans ſon appartement; & en bal. 
ſurant d'un prompt retour, il la laiſſa 
entre les mains de ſes femmes, à qui 
il ordonna d' uſer de diligence, & de 
mettre bientot Neadarne en état de re. 
pondre a fa flamme. 

— ö OSS 
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CHAPITRE XVI 
Diftration de la Princeſſe. 


EADARNE friſſonna en entrant 
dans cette chambre fatale. Il nꝰetoit plus 
queſtion pour elle de s'éloigner le pe- 
ril, elle le voyoit prochain, le Genie 
alloit rentrer. Elle ſentoit avec douleur 
qu'elle ne le haiſſoit pas, & ſe craignoit 
d' autant plus, qu'elle ecartoit Videe de 
Tanzai quand elle ſe préſentoit avec 
trop Pavantage. Quelque amour qu'elie 
eüt pour ſon époux, elle ne pouvoit 
ſe dillimuler les graces de Jonquille, 
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& ſa ſuperiorite en tous genres ſur le 
Prince de Chechian. Quelquefois elle 
penſoit qu'elle devoit s'abandonner à 
ſa ſituation, puiſque rien ne pouvoit 
en ſauver: mais la vertu reprenant le 
deſſus, lui faiſoit rejetter cette idée. 
Souvent auſſi elle s' y abandonnoit avec 
plaiſir. Quand cela m'arriveroit, ſe di- 
ſoit-elle, qui en inſtruira mon éEpoux? 
Le ſecret de Mouſtache ne me met. il 
pas a Pabri de ſes ſoupgons? Mais quand 
je pourrois lui cacher mon deshonneur, 
puis-je Pignorer , & des remords eter= 
nels ne me puniront-ils pas de mon cri- 
me! Ai- je cherche a le commettre? N'eſt- 
ce pas un Oracle qui m'envoie dans ces 
lieux? En proie aux deſirs du Genie, 
n'y puis- je pas etre livree {ans partager 
les tranſports; & quand meme je les 
partagerois, ſeroit- ce ma faute? Puis-je 
repondre des mouvemens de la Nature; 
fa ſenſibilite eſt-elle mon ouvrage ? St 
Pame devoit etre independante des ſen- 
timens du corps , pourquoi n'a-t-on pas 
diſtiguè leurs fonctions? Pourquoi les 
reſſorts de l'un ſont. ils les reſſorts de 
Pautre? Ah, ſans doute! cette bizarre- 
rie n'eſt pas de la N _ & nous ne de- 
vons qu'à des prejuges ces diſtinctions 
frivoles. Si elles Etoient veritablement 
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en nous, ſoumiſes à nos volontès, de. 
pendantes d'elles, elles ne nous domi- 
neroient pas. Pourquoi cette lumiere, 
qui nous fait appercevoir le bien ou le 
mal, n'eſt-elle pas aſſez puiſſante pour 
nous guider? Quel avantage eſt-ce pour 
moi que ce diſcernement qu'elle me pro- 
cure, fi me laiſſant toujours en liberté 
de choiſir, ſon impulſion ne me determi. 
ne pas; & fi ce choix neſt pas en ma puil. 
ſance, pourquoi m'oblige-t- on aux re- 
mords? Non, les Dieux ne ſont pas aſſez 
injuſtes pour nous punir d'un mal qu'ils 
pouvoient nous empecher de commet- 
tre. Puiſqu'ils ſont les auteurs de la 
Nature, ils connoiſſent ſans doute ſon 
pouvoir: c'etoit a eux a mettre en nous 
ce rayon divin, cette force intèrieure 
contre laquelle nos efforts auroient été 
vains. Nos devoirs alors ſe ſeroient con- 
fondus avec nos mouvemens; cette 
tyrannie ſalutaire nous auroit rendu 
plus parfaites, plus dignes d'ètre leur 
ouvrage. Ont-ils craint en nous eclat- 
rant que nous ne fuſſions trop pres d'eux, 
ou ont. ils voulu ſe réſer ver le plaiſir 
barbare de nous demander compte des 
defauts dont ils- ont accompagne notre 
exiſtence? Mais que dis. je? malheu- 
reuſe! & don me vient donc la ré- 
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pugnance que Yai pour Jonquille? Fils ne 
m'avoient pas ſoutenue, auroit il enco- 
rea deſirer? L' amour que je me ſens pour 
Tanzai, tout fort qu'il eſt, ne me jette- 
roit pas dans un fi grand deſordre. Ah! 
les Dieux nous eclairent plus que nous 
ne croyons: ſi nous etions attentifs à 
cette voix ſecrette qui nous parle, fi 
nous ne la faiſions pas taire, nos mou- 
vemens ſe decideroient tout d'un coup; 
& nous eprouverions moins de com- 
bats dans notre ame, fi cette voix étoit 
moins puiſſante. Mais après tout, que 
mimporte ce Genie; & quand je cëé- 
derois a Jes deſirs, ne puis-je pas, tou- 
jours occupee de mon Epoux, ne m'en- 
tretenir que de ſa tendreſſe? Eh! Pa- 
me ne s' gare. t elle pas? Et malgre ma 
vertu n'ai je pas été, dans ce Botquet , 
pres de fuccomber? Voyois-je Jon- 
quil e? penſois je a mon epoux ? Ne 
m'tois-je pas perdue moi-meme ? Qui 


| me repondra que je ne m'egare plus? 


Je me ſuis arrachee au peril, mais quels 
efforts ne m'en a-t-il pas coùtè? Le trou- 
ble de mon cœur, cette volupte qui 
veſt emparee de mes ſens, ces mouve- 
mens confus ne me diſent-ils pas rout 
de que Jai a craindre? Et qui com- 
bats-je ici? Le plus aimable des Gé- 
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nies ! Ah! tächons d'en perdre Pidée, 
fermons les yeux ſur {on mérite: que 
ſeroit- ce pour moi qu'un plaiſir qui me 
coũteroit tant de larmes; & qubeſt. il 
aupres de cette fatisfaQtion ſi pure qui 
ne nous abandonne jamais quand nous 
n' avons rien à nous reprocher? 

Pendant que Neadarne faiſoit ces re. 
flexions, ou d'autres ſemblables, ſes 
femmes Vavoient deshabillee ; il ne lui 
reſtoit plus qu'une robe legere, qu'on 
alloit encore lui 6ter pour la mettre au 
lit, lorſqu'elle ordonna a ſes femmes de 
fe retirer. On lui repreſenta reſpec- 
tueuſement, qu'il falloit qu'elle ſe cou- 
chat: elle repondit, en ſe jettant ſur 
un canape, qu' *elle ne vouloit point 
ſe coucher; & temoigna tant dopinit 
trete {ur cet article, qu'a la fin ſes fem- 
mes ſe retirerent. Elles etoient a peine 
ſorties, qu'elle courut fermer toutes 
les portes de ſa chambre. 

Elle ſe croyoit bien en ſureté contre 
Jonquille, & reprenoit le chemin du 
canapè, lorſqu'elle appergut aupres 
d'elle celui contre qui elle prenoit tant 
de precautions. Elle en fut d' autant plus 
effray ee, qu'elle ſe voyoit dans un etal 
ou il lui ſeroit difficile de ſe dé fendre 
contre lui, & qu'elle ſe doutoit bien 
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qu'en cas qu'il employat la violence, 
perſonne ne viendroit la ſecourir. Eh 
quoi, Madame, lui dit-il, voyant 
qu'elle s' arrangeoit ſur ſon canape, tou- 
jours des precautions contre moi? Et 
vous, lui repondit-elle, pretendez. vous 
toujours me perſecuter? Vous donnez, 
* reprit-il, un nom peu honnète a mes 


8 intentions, vous ſavez que je ne veux 
i que vous ſervir, vous reconnoiſſez mal 
n W mon zele. Ce zele, repliqua-t elle, 
u MW. melt ſuſpect, & vous mvavez montré 


le trop d'amour pour que je wen deteſte 
- pas la ſource. Je wai donc plus rien à 
1- vous dire, Madame, repondit-il. Je 
ur pourrois vous repeter que pour vos in- 
nt. MW terets memes, vous devriez me mon- 
tho trer moins de rigueur; mais vous les 
n- conſultez {i peu, que ſans-doute vous ne 
ne m' en croiriez pas. Jouiſſez donc du plai- 
es Wl fir que vous donne votre ſeverite, & 
| des charmes de votre état. Que Pheu- 
tre reux Tanzat, en vous retrouvant ſi fi- 
du delle, s'applaudiſſe de vous revoir, & 
res qu'il imite votre exemple, ſi jamais le 
ant bonheur de fa deſtinée le ramene entre 
lus les bras de Concombre. (Ici la Princeſſe 
cat J devint fort attentive, & fronga un peu 
dre le fourcil.) Je ne vous parle plus de mon 
ien amour, continua Jonquille; par une bi- 
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zarrerie que je ne conçois pas, plus je 
vous en temoigne, plus vous me mon. 
trez d'averſion. Auriez- vous mieux 
aimequ'uſant du privilege de mon em. 
ploi, je vous euſſe traitee comme une 
femme ordinaire? Mais non, dit plus 
doucement la Princeſſe. Ce ſont donc; 
reprit Jonquille, mes egards qui me per- 
dent aupres de vous, & ;'aurois ſur- 
monte cette fierte fi farouche ſi je Pavois 
moins menagee? Je cherche a vous ren- 
dre votre ſituation moins penible ; je 
crois qu'il eſt mieux pour vous, puiſ- 
qu 'enfin vous devez ceder , que vous 
m' apportiez moins de repugnance ; & 
ce procede „dont toute autre que vous 
auroit ſans doute été touchee, vous re- 
volte. Ah Princeſſe! ajouta-t-il en gal- 
ſeyant ſur le canape, je meèritois de 
vous moins d'injuſtice, & plus de com- 


plaiſance. (En cet endroit , Neadarne 


commenca a rever.) Joſe dire, que (i 
vous aviez pu etre touchee de quelque 
choſe, vous Pauriez ete de mon amour, 
& que vous ne lui auriez point oppoſe 
une fi cruelle ingratitude. Ce neſt pas, 
continua-t-il en poſant doucement ia 
main fur la jambe dela Princeſſe, ce 
neſt pas que je croie avoir merits de 
vous aucune recompenſe ; mais vous 
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vous laſſerez de Petat auquel Concom- 
bre vous a reduite 3 il ne me ſera plus 


- I permis de vous revoir, & le Genie dont 
. je vous parlois tantot, aura Pavantage 
e de vous rendre ce ſervice que vous au- 


s ren refuſé de moi. (Alors, la Princeſſe, 
„e regarda aſſez long tems, rebaiſſa les 
r. KW yeux, foupira aſſez triſtement; & Jon- 
r. J quille s'avanca ſur le canapè, & lui pre- 
is nant la main, pourſuivit ainſi ſon diſ- 
1. cours:) Si vous me haiſſiez moins, vous 
je ne vous verriez pas ſans horreur obligee 
il. de recourir aux ſoins d'un autre, qui, 
us moins ſenſible que moi, vous fera peut- 
K etre regretter d'avoir rejette les miens. 
us je ne me ſouhaite pas meme cette con- 
re. Wl lation, je ne pourrois Payoir qu'à vos 
af. deépens, & j'aime mieux en e@tre prive a 
de mais. A ce diſcours (i tendre, Neadarne 
m. ſerra la main de Jonquille qui tenoit la 
ne Ml fienne, & le Genie avancant à diver- 
ei kes repriſes celle qu'il avoit d' abord po- 

bee ſur la jambe de la Princeſſe, en fit 
vlage aſſez indiſcretement pour qu'elle 
Sen fat offenſee, ſi elle n'avoit ete plon- 
gee en cet inſtant dans la plus profonde 
reverie. Ah Princeſſe, dit- il d'une voix 
entrecoupèe, qu'il me ſeroit doux de 
vous voir repondre a ma flamme! mes 
lentimens ſont dignes d' une auth grande 
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felicite. Mais cette bouche ſi charmante, 
ajouta-t il, en la baiſant avec ardeur, & 
vos yeux, ſont également muets. Pau- 


ois tort de preſſer une reponſe, elle ne 


me {eroit pas auſſi favorable que votre 
ſilence. | 

Il wa tenu qu'au Lecteur de remar. 
quer qu'à meſure que Jonquille, parloit, 
il s'avancoit {ur le ſiege de Neadarne, (i 
bien & avec fi peu de menagement , 
qu'il en etoit enfin venu au point de le 
partager avec elle, & qu'il avoit profits 
de ſa diſtraction pour prendre les plus 
grandes libertes. Elle ſortit enfin de ſon 
aſſoupiſſement, a la derniere: mais le 
Genie avoit (i bien pris ſes meſures, que 
quels que fuſſent les efforts de Neadar- 
ne, ils ne lui ſervirent a rien. A peine 
ſe fut- elle apperque qu'il etoit inutile de 
combattre, qu'elle pria Jonquille, dans 
les termes les plus ſupplians, de ne pas 
pouſſer plus loin les entrepriſes; mais 
le Genie, auſſi diſtrait en ce moment 
qu'elle Pavoit été elle-meme, ne repott 
dit à ſes prieres que par de plus grands 
efforts. Elle recommenca ſa reſiſtance; 
mais elle eprouva pour-lors que la vet- 
tu la plus {eyere peut combattre, mais 
melt pas toujours fare de vaincre. Les 
obſtacles que le Genie oppoſoit a fu 


VS 
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faite & ſes tranſports, exciterent enfin 
ſa fureur. Barbare! gecria-t-elle , ah 
tral... ! Les cris les plus douloureux 
Pinterrompirent, & par la peine qu'elle 
eut a etre deſenchantee, il ne tint qu'a 
elle de juger de la force de Penchante- 
ment. L'affront qu'elle eſſuyoit, & {a 
reſiſtance, Pavoient accablee de dou- 
leur & de fatigue, & la firent tomber 
dans une eſpece d' anẽantiſſement qui lui 
6toit la force de faire eprouver au Ge. 
nie la violence de ſon courroux, & lui 
deroba en meme tems le deſagrement 
d'etre tẽmoin de ſes tranſports. Jonquil- 
le, le victorieux Jonquille, loin de la 
ſecourir, goùtoit a loiſir les charmes de 
ſon triomphe. 

Cette Beauté fi fiere qu'il adoroit, 
etoit enfin devenue la proie de ſes de- 
ſirs; il attachoit ſur elle ſes regards en- 
flammes, il Vaccabloit des plus tendres 
careſſes, & lui demandant pardon dans 
les termes les plus paſſionnes, il alloit 
fans doute lui faire de nouvelles inſul- 
tes, lorſqu' un profond ſoupir lui annon- 
ca que Neadarne reprenoit ſes ſens. Il 
crut qu'il ſeroit plus decent que la Prin. 
eeſſe en ouvrant les yeux, le vita ſes 
genoux il s'y jetta en Padmirant. Le 
deſordre dans lequel il Payoit mile, la 
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rendoit encore pius charmante; des au 
pleurs couloient de ſes beaux yeux 3 vo 
demi-fermes : elle les ouvrit enfin. La me 
ſituation ou elle ſe retrouva, augmenta ¶ yo 
ſes larmes & donna de nouvelles forces ne 
a {on indignation; elle ſe releva avec W ti 
fureur , & courant aux portes pour {or. Ml de 
tir, {on déſeſpoir redoubla quand elle MW yo 
connut qu'il ne dependoit pas delle de Wl bo! 
fuir ce Genie qu'elle abhorroit. Ah N qu 
monſtre! gecria-t-elle, monſtre indigne ¶ vo 
du jour! oſes-tu t'offrir encore a mes tr 
regards? Oſes- tu me retenir? .... Pour ¶ qu 
bien exprimer la colere de la Princeſſe, MW vo. 
& rapporter ici tout ce qu'elle dit a Jon- ¶ dre 
quille , il faudroit $'etre trouve dans la {Wai 
meme ſituation: on laiſſe donc aux Lec. Na 
-teurs femelles cet endroit à remplir. Ne Nau 
darne, à force de quereller le Genie, Mi: 
g'epuila : il Pavoit prevu , & dans une Mera 
contenance hypocrite il attendoit qu'elle Ine 
finit. Eh bien, Madame, lui dit. il quand | 
il vit qu'elle ne parloit plus, me vou- Wir 
drez- vous toujours punir de mon zele, Nau 
& vous oppoſerez. vous ſans. ceſſe a ſes N poi. 
effets? Eſt- il dit que vous ne voudre: Wk: {; 
jamais conſentir a ce deſenchantement {Wwoi 
qui vous eſt ſi necefſaire ? Ah traitre! Se. Ml: « 
cria-t-elle, plit aux Dieux que je fuſſe MWune 
encore a le ſouhaiter! Si vous nave: put 
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que cette raiſon pour me hair, reprit. il, 
vous pouvez m*honorer d'un ſentiment 
moins rigoureux : quelque choſe que 
vous ayez imaginèe, que vous ayez me- 
me eprouvee, vous etes telle que vous 
etiez, & ſans un conſentement formel 


de votre part vous ne pouvez ſortir de 


votre tat. Je ne vous Pai pas dit d' a- 
bord, parce que je ne voulois devoir 
qua vous ſeule le plaiſir de vous voir 
volontairement entre mes bras. Peut- 
ktre ne m' en croyez.- vous point, & 
quirritee contre moi comme vous l'ètes, 
vous vous reprochez meme de m'enten- 
dre; mais il vous eſt aiſe de vous con- 
vaincre par vous mème, que ce que 
pavance weſt point faux. Je ne pretends 
au reſte vous aſſujettir a rien; maitreſſe 
de reſter, ou de partir, ſi je vous rends 
graces de l'un, vous ne me verrez point 
me facher de Pautre. > 

Pendant que le Genie parloit , Nea- 


Edarne, on ne ſait comment, reconnut, 


qu'en effet ſan deſenchantement n'etoit 
point reel 3 elle ne pouvoit en accuſer 
e ſecret de Mouſtache, puiſqu'elle n'a- 
Yoit pas prononcè les trois paroles qui 


e compoſoient; & elle retomba dans 


une nouvelle perplexite, quand elle ne 


put plus douter de la neceſlite de per- 
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mettre tout a Jonquille, ou d'ètre horg 
d' tat pour toujours d'accorder quelque 
choſe au Prince. Enfin, Madame, repriz 
le Genie, la nuit ſe paſſe, &. vous ne 
decidez rien. Elle alloit lui repondre, 
lorſqu' un Genie de la Cour de Jonquille 
parut dans la chambre. Seigneur, lui 
dit-il, daigne ta clemence me pardon. 
ner, ſi je viens troubler ton repos : mais 
deux Dames, que la Princeſſe ſeule 
Egale en beauté, viennent d'arriver en 
ces lieux; elles implorent ton ſecours 
avec tant de vivacite, & leurs maur 
exigent des remedes ſi prompts, que ſai 
cru devoir t'avertir des plaiſirs qui bat. 
tendent. | | | 

Cen eſt aſſez, Topaze, dit le Genie, 
ſortez; & vous, Princeſſe, dit. il à Nea- 
darne, volerai-je a ces infortunees, ou 
fixez vous mes pas aupres de vous? 
C'eſt a vous à vous decider, & a ſecon- 
der le penchant qui m'attache a vos char- 
mes. Topaz? va peut etre revenir, dit- 
elle. Cette crainte eſt elle, demanda-t-il 
la ſeule qui vous occupe ? Elle ſourit. 
Jonquille, content de cet aveu, Penle- 
va, la porta dans ce meme lit ou elle 
croyoit qu'elle wentreroit jamais; & 
dans Vinſtant la vertu & le ſcrupule, 
bannis tous deux d'auprès delle, 
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re Jakderent en ſoupirant leur place aux 
ue plaiſirs. 


——— — 


6 ECNDNEE 
l CHAPITRE XVII. 
n. Qui apprendra aux Prudes, qu'il eft des 


ais occaſions dangereuſes. 
lle "= - 
en 1L eſt flatteur de triompher dune 


irs Wheaute ſevere, il faut avouer auſſi qu'il 
ux Wen coiite bien pour en venir. la. Une 
pai choſe qui doit ſurprendre, c'eſt que 
at. depuis que les femmes ſavent qu'il faut 

ceder , elles n'aient point encore juge 
nie, Mi propos de retrancher les facons. Il y 
ed. Wii la verite de certains fats dans le 
ou MWnonde qui ſoutiennent qu'on ne leur a 
mais oppoſe de reſiſtance, mais il 
ren eſt pas moins vrai qu' ils mentent. 
Jouvent ils ſe vantent d'avoir obtenu 
Wes faveurs, ou on les a accables de 
nepris. Heureuſement pour les fem- 
mes, cela ne tire pas a conſequence , 
& les honnetes gens n'en ont pas moins 
iſoupirer. Quelque jour peut-ttre elles 
penſeront mieux, ou plus mal: je 


ule , M's plus mal; car Jonquille auroit eu 
lle, Nuoins de plaiſirs, fi Neadarne avoit 
it moins {arouche, ” 
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Il etoit parvenu, ainſi qu'à preſent 
tout le monde le ſait, à la tenir de ſon 
aveu. Toute autre que la Princeſſe nau. 
roit pas revoque ſon conſentement: 
mais elle etoit douee d'une vertu qui ne 
finiſſoit pas ſur ſes bienſeances, & 1 
qui les ſottes delicatefſes de Jonquille 
en faiſoient ſans ceſſe imaginer de nou- 
velles. Quoi qu'on en diſe, ce Genie 
Etoit moins adroit qu'on ne nous ba 
peint : paſſe qu'il demandat a Neadarne 
la permiſſion de la porter dans ſon lit, 
une choſe de cette nature vaut au moins 
une politeſſe; encore eft-il des occur. 
rences ou il eſt plus poli & plus ſir 
de ne rien dire. La vertu welt jamais 
plus ceremonieuſe que quand on lui 
laiſſe le tems de Vetre; & il neſt pas 
decent d'obliger une Belle a refuſer ce 

welle laiſſeroit prendre, {i on Sai. 
{bit de cette voie. Jonquille, quoique 


fort amoureux, pria la Princeſſe de lui 


permettre d'approcher d' elle; & la 
Princeſſe, {ur le champ, ne manqua 
pas de le prier de wen rien faire. II ſe 
re volta a ce refus injuſte, & s'aviſant 
enfin de ſes bevues, il approcha mal- 
gre elle, & par ce coup d'autorité, 
lui en impoſa ſi bien qu'elle n' oſa plus 
rien dire. Il ſe kaſarda alors a lui don- 

| ner 


— c wy wm 
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it ner de ces noms tendres en uſage par- 
mi les gens qui {ont parfaitement bien 
i. enſemble. Si elle ne les lui rendit point, 
+ du moins ne s'offenſa-t-elle pas qu'il 
ne les lui eüt donnes. De-la, en homme 
qui connoit le prix des gradations, il 
le la prit, dans ſes bras, I'y ſerra volup- 
u. W tucuſement, & par des careſſes faites 
nie d propos, lui donna inſenſiblement une 
pa idee afſez vive du plaiſir, pour qu'elle 
rue Une püt plus s'occuper d'autre choſe. 
it, Lamoureux Jonquille enfin, paye de 
ins Ml {a delicatefle, requt autant qu'il don- 
ur. noit, & vit {a Princeſſe enivree de vo- 
ſr T lupte , ſe preter de bonne grace aux 
ais MW foins qu'il prenoit pour {on déſenchan- 


lui MW tement. Il craignoit encore un re- 


pas tour facheuxz & pour le prevenir , 
ce il crut ne devoir pas laiſſer a la Prin- 
avi: ceſſe le tems de la reflexion, & Spar- 
que MI gner les intervalles. Cette ruſe fit ſon 
ui effet, & une fantaiſie de Neadarne en 
rendit le ſucces entier: elle alla s' ima- 
einer que Jonquille reſſembloit à Tan- 
2713 & en s' étonnant fort en elle 
meme que cette reſſemblance ne Perit 
pas frappee. plutôt, elle ſe livra à {on 
erreur, & par amour pour le Prince, 
ne laiſſa rien a deſirer à Pardeur du 
Genie. Propos charmans, careſſes ten- 
Tome II. Partie I, N 
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dres, ſoupirs enflammes , tranſports 
voluptueux, abandon de ſoi- meme, 
rien ne lui manqua. 

Tout grand Enchanteur qu'il etoit, il 
fallut, apres avoir faſcine les yeux de 
la Princeſſe un tems conſiderable, quiil 
laiflat repoſer le charme. Neadarne ſen. 
tit tout ce qu'elle perdoit au retour de 
Ia raiſon, il lui vint des idées triſtes; 
ſon deſenchantement ne Poccupoit plus, 
elle voyoit alors que telle etoit la 
volonte des Dieux qu'il tat Pouvrage Ml 
de Jonquille ; cetoit une choſe faite, MW q 
elle y etoit totalement refignee. Elle v 
ceſſa de ſe faire des reproches ſur ſon Mf « 
infidelite, & trouva d'auſſi bonnes rai- pt 
ſons pour Pautoriſer, qu'elle en avoit ce 
eues pour $'en defendre. Apres tout, I pl 
avoit-elle cefle d'adorer le Prince, & p- 
n'étoit- ce pas Pouvrage de la paſſion I 
la plus forte, de lui avoir fait reſſembler ni 
a Jonquille ? Ce qui Vinquieta le plus, he 
fut Pincertitude ou elle etoir ſur le e- d. 
cret de Mouſtache. Pouvoit-elle jamais le 
avoir une plus belle occaſion de Le- pa 
prouver ? Determinee a ſavoir abſo- WM pa 
lument ce qui en étoit, elle voulut pro- $' 
noncer les paroles myſtèrieuſes; elle tre 
les avoit oublices , & Jonquille avoit WM te: 
tellement brouillé ſes ideee, qu'elle tre 


r 2h 9 3h. on an oa. 


ET NEADARNE. 291 


crut pendant long- tems qu'elle ne sen 
reſſouviendroit jamais. Il n'y avoit pas 
dbapparence d' aller chercher le papier 
{nr lequel elles etojent ecrites : qu'en 
auroit penſe Jonquille ? Il n'auroit pas 


manqué de voir ce que c'etoitz & fi 


elle Pavoit perdu tout-a-fait, le moyen 
de reparoitre aupres de Tanzai? Pen- 
dant qu'elle etoit dans cet embarras, 
Jonquille pret a recommencer le char- 
me, vint de nouveau la prefler , & Pin- 
terdire. Elle ſe ſouvint heureuſement 
qu'on avoit mis {es poches {ous le che- 
vet. En ſe detournant avec adrefle , 
elle prit {on ſecret, & s'en ſervit ſi a 
propos, que Jonquille crut la Prin- 
ceſſe plus enchantee que jamais, s'en 
plaignit, & la remercia. Il ne manqua 
pas d'attribuer a Concombre une choſe 
1! peu ordinaire, & plus il la ſoupcon- 
na de vouloir rendre eterne} le mal- 
heur de la Princeſſe, plus il s' empreſſa 


dy remedier. Neadarne qui, quoi que 


le Genie eũt dit de {a ſenfibilite , n'avoit 
pas compte {ur un fi grand zele de ſa 
part, ne ſavoit comment y repondre. 
Sen plaindre, c'etoit temoigner une 
trop grande ingratitude le laiſſer ecla- 
ter davantage, n'etoit-ce pas manquer 
trop a Tanzai? Il etoit * qu'elle 
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fit cette derniere reflexion ; mais les 
femmes ſont delicates, & Neadarne, 
qui croyoit avoir fait afſez pour le Prin. 
ce, ſe reprochoit ce qu'elle donnoit 
de plus. Elle alloit prier le Genie de 
mettre des bornes a 1a generoſite, lor. 
qu'une ſeconde reflexion (on ne finit 
pas d'en faire quand une fois on a com. 
mence, ) la determina autrement. Elle 
ne pouvoit plus douter que le ſecret 
de Mouſtache ne füt bon; mais cette 
Fee lui avoit dit qu'il pouvoit ſe reye. 
ter autant de fois qu'on le vouloit : & 
fi cela metoit pas, & qubelle gen fut 
ſervie trop precipitamment , quelle ne 
ſeroit pas la fureur de Tanzai? J fal. 
lut donc, pour ne plus douter de la 
bonne foi de Mouſtache, entendre ce 
que Jonquille en diroit. Pour le coup! 
elle eut lieu d' etre contente. Le Genie 
parla ſi avantageuſement du nouvel 
embarras ou il etoit , que de peur qu'il 
n'en ſoupconnat la cauſe, elle le felici- 
ta de ce miracle, & le rejetta entie- 
rement ſur lui. Quelque flatteur que 
fut ce propos, il sen defendit avec toute 
la modeſtie poſſible, & s' obſtina a men 
donner Phonneur qua elle ſeule. Un 
combat auſſi poli ne pouvoit pas finit 
promptement, & quelque civile que 


= s 
— — 


gm <li” = he = 


Hp —.—— 


—— 


2 
- — -_ _ - 


t; 
0 
14 
\ 
9 p 
4 5 
q | 
; 
a 
k " 


ET NEADARANE. 293 


fat la Princeſſe, Jonquille Yopiniatra 
avec tant de fureur, qu'elle fut obligee 
de prendre tout ſur elle. 2b 
La nuit cependant s'avancoit, & la 
Princefle qui avoit ſuffiſamment eflaye. 
ſon ſecret , & qui wavoit plus rien a de- 
frer pour elle-meme, ſe crut obligee 
de penſer a Cormoran. Elle ne ſavoit 
comment s'y prendre pour le delivrer. 
Jonquille ne lui paroifloit pas d'hu- 
meur a s'aſſoupir ſi-töt, & il lui paroiſ 
ſoit impoſſible de ſe ſervir de la pan- 
toufle tant qu'il ſeroit eveille. 
Seigneur, lui dit- elle, dans quatre 
heures je pars; je voudrois bien pou- 
voir donner au ſommeil le reſte de la 
nuit: Pole attendre de votre complai- 
ſance. . Plutòt vous partirez, répondit- 
il, moins vous devez Pattendre de moi, 
cette complaiſance que vous me deman- 
dez; je ne meriterois pas le bonheur de 
vous poſſeder, ſi je le negligeois a ce 


point; je veux vous prouver que Jen 


ſuis digne. Si vous me promettiez pour- 
tant que je pourrai vous revoir... Moi, 
interrompit-elle promptement, ah Sei- 
gneur! vous ne Peſpérez point, & je ne 
congois pas comment vous ofez me faire 
une ſemblable propoſition. Pai cru, re-- 
pondit-il, que ſans manquer au reſpec, 
N 


* 
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je pouvois vous la faire, & que nous 
avions ete aſſeʒ bien enſemble ici, pour 
que vous me regardaſſiez au moins com. 
me connoiflance. Et c'eſt precilement, 
Seigneur, par cette raiſon meme que 
de toutes les perionnes de la Terre, 
vous etes celle que je dois eviter le 
plus: l'amour que je reſſens pour Tanzai, 
& mon devoir, ne me permettent pas 
meme de penſer a vous. Juſques ici je 
ne ſuis point criminelle : les Dieux en 
m'ordonnant de venir vous chercher, 
ont pris ma faute {fur eux; mais je me. 
riterois leur colere, & le mepris de mon 
Epoux , (i je me rappellois jamais votre | 
idée pour la cherir. Quand je vous at 
demande cette permiſſion, Princeſſe, re. 
prit il, c'eſt parce que juſques au bout 
Fai voulu vous devoir tous mes plai- 
- firs. Si vous connoiſſiez bien ma puiſ. 
fance, vous ne douteriez pas que mal- 
gre tous vos refus, je ne puſſe vous voir 
quand je le voudrois, & obtenir meme 
de votre tendrefle toutes les faveurs que 
vous reſervez a Tanzai. Maitre de pren- 
dre ſa figure,c'eſt ſous ſes traits que vous 
me verrez; & vous ne ſaurez jamais ſi 
o'eſt à lui, ou a moi, que vous livrerez 
votre cœur. Ah grands Dieux! quel 


ſupplice! $'ecria la Princeſſe. Elle fe ſe- 
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toit ſans doute affligee beaucoup, fl le, 


Gznie la voyant dans de ſi triſtes diſpo- 
ſitions, ne ſe fat crut dans obligation 


de les diſſiper. Neadarne , laflee de ſes - 


tranſports, auroit bien voulu les eviters, 
mais comme elle avoit été la victime de, 
ſon amour pour Tanzal, il fallut enco- 
re principalement qu'elle le fat de ſeg 
wards pour Mouſtache. Il etoit necel- 
ſ\ire de provoquer le Genie au ſom- 
meil, ſans cela elle ne pouvoit delivrer 
Cormoran. Ce fut par la meme raiſon 
qu'elle ſe ſervit encore de ſon ſecret; 
une victoire aiſèe auroit moins coùtéè a 
Jonquille , & il falloit amener la pantou- 


fe. Le tems de employer arriva enfin. 


Le Genie, malgre lui, & en diſant a 
Neadarne les choſes du monde les plus 
tendres ſentit ſes yeux ſe fermer. Elle, 
lui faiſant dans Pinſtant ſentir la pantou- 


fe, le plongea dans le ſommeil le plus 


profond 5 & ſortant bruſquement du lit, 
Shabilla avec la derniere promptitude. 


Elle y mettoit tant d' application, qu'elle 


ne s' appercut pas d' abord que les habits 
dont elle ſe couvroit n'etoient pas ceux 
qu'elle avoit apportes dans PIsle. L'a- 
moureux Genie , qui avoit voulu que 
Neadarne emportit avec elle des mar- 
ques de {a magnificence, n'avoit rien 
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oublie pour rendre ſuperbes, & dignes 
de la Beautè qu'il en paroit, ceux dong 
Neadarne ſe couvrit malgre elle. Sa re. 
pugnance a cet cgard pouvoit avoir plus 
d'une cauſe: elle ne pouvoit plus avec 
ces habits dire au Prince qu'elle avoit 
Teve, & n'imaginoit rien pour le trom- 
per la deſſus. 

Malgre Pinquietude dans laquelle ces 
nouveaux vetemens la plongeoient , elle 
ne put refuſer a Jonquille Peſtime que 
meritoient ſes procedes. Elle s'approcha 
du lit ou il dormoit ſi profondement. 
Elle le configera long-tems, {a beauté 
Pemut. Adi 
able Genie; puiſſent tes jours 
couler dans les plaiſirs! puiſſes- 
rdre à jamais le fouvenir de la triſte 
eadarne ! puiſſe. t- elle elle- meme t'ou- 
blier! Elle ſe ſeroit crue trop heureuſe 
de pouvoir repondre a ton ardeur, & 
tu ne Paurois pas prevenue , fi {on coeur 


& ſa main avoient ete a elle. Adieu: 


elle ne peut rien pour ta felicite , dai- 
gne ne jamais troubler {on repos ! En 
achevant ces paroles, elle le baiſa dou- 
cement au front, s'arracha d'aupres de 
lui avec une peine dont elle ſentit mur- 
murer 1a vertu. 


„lui dit-elle, en ſoupirant, 
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CHAPITRE XVIII 


04 le Lecteur lira des choſes qu'il prevois 
depuis long-tems. 


L. Princeſſe, armèe de la pantou- 
le, traverſa, {ans etre vue, tous les ap- 
partemens du Palais. Le ſoleil toit deja 
leve: elle craignit , comme elle n'avoit 
pas pu avertir Cormoran de ſon deſſein 
qu'elle ne mit beaucoup de tems à 

chercher, & que le Genie en geveilla 


ne derangeat toutes ſes mefures. Heu- 


reuſement elle walla pas loin. Cormo- 
ran, que ſes malheurs rendoient inquiet, 


loin de s'abandonner au ſommeil, revoit 


ſur la terraſſe. Elle ſe decouvrit a lui. 
Ne perdons point de tems, Seigneur, 
lui dit-elle, ſortez de votre eſclavage, 
& venez dans les bras d'une Fee qui 


vous adore, vous dedommager de vos 


peines. Ah Princeſſe! S&ecria Cormo- 
ran, ſeroit il poſſible que Mouſtache 
penſat encore a moi? N'en doutez pas, 


Prince , répondit elle: oui, ſon coeur 


prevenu pour vous de la paſſion la plus 
vive, ſouffre autant éloignè de vous 
N 5 
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que vous ſouffrez abſent d'elle. Eſt-elle 
toujours Taupe? demanda- t- il. Oue 
Jai craint que le barbare Jonquille ne 
Petit en {a puiſſance! Echappes tous 
deux a fon courroux , repliqua-t-eije, 
venez jouir d'un fort plus heureux, & 
lui rendre cette figure charmante qui 
vous inſpiroit tant d'ardeur. Mais avez. 
vous encore la pantoufle de la Fee ? Oui, 
reprit Cormoran; mais il ne m'a pagete 
poſſible, depuis dix ans que je la poſſe. 
de, de la regarder une ſeule fois: oc- 
cupe ſans relache a faire la culebute, ou 
A travailler aux plaiſirs du Genie, ou je 
] ai pas eu le tems de la baiſer, ou je mai 
pas ole, de peur que le Genie me ſa- 
chant poſſeſſeur de ce tréſor, ne me le 
ravit encore. En connoiffez - vous la 
vertu? demanda -Neadarne. Non, re- 
prit-il; & quelle eſt-elle? De vous ren- 
dre inviſible. Ah que ne Vai-je ſu plu- 


tot! gecria-t-il 3 que cette connoiſſance 


m'auroit erargne de tourmens ! Peut- 
etre auſſi, di !2, que plutot elle ne 


vous auroit ſervi a rien. L'intention des 


Dieux etoit ſans doute que vous fut- 
ſiez malheureux dix ans; & avant ie 
tems marquè par leur clemence , vous 
wauriez fait que de vains efforts pour 
votre liberté. Mais aniflons ces dilcouts, 
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eraionez encore la colere du Genie , 


vous etes perdu s'il geveille ; prenez 
votre pantoufle, & ſuivez- moi. Ce n'eſt 
donc pas lui qui finit mes peines? de- 
manda. t- il. Non, reprit la princeſſe: en 
vain je Pai conjure de nvaccorder vo- 
tre grace. Du moins, dit-il, etes vous 
everie ? Paix, repondit-elle ; que dans 


endroit ou je vais vous conduire, au- 


cune indiſcretion ne vous echappe; & 


Sil en eft beſoin, ſoutenez que je Wai 


vu le Genie qu'une minute, & encore 
devant vous, autrement vous me per- 
driez : vous ſaurez un jour les raiſons 
qui doivent vous forcer au ſilence ſur 
cet article , ou a appuyer mes diſcours. 
Ne craignez rien, princeſſe, dit-il , je 
vous jure une fidelite inviolable. : 

Alors il tira la pantoufle de ſa po- 
che, & ſuivant la princeſſe, ils paſſe- 
rent devant les gardes de Jonquille ſans 
quaucun d'eux les apperciit. Ils par- 


vinrent au port ſans rencontrer plus 


obſtacles que dans le palais, prirent 
une des barques de Jonquille & quit- 
terent PIsle, non ſans que  Neadarne 
regardat ſouvent, & avec un peu de 
triſtelle, Pendroit du palais où elle avoit 
laiſſe le Genie. Qu'on ve Ven blame 
pas, ſa vertu avoit aflez eclate pour 
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qu'elle fe permit cette legere ſatisfac- en 
tion, & c'étoit bien le moins qu'elle ex 
pũt faire pour lui que de le quitter avec mi 
quelque regret. Ce wetoit pas qu'elle le 
Paimat , mais elle n'avoit rien à lui im- 
puter de ce qui gectoit paſſe entreux, en 
& ne pouvoit raiſonnablement le re- pr 
garder que comme {on liberateur. Tou- qu 
tes ces idées s'effacerent de ſon efprit me 
en mettant pied à terre. Elle retrou- la 
va ſes gens a Pendroit ow elle leur tre 
avoit ordonnè de Pattendre; elle fit me 
monter Cormoran avec elle dans ſon ne 
* - Palanquin, & reprit le chemin de la Q¹ 
ville Bleue, en s'occupant ſeulement tol 
du plaiſir de revoir Tanzai. elle 
Elle n' toit plus inquiete ſur le ſecret am 
de Mouſtache; Pepreuve qu'elle en bli 
avoit faite avec Jonquille, ne lui laiſ- qu 
ſoit pas lieu de douter que le prince pat 
n'y füt trompe. Avant meme de ſortir elle 
du palais du Genie, elle avoit pronon- aui 
ce trois ou quatre fois les ſecourables rer 
paroles; mais quelque confiance qu'elle de 
x elit, elle ne put revoir la ville Bleue de 
fans emotion. La nèceſſité où elle etoit mo 
de mentir à Tanzat; la crainte que, tac 
malgre ſes diſcours, il ne decouvrit dot 
la verite de Paventure, ou que Jon- lar 


quille ne fut indiſeret; la hente dont et 
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en elle meme elle ſe ſentoit couverte, 
excitoient dans ſon cœur les mouve- 
mens les plus cruels, & y balancoient 
le plaiſir d'ètre reunie a {on epoux. 
Ce metoit pas ſans raiſon qu'elle crai- 
enoit fa preſence. Tanzat, malgre P'eſ- 
prit de Mouſtache, & les conſolations 
qu'elle lui avoit portees, avoit penſe 
mourir de chagrin. Quoi ! diſoit- il a 
la Fee, Jai pu conſentir qu'elle allat 


trouver Jonquille ! il manquoit a mes 


maux de faire moi meme mon deshon- 


neur, & de ne pouvoir pas Pignorer. 


Que me dira cette infidelle à ſon re- 
tour? Helas! en cet inſtant peut-etre 
elle oublie dans les bras du Genie, mon 


amour & mon dèſeſpoir. Pour vous ou- 


blier, dit Mouſtache, je ſuis bien {tire 
que non; & je repondrois bien que ſi, 
par une fatalite que je ne concois pas, 
elle a cede a Jonquille , {a vertu n'en 
aura pas été offenſee. Oh ſans doute ! 


reprenoit- il; on ſe ſouvient beaucoup 


de ſa vertu, & il depend d'une femme 
de la voir préſente a ſes idées dans ce 
moment-13. En ce cas, repartoit Mouſ- 
tache, quels reproches pourriez - vous 
donc faire à la princeſſe? Et fi par ha- 
lard elle revient de Visle telle qu'elle 
lt partie, laide & inutile, de quel 
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eil la reverrez- vous? Je men ſais rien, 
dit Tanzal; vous prenez bien votre tems 
pour me faire ces argumens-là! vous 
raiſonnez les paſſions avec une exact. 
tude impatiente, & pourvu que vous 
faſſiez un beau & long diſcours, le 
reſte ne vous eſt de rien. Je hais auſſi 
de vous voir injuſte, reprit Mouſtache, 
& je voudrois que vous fuſſiez moins 
bizarre. Encore un coup, compte un 
peu ſur ma puiſſance, & que les ſoins 
de Barbacela pour vous, vous raſſurent. 
S'il faut pour me calmer, reprit- il, comp- 
ter {ur votre protection, ou ſur la ſien. 
ne, je puis garder mes inquietudes ; & 
a juger de ſes ſoins pour moi, par une 
occaſion ou je me ſuis trouvè, je ne 
dois pas efperer qu'elle ſoit utile a la 
princeile. -Vous- meme, ſi votre pou— 
voir eſt ſi grand, que n'avez- vous em. 
peche ſon départ? Vous ſavez, dit la 
Taupe, qu'on ne peut s'oppoſer aux or- 
dres {upremes du deſtin. Fort bien, re-f 
prit- il; & ſi les ordres {upremes du del. 
tin ſont que Neadarne ne puiſſe me re- 
venir telle je la ſouhaite, que par Pen- 
tremiſe de Jonquille, puiſqu'on ne peut 
s'y oppoſer, de quel biais uſerez. vous 
pour empecher qu'ils ne Sexecutent ! 
Vous qui aimez tant les raiſonnemens 


ET NEADARNSE. 303 


en voila un, rẽpondez y. La choſe weſt 
pas difficile, repondit-elle : Filles du 
. W deftin comme nous le ſommes, ce qui 
keroit impoſſible aux mortels, nous de- 
ient faile ; s'il ne peut revoyuer ſes 
e artets en notre faveur, il les adoucit 
da moins; & nous laiſſant fous lui la 
conduite de Punivers , il nous permet 
Je favoriſer les objets ſur qui nous 
n MW voulons exercer notre clemence. Vous 
ne doutez pas, je crois, de mon amitie , 
t. & vous devez vous {ouvenir qu' avant 
- aue Neadarne partit, je vous ai dit qu'en 
cas que Jonquille wen agit pas gene- 
teuſement, il ne trouveroit qu'une ombre 
qu'il prendroit pour elle. Mais puiſque 
vous pouvez faire cela pour moi, pour- 
quoi, dit- il encore, ne Pavez vous pas 
fait pour vous? Qui vous empechoit 
de ſubſtituer une ombre à votre Cor- 
moran, & de terminer par-là ſa peni= 
tence ? Jonquille s'en ſeroit appercu , 
W reprit- elle: Cormoran devoit reſter ſi 
long tems en ſon pouvoir, & il Pa em- 
ploye a tant d'uſages pendant {a capti- 
vite, qu'il ne m'auroit pas ete poſſible 
de le tromper la deſſus. Vous verrez, 
Jreprit Tanzai, que Puſage qu'il doit 
faire de la princeſſe le rend plus aiſe 
a etre trompe, En verite le deſtin 
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votre pere ordonne detranges ſottiſes, 
& vous les reparez par de ſinguliers 
moyens. Oh! repondit Mouſtache, vous 
ne meritez pas detre raflure, ni que Nea. 
darne vous aime avec tant de delicateſſe, 
Quand elle ne pourroit eviter Jonquille, 
il vous fieroit mal de le lui reprocher; 
& quand il fut queſtion pour vous de“ 
paſſer une nuit avec Concombre, vous 
fites moins de difficulte que Neadarne 
n'en feroit en pareil cas. Vous cruütes 
ridiculement que le plus bel objet de 
la terre vous tendoit les bras, vous 
vous livrates en inſenſe a tout ce que 
vous dit la Chouette : & fi la princeſſe 
favoit a quel point vous lui fates in. 
fidele, je ne reponds pas que, malgre 
fa vertu, elle ne ſentit quelque douceur 
a vous en punir. Au nom de Cormoran, 
Mouſtache, dit Tanzai confus, ne lui 
parlez jamais de cette deteſtable Isle des 
Couſins: elle ne fut que trop bien ven. 
eee; & ſi, comme je wen doute point, 
vous ſavez le reſte de Vhiſtoire, vous 
devez me rendre juſtice, & vous n'igno- 
rez pas que le deſir de la revoir, m'en 
fit plus faire que celui de mon reta- 
bliſſement. Je vous garderai volontiers 
le ſecret, dit la Fee, mais ſoyez plus 
tranquille , & ne m'outragez pas al 


ceſſe. Il venoit, en rèvant, de la voir, 
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point de douter toujours de mon pou— f 
voir; il va plus loin que vous ne pen- 1 | 
ſez, Le prince lui promit tout ce qu'elle 8 
voulut; mais {on inquietude etoit ſi for- = 
te qu'il ne put un moment la ſuſpen- - 4 
dre, & que la Fee impatientee de ſes || 
plaintes , fut obligee de le faire dormir \| 
trois ou quatre fois dans la journée: "| 
encore n'auroit- il fait que des mauvais — 1 
ſonges, fi Mouſtache , pour Vinteret | 
de la princeſſe, ne lui en eut procure 
d'agrèables. | iF f 
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CHAPITRE XIX. 
Plus neceſſaire qu agréable. 


Ax Z Ai ſortoit à peine d'une de 
ces gracieuſes illuſions que la Fee lui 
preſentoit , lorſqu'il vit arriver la prin- 


tuſer ſa gueriſon 5 & le Genie touche 
de tant de vertu, la lui procurer fans 
en pretendre aucune reconnoiſſance. Ce 
ſonge Pavoit diſpoſe a bien recevoir 
Neadarne, Il courut au devant delle : 
mais quand il la vit couverte des pre-. 


| 
inſenſible aux feux de Jonquille , re- h | F 
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ſens de Jonquille, & menee par Cor. 


. . . / q 
moran, il imagina que la delivrance de 


ce prince lui avoit conte plus d'une 
complaiſance; & que fi elle avoit été 
{i vertueuſe, Jonquille Pauroit eftimee, 
mais ne lui auroit pas tant accorde. 
Toute fa jalouſie le reveilla : il la regar. 
da ſombrement, & repondit avec hau- 
teur aux civilitès de Pamant de Mouſta. 


che. A peine cette Fee eut elle entrevu 


Cormoran, que {a metamorphoſe cel. 
ſa, & que {ous les habits les plus galans 
Tanzai & la princeſſe virent une femme 
grande, un peu ſeche, Pair coquet, 
minaudier & precieux , qui ſe precipita 


dans les bras de Cormoran. Elle avoit 


reellement du cote gauche une moub 
tache a la Chinoiſe, qui fut la premie- 
re choſe que baiſa Cormoran, & qui 
ſelon Tanzai faiſoit ſur le viſage de la 
Fee un effet aſſez ridicule. 

Comme il etoit aſſez de mauvaiſe 
humeur, il examina Cormoran pour 
le critiquer. Apres le portrait char— 


mant queen avoit fait Mouſtache, il Sat- 


tendoit à voir une perſonne miraculeuſe, 
& ne fut pas fache, quand il vit dans 
ce prince {i vante, une petite figure 
haute de quatre pieds, grele & con- 
traint, & qui ne lui parut avoir pout 
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tout agrement qu'un air fade & dou- 
cereux , qui annoncoit le caractere de 
ſon eſprit, & la poſſeſſion ou il etoit 
de plaire aux femmes de Peſpece de la 
Fee. Dans unjautre tems, Tanzai 8 en 
ſeroit plus diverti ; mais la colere ou 
il etoit contre Neadarne, ne lui per- 
mit pas d'y faire une plus longue atten- 
tion. 

Cette Princeſſe &%toit approchde de 
lui en tremblant, & pendant que les 
deux Amans reunis ſe diſoient tout ce 
qu'un amour long-tems malheureux, 
& enfin ſatisfait, peut inſpirer de ten- 
dre, Tanzai, Poeil farouche, & dans 
un morne ſilence, ſe refuſa à ſes em. 
braſſemens. Que vous etes cruel! lui 
dit-elle Cher Prince, que. vous repon- 
dez mal a ma tendreſſe! je wai point 
merite tant de mepris. Allez, Madame, 
lui dit - il avec fierte, allez retrouver 
Jonquille, & oubliez-moi a jamais. Je 
ne Pai pas cherche, repondit. ellez vous 
ſeul m'avez contrainte a ce funeſte voya- 
ge, & je ne vois pas pourquoi... . En 
verite, Prince, dit Mouſtache , qui a 
leur querelle $'etoit approchee deux b 
vous etes bien injuſte, de toutes facons; 
y {1 vous ſaviez combien vous aurez 

« rougir de votre jalouſie, vous ne 
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la temoigneriez pas {i hautement. Ecou. 
tez moi, continua-t-elle en le tirant 3 
part: vous devez vous ſouvenir de ce 
que je vous ai promis au ſujet de Con- 
combre, je vous manque de parole dans 
Pinſtant que vous m'en manquerez, Je 
ferai plus, je vous prouverai Pinno- 
cence de la Princeſſe; mais pour vous 
punir de vos injuſtes ſoupcons, je vous 
en prive a jamais. Ce qui s'eſt patle dans 
cette Isle, vous inquiete: il ſeroit aiſe 
de vous convaincre par le temoignage 
de Cormoran, qui wa pas quitte un 
inſtant Neadarne, que plus delicate que 
vous, ce Genie, malgre fa beaute & 
Ja puiſſance, en a été rebute. Mais you- 
lez - vous des preuves plus fortes, & 
dont Pevidence confonde votre incre- 
dulite ? vous ſaviez ce qu'etoit Nea- 
darne, ne vous en rapportez qu'a vous- 
meme ſur ce qu'elle eſt aujourd'hui. 
Perdez dans les plus tendres embrafle- 


mens cette ſombre jalouſie, que la Prin- 


ceſſe ne vous pardonneroit peut - etre 
pas ſi elle duroit plus long-tems ; & 
ſouvenez- vous, quand meme vous ne 
la trouveriez pas telle qu'il la faut pour 
calmer vos ſoupcons, que de tous les 
hommes du monde vous etes celui i 
qui, de toutes facons, la plainte & le 
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reproche ſeroient le moins permis. Allez 
expier a ſes pieds le crime de Pavoir 
fi injuſtement outragee , & ſans per- 
dre du tems à Vinterroger , diſpoſez-la 
doucement à vous donner des preuves 
complettes & de ſa vertu, & de fa ten- 
dreſſe pour vous. | 
Tanzai ne ſachant que répondre à 
la Fee, revint a Neadarne d'un air auſſi 
ſoumis qu'il Pavoit eu flier; & Mouſ- 
tache erant ſortie avec Cormoran, avec 
qui elle avoit auth a geclaircir de bien 
des choſes: Si Pen crois Mouſtache , & 
peſtime que j'ai pour vous, lui dit-1l, 
vous ne m'avez point trahi: mais par- 
donnez à ma delicateſſe: ſi Pai pu dou- 
ter de votre vertu. Pour ne pas crain- 
dre, il auroit fallu que je ne vous euſſe 
point aimée; & je me ſuis trouve dans 
des circonſtances ſi eruelles pour mon 
amour , ſi dangereuſes pour vous, qu'il 
ne m'a pas ete poſſible d' etre ſans in- 


quiètude. Ce fatal oracle qui ordonnoit 


que vous allaſſiez trouver Jonquille, 
Iemploi de ce Genie > votre beauté, 
que de raiſons pour trembler! & qu'il 
me ſeroit doux que votre tendreſſe pour 
moi vous eũt fait ſurmonter tant d'obſ- 
tacles! Ah Seigneur, repondit Neadar- 
ns en pleurant, je nai pas cells un 
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moment de vous aimer. Toujours pre. 
ſent a mon idee , Jonquille, malgre les 
ſoins, n'a pu toucher un cœur que vous 
pofledez tout entier. Ce Genie {ang 
doute etoit preſſant, reprit Tanzai, 
il ſembloit que vous lui fuſſiez deſti- 
nee, il vous aura trouvee belle, il étoit 
maitre ! Ne vous ſouvient-il plus, Sei. 
gneur, repondit Neadarne, du chan. 
gement affreux qui s' eſt fait dans ma per. 
lonne la nuit qui a precede mon de. 
part, & croyez- vous qu'en> cet état je 
duſſe lui inſpirer des deſirs? Mais re. 
prit-il, c'eſt- à lui a faire diſparoitre 
cette laideur, que ſeuli il avoit cauſce; 
& j'ai peine à croire qu'il ait eu plus 
d'egards pour vous que pour celles des 
femmes de cette ville, qui Etoient dans 
le meme cas que vous. Il ne m'a pour- 
tant pas confondue avec elles, repor- 
dit la Princeſſe, & {ans ſavoir à qui je 
dois le retour de ma beauté, (puiſque 


vous trouvez que j'en ai) j'ai bientot | 


paru a ſes yeux telle que je parois aux 
votres. A cet egard, reprit le curieux 
Tanzai, vous wavez pas eu beſoin d'im- 
plorer {on ſecours; mais en quel etat 
revenez vous? portez-vous encore des 
marques de la vengeance de Concom- 
bre, & le Genie vous a-t-il été pour 
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eet article auſſi inutile que pour l'autre? 
Seigneur, dit-elle en baiffant les yeux, 
comme ce n'eſt pas moi qui me ſuis 
apperque de ma premiere mẽtamorpho- 
ſei, ce n'eſt pas encore a moi a decider 
gil ne nous reſte plus rien a defirer à 
Pun & a Pautre. Vous ſavez du moins, 
continua Tanzai, ſi Jonquille a ete ſen- 
ſible a vos peines, & vous m'obli- 
gerez de me dire quelle a été aupres 
de vous ſa ſainte volonte, pour m'expri- 
mer ſelon les paroles de l' Oracle. Jon- 
quille, reprit- elle, a commence par 
louer avec exageration le peu d'agré- 
ment que je puis pofſeder, il m'a for- 
ce de lui apprendre quel etoit le {ſujet 
de mon voyage, il a plaint mon mal- 
heur plus qu'il ne meritoit de Vetre, 
& m'a dit enfin que Punique moyen 
Feftacer Penchantement de Concombre 
toit de me livrer a ſes deſirs. Eh bien! 


interrompit Tanzai en rougiſſant. Eh 


quoi! Seigneur, dit-elle, vous ſavez 
que je vous aime, & vous m'interro- 
gez! Mais enfin, qu'avez. vous repon- 
du, repliqua le Prince? Tout ce que 
ma patſion pour vous a du me faire 


miere tentative, continua Tanzati., a-t. il 


et d:courage.? N'a-toil Pas. cherche 3 
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vaincre vos rigueurs? Vous Meritey 
qu'il cherchat a vous acquerir, & je 
ſens qua {a place je ne ſerois pas reſt 
inſenſible a une beaute telle que la vo. 
+. | | | 

Seigneur, dit-elle , malgre le peu que 
Je vaux, mes rebuts Pont choque. Sil 
n'a pas été d' abord regu comme il gen 
Etoit flatte, il a cru que ſes ſoins pour. 
roient me faire accepter ſon hommage; 
il m'a tenu les diſcours les plus ten- 
dres; & plus touche, a ce qu'il diſoit, 
de gagner mon cœur, que des p/ailirs 
dont les beautes plus faciles les laiſſent 
jouir {ans qu'il lui en coiite de ſoins, 
il n'a rien epargne pour me convaincre 
que j'avois fait {ur lui la plus forte im- 
preſſion. Les fetes les plus ſuperbes 
m' ont declare fon amour. Plus ſouve- 
raine dans ſon Isle que lui-meme, j'ai 
vu ſes ſujets, a ſon exemple, s'humi- 
lier devant moi; PAmant de Mouſta- 
che qui, languiſſoit dans la plus cruelle 


captivité, a vu tomber ſes chaines, & 


finir ſes tourmens, je Vai enfin deli- 
Vre.... Mais ce Genie, pour prix de 
tant de ſoins, na- t. il rien exige de vous! 
interrompit Tanzai. Soumiſe a {on pou- 
voir {upreme dans le tems qu'il le de- 
poſoit entre vos mains, Wa- t · il pas a 

che 


her. 
che 
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chẽ à Pexercer ſur vous? Comment en- 
fin votre gueriſon vous a- t- elle ere pro. 
curèe? Le Genie, reprit-elle, s'eſt lauè 
de mes refus, autant que je me laſſe 
de vos queſtions: plus amoureux que 
vous, & moins injuſte, il a reſpects 
mes pleurs. Je ne ſais {ur qui {ont tome 
bes {es tranſports, je ne ſais moi-me- 


me en quel état je ſuis ſortie enfin de 


ſon Iſle. Je me retrouve avec vous, 
vous me faites ſubir le plus injurieux 


examen; ſans memoire, & ſans recon- 
noiſſance, vous ne vous ſouvenez pas 


que vous ſeul m'avez envoyee a Jon- 
quille , vous oubliez la repugnance que 
ſai eue a vous obéir. Eh bien, con- 
lommez vos injuſtices, rompez les nœuds 
qui nous attachent Fun a Pautrez & 
puiſqu'enfin vous voulez me forcer a 
vous hair... Ah princeſſe, dit Tanzai 
en ſe jettant a ſes genoux, je recon- 
nois tous mes torts : épargnez moi vo- 
tre haine , Epargnez-moi un malheur qui 
de tous ſeroit pour moi le plus affreux. 
Out, je crois que toujours tendre & fi- 
delle, vous n'avez pas cede aux tranſ- 
ports de Jonquiile : mais que youloit 
done dire Poracle? & ſi vous ces telle 
que mes tranſports vous ſouhaitent, par 
quel moyen ſuis je echappe a Paftcont 
Tome Ih, Far. i OQJ 
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qui ſembloit m'ètre deſtine ? Je vous 
ait deja dit, prince, reprit Neadarne, 
que je ne ſais ſi Concombre weſt plus 
aſcraindre pour nous: Pai cependant lieu 
de ſoupconner que ſa colere ne pour. 
ra plus troubler nos jours. Jonquille 
ennuye de ma reſiſtance , apres avoir 
tente aupres de moi tout ce que a. 
mour peut ſuggerer de {eductions, me 
laiſſa enfin a moi-meme. Je fus con. 
duite dans un appartement dont je fer. 
mai toutes les portes ſur moi: couchee 
ſur un canape, je deplorois ma ſitua. 
tion, je me mis a reyer profondement 
a mes malheurs; je m'endormis, & 
apres le ſonge le plus funeſte pour ma 
pudeur & mon amour, ſonge, qui 
tout eveillee que je ſuis, me remplit 
de terreur & de honte, je crus m'ap« 
percevoir d'un changement conſidera- 
ble..... Ah Singe barbare ! gecria Tan- 
zal, il ne me manque plus rien, & ce 
ſonge fatal ne me dit que trop combien 
mes craintes étoient juſtes, Je ne con- 
cois pas bien, reprit la princeſſe d'un 
air de courroux, Hou peuvent naitre 
ces tranſports , & quelle peut &tre of 
fenſe que Jai commiſe envers vous. 
Juſques ici, tel a été la conformite de 
nos aventures , que j'ai cru que vol 
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e deviez pas vous etonner qu'un ſonge 
1 finit les miennes. Punis tous deux de 
8 la meme maniere, pourquoi ne vous 
ua uroit- on pas donné le meme remede? 
. Ah, $ecria Tanzai, plüt aux Dieux 
le cruels qui me pourſuivent, que je nꝰeuſ- 
ir ſe point à leur reprocher ce remede 
a. affreux qui vous coſite fi peu de re- 
ne mords! Eh bien, Seigneur, repondit 
n. Neadarne , livrez- vous a votre colere : 
er- vous. ne cherchez qu'à me trouver cou- 
ee pable, je conſens a Petre. Faites une 
. MW realite de mon ſonge, oubliez que je ne 
ont vous ai jamais reprochè celui qui vous 
& peignit Concombre ſi digne de vos de- 
ma firs : oubliez que Paurois pu ſans crime 
qui me livrer a Jonquille; mais laiſſez moi 
plit W auſſi vous fuir pour toujours; & puiſ- 


ap. W que vous ne me jugez pas digne de votre 
Fr eſtime, ne me parlez jamais de votre 


roles d'un ton ſi abſolu, marqua tant 


ien de courroux, que Tanzai domine par 
on. WM tendreſſe, ceſſa ſes reproches, & ſe 
un . fouvenant de Pepreuve que Mouſtache 
ite lui avoit conſeillee , voulut calmer Nea. 
Po. darne, & l'embraſſant avec tranſport, 
ous. la réduiſit au point de ne lui rien re. 
e de fuſer malgre {a colere. Ah barbare! lui- 


dit-elle tendrement, laiſſez moi, vou 
G2 


amour. La princefle prononca ces pa- 
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ne nvaimez plus. Tanzai occupe à fl. 
tisfaire ſon amour & fa curiolite, ne 
lui r2pondit qu'en redoublant les careſ. 
ſes; & Neadarne vaincue par {a paſ. 
ſion, ne s'oppoſa plus 2 une Epreuve 
qui aſſuroit pour toujours ſa gloire & 
{a tranquillité. 
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Comme quoi les plus fins y ſont pris. 
Arrivee de Barbacela. Retour a CH. 
chian. Differents ſur ÞEcumoire ter- 
mines a Pamiable. Fin de Þ Hiſtoire, 


C. Es T pourtant une belle choſe 
que les enchantemens! car il eſt de no- 
| toriete publique que la princeſſe n'en 
avoit pas ete quitte avec Jonquille pour 
un reve ; & il eſt auſſi vrai que Tan- 


zal, qui ne ſavoit rien du ſecret de 
Mouſtache, fut oblige d'avouer que ſa 
defiance avoit ete injuſte. Auſſi Nèadar- 
ne, qui n'avoit pas un mediocre inte- 
ret a lui calmer b'eſprit, avoit- elle, 
avant de ſortir de PIfle , prononce trois 
fois ſur ſa perſonne les paroles mylte- 
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. neuſes: pendant tout le chemin qu'il 
ne y avoit de Pltle, a la ville Bleue, elle 
el. ies avoit redites; & Pon peut penſer 


al. W que dans la ſituation ou elle ſe trou- 
ve WW voit, elle ne crut pas hors de propos 


& de Sen ſervir encore. Cet enchante- 


ment qu'elle avoit repete tant de fois, 


ſans imaginer qu'il tirat a une certai- 
— ne conſequence , Pavoit deguilce au 


point qu'il gen falloit peu qu'elle ment 


encore beſoin du ſecours du Genie. 


Tanzai impatienté de tant d'obſtacles, 
ft d'inutiles efforts pour les ſurmon- 


lui ſervirent. Tranſports d'amour & de 


ſt mon malheur! mais quelle eſt votre 
vertoulD? 

Eh quoi! prince, lui dit-elle tendre- 
ment, toujours, des plaintes! Auriez- 


vous tout refule a Pant Quelles 

front nos reſſources? Helas! apres ce 
longe que vous venez de me reprocher , 
| n'eus pas befoin du moins de recou- 


O 3 


ter: ni fa tendreſſe, ni ſon courage ne 


plaiſir, ah princefle | ! gecria t-il, quel 


vous mieux atme que je vous euſſe mis 
hors d'ètat d'en faire de cette eſpece? 
Ah! pourquoi, dit Tanzai, qui ne ſen- 
toit alors que ſa paſſion, pourquoi avez- 


Ita un ſecond voyage; y ſerez- vous 
tondamnéèe? Mais dites moi, je vous 
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en conjure, quel eſt donc ce ſonge qui, 
chez Jonquille, geſt offert a vos eſ. 
prits? Permettez- moi plutot , repon- 
dit Neadarne, d'en oublier toutes les 
circonſtances. Quoique convaincu a pre. 
{ent que ma fidelite a été réelle, vous 
avez trop de delicatefle pour entendre 
Jans emotion le detail d'une choſe auſſi 
_ defagreable; & je vous aime trop vi. 
vement pour qu'il ne me percat pas le 
cœur. Oubliez donc a jamais cette Isle 
fatale, & daignez ne m'en rappeller ja. 
mais le ſouvenir. Au reſte, ne foyer 
pas inquiet ſur ma gueriſon : Mouſta- 
che aujourd'hui entree dans tous ſes 
droits, s'oppoſera a Concombre , & Bar. 
bacela {ans doute nous aidera de {a 
puiſſance. Ainſi, ajouta-t-elle, allons 
retrouver la Fee, & ne vous obſtinez 
pas davantage a mon dèéſenchantement, 
vos efforts ſeroient inutiles. Tanzai, 
qui etoit le prince du monde le plus 
Opiniatre, ne fut pas d'abord de cet avis; 
mais oblige bientèòt de reconnoitre que 
Neadarne lui avoit dit vrai, il ſortit 
avec elle pour rejoindre Mouſtache & 
Cormoran. Il ſeroit difficile de rendite 
ici tout ce qu'en cette occaſion il di- 
ſoit de tendre à la princeſſe. Qu'on ſe 


figure un homme eperdument amou · 


youth) 
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teux, & jaloux au dernier point, qui 
a tout à craindre, & qui eſt convaincu 
de toutes facons qu'il eſt echappe au 
peril qui le menacoit. ay 

Ils ne furent pas long-tems ſans ren. 
contrer Mouſtache , qui penchee non- 
chalamment ſur ſon ſpirituel Cormoran, 
ſortoit du jardin. La Fee s' appercut ai- 
ſement, a Pair ſatisfait de Tanzai, que 
Neadarne etoit dans ſon ame hors de 
tout ſoupcon 3 & pendant que les deux 
princes ſe renouvelloient leurs politeſ- 
ſes: Eh bien , dit Mouſtache a Neadarne 
en la tirant a part, comment sꝰeſt pafle 
Feclairciſſement? A cet égard, reprit 
la princeſſe, je Wairien a ſouhaiter, mon 
eoux ſe croiroit criminel de me ſoup- 
conner. Mais Mouſtache , je ne me con- 
ſolerai jamais de ce qui s'eſt paſſè avec 
le Genie, & je me reprocherai toujours 
Partifice dont je viens de me ſervir avec 
Tanzai. * Je concois repondit la Fee, 
que les deux choſes dont vous me par- 
lez ſont, pour une perſonne auſſi ver- 
tueuſe, & auth ſincere que vous, ce qui 
peut arriver de plus cruel; mais Pune 
& Pautre Etoient neceſſaires; ne vous 
en occupez donc plus. Ah Mouſtache ! 
repliqua-t-elle, eh le moyen que je ne 
men occupe pas? Jonquille m'a mena- 
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ce de prendre la figure de mon éẽpoux; 


quand il voudroit m'arracher des fa. 
veurs; & je ſuis {i frappee de la crainte 
qu'il wexecute {es menaces, qua 'in. 
tant meme je doutois {1 c'etoit lui, ou 
Tanzz1, qui exigeoit de moi une expli. 
cation. Serai-je toujours dans la meme 
crainte ? Quand il arriveroit que Jon. 
quiile uſeroit de ce ftratageme pour vous 
voir, reprit la Fee, qu'en coilteroit-il 
a votre vertu? D'ailleurs, vous ne 
pourrez jamais que le foupgonner. Ah! 
wen eſt ce pas aſſez, gecria Neadarne, 
Au nom des Dieux ! deélivrez- moi de 
cette crainte. Je ne puis, repondit Moul- 
tache ; le Genie qui vient de ſortir de la 
lethargie ou vous Paviez plonge, au de- 
ſeſpoir de votre fuite , forme dans ce 
moment meme le projet de vous aimer 


toujours, & ne ſe conlole de vous avoir 


perdue que par la certitude ou il eſt de 
vous revoir. Mais, continua telle, n'al- 
lez pas decouvrir au prince les craintes 


que vous inſpire Jonquille : ſoupcon- 


neux comme il Peſt, i] vous oblervyeroit 
lans cefle, & vous rendroit malheu- 


reuſe a force de delicatefſe. Il faut ce- 


pendant que vous hailkez bien Jonquil. 
le, pour que l'idée de vous retrouver 


avec lui vous afflige; la nuit derniere, 


l vous etoit moins odieux. J'ai ſuccom- 
he, repartit la princeſſe, a la rigueur 


de mon ſort; mais mon cœur, toujours 


fdele, n'a pas perdu un inſtant image 
de Tanzai. Il y auroit bien, reprit Mouſ- 
tache , quelque choſe a vous repondre 
l. deſſus; mais une plus longue conver- 
lation ſeroit peut- etre ſuſpecte à votre 
epoux , & je veux revoir Cormoran. 
En achevant ces paroles, elles ſe rap- 
procherent des deux princes, qui, deja 
les meilleurs amis du monde, diſſer- 
toient enſemble ſur Pharmonie de la 
vielle. Ils reprenoient tous le chemin 
du palais ou ils etotent loges , lor ſqu'un 


char brillant, & traine par des papil- 


lons, vint du haut des airs s'abattre au- 
pres Peux. A ce pompeux èquipage, ils 
reconnurent la bienfaiſante Barbacela, 
Tanzai courut au devant d'elle avec 
dautant plus de joie, qu'il crut en la 


Cette Fee embraſſa avec tendreſſe Mouſe 


tour vous, Prince, dit. elle a Tanzat ,, 
vous avez bien ſouffert depuis mon 
abſence, & la princeſſe n'a pas été 
uempte de tourmens. Le ws irritck 
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revoyant tous ſes malheurs terminés. 


ache & Cormoran, & les felicita tous 
deux d'une reunion ſi long- tems deſirẽe. 
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de votre deſobeifſince, à ma priere en- 


fin s'eſt calme: je revois avec plaiſir ſur 


vous I Ecumoire enchantée; & fi Sau- 
grenutio conſent à ce qu'on lui deman. 
de, a Pabri des perſecutions de Con. 


combre, vous paſſerez les jours les 


plus heureux. 
Pai peine a croire, dit Tanzai, que 


vous veniez a bout de le perſuader il 


eſt fur article de Pecumoire d'une opi- 
niatrete invincible ; en vain tout VEtat 
&elt armè contre lui, rien wa pu le vain. 
cre. Pai, repondit Barbacela, un moyen 
far pour le faire obeir. Mais monter 
dans ce char, nous allons tout a Pheure 
etre tranſportes a Chechian, & C'eſt. lä 
que vous jouirez d' un plein repos. Tous 
les amans obeirent ala Fee, & le char 
ſecondant leur impatience, leur fit voir 


| bientot la capitale de la Chechiance. 


On ne peut exprimer la joie de Ce- 
phaes en revoyant les deux epoux, 
Apres bien des careſſes & des queſtions, 
Ja Fee manda Saugrénutio. Pendant 
pabſence du prince, les choſes avoient 
changede face. Le patriarche etoit mort, 
Le grand-pretre aſpiroit ſecretement i 
cette dignite : mais comme elle deper- 
doit entierement du Roi, il voyoit peu 


— 
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de jour a Pobtenir, a moins qu'il ne de- 
vint docile ſur Particle de l' Ecumoire. 
Ambitieux comme il etoit, PEcumoire 


Teffrayoit moins, depuis qu'il y voyoit 


attachee une auſſi grande place. Malgré 
fa rebellion, il n'auroit pas heſite alors 
ala lecher, ſi elle weſit ete que d'une groſ- 
ſeur ordinaire; mais a la honte qu'il 
trouvoit a ſe rétracter, ſe joignoit en- 
core la douleur qu*indubitablement elle 
lui cauſeroit, & la perte totale de ſa 
bouche. Ces deux motifs étoient les 
ſeuls qui Pempechaſſent dobeir. 

Le Roi, qui n'avoit pas de plus cher 
interet que le ſalut de ſon fils, con- 
ſentoit a nommer Saugrenutio Patriar— 
che, s'il ſe rangeoit a ſon devoir. Un 
Negociateur habile depute par Cephaes 
au Grand-Pretre, lui avoit fait indirec- 
tement des ouvertures ſur cette affaire, 
& Saugrenutio etoit en pour - parler 
lorſque la Fee arriva. Il ne tira pas & 
mauvais augure d'en &tre mande. Le 
bruit avoit long-tems couru que cette 
Fee Pavoit aimèe; & que ce fait fut vrai 
ou non, il eſt certain qu'elle avoit tou. 
jours eu pour lui cette forte de conſidt- 
ration que Von conſerve pour les per- 
bonnes avec qui Von a vécu amicale- 

| Os 


— 
ment. Auſſi avoit on été extremement 


turpris quand on ſut que cette Fee 


Favoit deſtine a lecher PEcumoire, & 
Pon attribua ce mauvais tour qu'elle lui 
failvit, a quelque depit ſecret qui Pani- 
moit contre lui. L'arrivèe de Barbacela 
ne deplut cependant pas a Savgrenutio,, 
& il ſe rendit a ſes ordres dans Vinſtant 
qu'il les cut regus. Approchez, lui dit 
Barbacela; je ſais quel eſt le motif qui 
vous empeche d'obèir, & decouter vos. 
veritables interets. Je puis, en votre fa- 
veur, lever Pobſtacle qui vous gene. 
La grofſeur de PEcumoire vous eftraie;. 
ne la craignez plus; je vous promets, 


foi de Fee, qu'elle n'aura rien des déſa- 
gremens qui vous revoltent contre elle; 


& Jai obtenu du Roi qu'il vous feroit 
Patriarche , pour vous payer de votre 
obeifſance. Conſentez. vous a ce que je 
vous propoſe? Oui, dit Saugrenutio, & 


des demain, en preſence de la Nobleſſe 
& des Sacrificateurs, je lecherai PEcu- 


moire, puiſqu' enfin il en faut paſſer par- 
Ia. Alors le Prince le complimenta fort 


civilement, & le Roi le nomma ſur le 
champ Patriarche de la Grande Chechia- 


nee. Tout le monde parut content de 
cette reunion, Les Sacrificateurs ſeuls 


& \ 
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accuſcrent Saugrenutio de lachete , & 
ne congurent que du mepris pour un 
0 homme qui, à ce qu'ils diſoient, ven- 
i doit Phonneur de la Religion; pendant 
, qu'il n'y en avoit pas un qui, pour un 


. SS 


a moindre prix, ne Feut vendu bien da- 
hk vantage. Fanzai, qui mouroit d' impa- 
t tience de ſe voir poſſeſſeur de Neadarne, 
t demanda au Grand- Pretre $'il ne pour- 
i toit pas ſur le champ lecher l'Ecumoire; 
8 il y conſentit. Mais la Fee- ayant affure: 
[= qu'il etoit important que cette ceremo- 
e. nie fut publique, le Prince le vit encore 
4 contraint FPattendre ; & par le conſeil 


de Barbacela , il paſſa la nuit eloigne de 
la Princeſſe, a qui Mouſtache tint com- 
pagnie, comme Cormoran la tint au 
Prince. Neadarne avertit Mouſtache 
qu'elle croyoit avoir trop repete le ſe. 
cet; & cette genereuſe Fee ,. on ne ſait 
comment, y mit ordre., _ 

Entin ce jour fi deſirè arriva. La Fee, 
le Roi, & les quatre Amans ſe rendirent 
de bonne heure au Temple, ou Saugre- 
nutio, revètu des ornemens de ſa nou- 
velle Dignite, lecha PEcumoire avec: 
une grace ſurnaturelle, en preſence de 
la Nobleſſe & des Sacrificateurs. Dans 
le fond de Pame il étoit outre de s'avilir 


$26 a 


à ce point; & pour s'en conſoler il 
ordonna , par ſon premier Decret , 
quiaucun Sacrificateur a Pavenir ne 
pourroit etre recu , {ans lecher auſſi 
PEcumoire. On imagine aiſéèment que 
ce Decret ne paſſa pas ſans oppoſition, 
& qu'il fut dans tous les tems une 
Jource de diſcorde dans la Chechianee. 

Apres cette auguſte Ceremonie , cha. 
cun retourna au Palais. Barbacela, apres 
avoir aſſuré les deux epoux d'une conl. 
tante protection, & de Pimpuiſfance de 
Concombre a les tourmenter , retourna 
dans FIsle Babiole. Tanzai ſe vit au com- 
ble de ſes vœux; amoureux autant qu'il 
etoit aime, il ne ſe ſouvint plus des 
alarmes que lui avoit cauſe Jonquille; & 
la tendre Neadarne perdit dans les bras 
de {on epoux le ſouvenir de Concom- 
bre, & peut-etre encore celui du Genie, 
Mouſtache & Cormoran; apres etre 
reſtès quelque tems a Chechiaf pour 
partager les plaiſirs de TanzaT , retour. 
nerent aupres de Barbacela, apres avoir 
promis aux deux epoux de les venir 
revoir ſouvent. Cephaes, las de {a Cou- 
ronne, la ceda a ſon fils, qui, toujours 
amoureux, ſe fit le plus d'hèritiers qu'il 
put Neadarne, ſi elle revit Jonquille, 
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| * 
wen dit rien; & tel fut leur bonheur, 
que Concombre meme devint de leurs 


amies. Ici, faute d'une plus ample 
Chronique, finira une des plus extraor- 


dinaires Hiſtoires que peut-etre on ſe 


ſoit jamais avile decrire, 


% 


Fin de Is ſeconde &3 derniere Partie, 
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TR AIT D UNE LETTRE 
de Madame de N 4 M. de . 


| E viens de faire une A6couverte qui 
me donne une jolie ſenſible: Pai trouye 
dans les papiers du Comte de R** les 


lures de la Marquiſe de Mer, & Jai 
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ere charmee de voir la ſeule choſe qui 
reſte Pune perſonne illuſtre par {a * 
ſance, & celebre par ſon efprit & par 
ſa beauté. Je les ai lues avec plaiſir, 
& peut etre vous en feront- elles ay. 
tant qu'a moi. Je ne ſerois pas meme 
fachee qu'elles viſſent le jour. Vous n'y 
trouverez pas cette correction de ſtyle 
dont ſe parent nos ecrivains ; mais 
les negligences Pune femme ſpirituelle, 
font des graces que tout votre eſprit 
ne ſauroit attraper : quoi qu'il en ſoit, 
fi elles vous pleiſent, je ne douterii 
plus de leur ſort. Paurois ſouhaite de 
trouver dans ces lettres plus de yer. 
tu; mais la Marquiſe aimoit : voila le 
premier malheur, & les autres n'cn 
font qu'une ſuite preſque inevitable, 
Je ſais qu'à voir de loin un amant, il 
ne paroit pas dangereux „& que ka 
vertu croit, en Pecoutant, ne courit 
aucun riſque : mais les choſes chan. 
gent de face a meſure qu'on en appro- 
che; & ce ſeroit ne pas connoitre le 
cxur humain que de le croire incapa- 
ble de foibleſſe. Paurois la-deſſus bien 
des choſes a vous dire; mais je {uis 
femme, & vous ne croiriez' peut. etre 
pas mes reflexions tout. à. fait definte- 
| relices, Reyenons aux lettres, Je ne 
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vous en envoic que ce que j'ai cru 


ligne d'etre lu; & dans plus de cing 
cens qui me ſont tombees entre les 
mains, je wen ai reſerve que ſoixante- 
tix ; ce welt pas que les autres fuſſent 


civent ſouvent des choſes qui ne peu- 
rent interefler qu'eux-mèmes. D' ail- 
leurs, il y en avoit qui m' ont revoltee 
par la trop grande paſſion: il m'a paru 
ridicule qu'on put avoir tant de foi- 
ble pour un homme. Pen ai retranche 
ulli pluſieurs autres par des raiſons de 
bienſeance & de menagement. Pai ta- 


ſolument l'ordre dans lequel elles ëtoient 
kerites ; mais malgre mes ſoins, vous 


en trouverez quelquefois la ſuite in- 


terrompue. Quand vous ſerez de retour 
ii, vous jugerez par vous - meme ſi 
Jai bien fait de ne les pas donner tou- 
tes. Je ne crois pas cependant que vous 


me condamniez; quelque bien que des 
lettres: Amoureuſes ſoient ecrites, les 


memes termes y {bat ſouvent employes, 
les memes ſituations reviennent; c'eſt 
toujours le meme objet préſent aux 
yeux du lecteur: brouilleries, rae- 


commodemens 9 caprices, füreurs, 
krmes, -joies julguſio , ouintes, deſet- 


pus mauvaiſes, mais les amans $'e- 


che cependant de ne pas deranger ab- 
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poir; & quoi que ces mouvemens ſojent 
variés en eux- memes, c'eſt Pamour 
qui les fait naitre ; eſt Pamour qui les 
detruit ; celt' toujours l'amour que Pon 
voit ſous des formes différentes, & il 
ne ſeroit pas poſſible que Puniformits 
du fond ne degoitar, malgre la ya. 
.Tiete des ſentimens. Enfin, pour vous 
dire mieux, je Pai voulu ainſi, & je 
ne crois pas pouvoir mieux me juſti. 
fier aupres de vous. 


LETTRE PREMIERE. 


E ne ſais ſi vous vous ſouvenez que 
nous n'avons lie enſemble qu'un com. 
merce d'amitié; je vous ai promis | 
mienne de bonne foi, & je ſerois fi- 
chèe, qu'èn me demandant ce que je 
ne puis vous donner, vous -m'obli- 
gaſſiez à vous refuſer ce qui depend 
de moi. Quoique jeune, ongus deve 
croire que je ſuis inſtruite; & qu'un 
mari doit m' avoir appris: ce que ce peut 
etre qu'un amant. Mes: rèflex ions, bexem- 
ple, les conſeils de quelques perſon- 
nes, eclairges; m'ont donns ce que les 
litres, n'acquierent que par expeérien- 
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de; & tout cela ſans avoir le chagrin 
des epreuves. Je ſais donc, a vue de 
pays, comme ſont faits les amans, & 
je meurs de peur que vous wen ſoyez 
un. Vous nvavez écrit preſque ſans be- 
ſoin, & je crois decouvrir dans les 
termes dont votre amitie ſe ſert, quel. 
que choſe qui ſemble appartenir à Pa- 
mour. Peut ètre me trompai - je; mais 


on m'a rendu votre lettre avec myſ- 


tere; on craignoit qu'elle ne tombat 
entre les mains de mon mari; elle etoit 
ectite avec delordre, & rien n'y etoit 
{i bien exprime que ce que je waurois 
pas voulu entendre. Toutes ces choſes 
ſuppoſent de l'amour, ou de Penvie 
Fen montrer. Pourquoi vous ſeriez. vous 


cache de mon mari? Il vous connoit 


depuis long tems; il ne lui paroitroit 


pas extraordinaire que vous euſſiez eu 


occaſion de nvecrire ; c'eſt une action 
innocente, & vos {cules demarches peu- 


vent la rendre criminelle. Mais que 


m'importe, apres tout, que vous m'ai- 
miez, {1 je ſuis ſare de ne vous aimer 


jamais? Je ſuis cependant fachee , ſa- 
chant Penvie que vous avez de vous 


conſoler de Vinfidelite de madame de 
Her, de ne pouvoir vous aider, & 


je ſuis infiniment ſenſible a Phonneur 
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que vous me faites de me choiſir pout 
la remplacer dans votre coeur. Mais 
penſez - vous que je fiſſe mon bonheur 
de vous ere toujours fidelle? Fe ſuis 
trop defiante pour le faire, & je crain. 
drois avec raiſon que, trahi par une 
femme, vous ne fuſſiez occupe aver 
une autre que du defir de prendre votre 
revanche. Cela veut dire que je ne ſon. 
gerois qu'a' vous prévenir; & }entre. 
vois que nous formerions un commerce 
ou la confiance ne ſeroit pas trop eta. 
blie. Je ne trouve pas d'ailleurs que la 
conſtance ſoit un plaiſir ſi vif qu'il puiſſe 
tenir lieu de tous ceux qu'il empeche 
de prendre. Vous etes genans, vous 
autres hommes! vous voulez qu'on ne 
ſoit jamais rempli que de vous; un mo- 
ment de diſtraction fur un autre objet 
vous paroit un crime: & en effet, vous 
Etes li tendres, ſi fideles, qu'il n'eſt pas 
Etonnant que vous exigiez toutes les 
attentions d'une femme. Je ne me ſens 
pas capable d'une ſi grande reflexton : 
je n'aurois pas pour votre mérite tous 
les egards qu'il faudroit: vous me trou- 
veriez ditlipee, folle, badine; vous ne 
m'aimeriez pas long-tems, & je {erois 
peut-etre aſſez fotte pour en etre f- 
chee. Peut- etre auſſi Pamour m'oteroit 
| ma 
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ma gaieté: car pour fa dignite, il faut 
qu'il ſoit triſte; du moins vous le com- 
mencez d'une facon lamentable, & je 
ſerois obligee de prendre votre ton. 
On peut ſe diſpenſer d' aimer un mari z 
mais un amant, cela devient grave. Il 
fut ſe conformer a ſes caprices, etre 
fichee quand il Peſt, ne rire que quand 
il le veut, n'oſer regarder perſonne; 
& je vous avertis que je ſuis grande 
lorgneuſe, que Pai des fantaiſies, que 
je hais la contrainte, & que mon mari 
me laiſſe fort libre. C'eſt un facheux 
article que celui-la pour un amant; il 
na point a eſperer de deſir de trompe- 
tie & de .curioſite que la gene inſpire. 
Voila, comme vous voyez, de fortes 
niſons.contre les votres z mais il ne 
men falloit pas tant: deux mots font 
la valeur de tout ce que je vous écris; 
& ce qu'il y a de ſingulier, oeſt qu'ils 
ne me coùteront rien a dire: je ne ven 
point aimer. Cetoit meme Punique' re- 
ponſe qu'il dat y avoir à votre Lettre, 
mais je n'avois rien à faire quand je 
hai recue, & je me ſuis amuſee à vous 
kerire. Adieu, Monſieur: je ne vais 
point aujourd'hui a POpera, je reſte 
chez moi, je ſuis malade, & je ne vois 
perſonne; je me ſens meme tant de 
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goũt pour la ſolitude, que je ne ſais 
pas eneore quand Penvie de reparoitre 
me prendra. Pavoue que pour un cœur 
auſſi bien enflammè que le votre, Pab. 
ſence doit ètre un ſupplice bien rigou- 
reux; mais ſi je ne debutois pas avec 
vous par quelque cruaute, le commen- 
cement de notre commerce auroit quel. 
que choſe de trop languiſſant. A pro- 
pos, vous me priez de vous dire ſi vous 
devez eſperer z je me ſuis conſultee ; je 
crois que non, 5 
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O.. Monſieur le Comte „ mon 


mari eſt un {celerat, un perfide, un in- 
fidele: tout cela eſt vrai; ; entre, on ne 
peut pas mieux, dans vos raiſons; je 
devrois me venger , mais je ne ſuis pas 
ſujette à la rancune: je n'ai, je vous 
jure, aucun beſoin de conſolation. Je 
pardonne genereuſement a mon ingrat 
{on libertinage 3 - & fi je ſuis fachee de 
quelque choſe, c'eſt que vous y pre- 
nie: tant Pinteret. Vous etes trop tou- 
che des peines d'autrui, & je vous 
plains, {i vous etes auſſi ſenſible aux 
* 
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afflictions de vos autres amis, que vous 
paroifſez Vetre aux miennes. Je dis aux 
miennes, pour vous faire plaiſir, car 
vous voulez abſolument que je ſois af- 
ligee. Vous concluez dela que pour diſ- 
ſiper ma douleur, je ne puis mieux faire 
que de rendre à mon mari les tourmens 
qu'il me cauſe; je le connois, il eſt Phi- 
loſophe, rien ne l'inquiete; & Jaurois 
le malheur, après m' etre miſe en frais 
pour le punir, de le voir inſenſible à la 
correction. Il eſt des naturels pervers 
qu'on ne redreſſe pas; le ſien eſt de ce 
nombre; laiſſons-le donc s'égarer: le 
tems & la raiſon le rameneront vers 
moi plutòt que nous ne penſons. Il y 
a dans la vie des momens d'inaction 
qu'il faut, malgre ſoi, donner a {a fem- 
me. Le pauvre homme! je le plain- 
drois bien s' il falloit qu'occupè ſans 
ceſſe a me plaire, il n' et pour toute 
teſſource que le triſte badinage de Pa- 
mour conjugal; je ne ſuis point aſſez 
injuſte pour Pexiger. Vous attribuerez 
peut-etre à quelque inclination ſecrette, 
lindifference ou je parois ètre pour mon 
mari; vous vous trompez; il m'a degoite 
tte d'aimer les hommes. Je ne les hais 
tependant pas; leur ridicule m'amuſe; 
ans celui que vous vous donnez, de 
| * 


* [| 
11 
N 


—— 1 — — — S 


— coop — TL —— 


Lr IL 


vouloir m'aimer malgre moi, vous 


ne me paroitriez pas ſi divertiſſant: 


n'allez pas, au moins, me gronder de 
ce que je vous dis, il eſt glorieux da. 


muſer ce qu'on aime. Au reſte, je ſuis 


fachee qu' avec le mérite que vous aver, 
vous perdiez auprès d'une ingrate telle 
que moi, un tems que beaucoup d'ai- 
mables femmes, que je connois, rem. 
pliroient, ſans doute, plus agreable. 
ment. Vous en trouverez mille qui ne 
favent que faire, & qui ſeront char. 


mes de votre perſonne: car quoique 


Je ne vous aime point, je ne laiſſe pas 
de vous trouver du merite z & ſi je- 
tois moins occupee, il ne me deplai- 
roit pas de vous entendre ſoupirer au- 
pres de moi; mais j'ai un foible fort 
ſingulier; mon mari m' amuſe; quand 
il n'a pas le tems ou le moyen de me 


faire des infidelites , il me raconte cel. 


les qu'il m'a faites, & me deligne cel. 


les qu'il pourra me faire: cela me di- 


vertit plus que tous les diſcours dou- 
cereux que vous compoſez, vous au- 
tres amants. Mais, pour venir au but 


principal de votre Lettre, vous me 


croyez fachee contre vous: je ne ſais 
pas {ur quoi vous Vimaginez; je nat 
aucune raiſon de vous vouloir du mal: 
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yous &tes galant homme , poli , preve- 
nant, ſeduiſant meme, fi Pon n'y pre. 
noit pas garde. Vous me contez fleu- 
rette; cela ne laiſſe pas de me divertit , 
attendu que le peu d'habitude ou je 
ſuis d'en entendre, empeche qu'elles 
ne m'endorment. Sans vous encore, je 
ne ſaurois pas affirmativement que 
jeſuis jolie; je ne Pavois vu que dans 
les yeux de ma belle- ſœur; car elle eſt 
de mauvaiſe humeur quand elle me re- 
garde: mais ce n'en etoit pas afſez pour 
m'aſſurer de mes charmes; & je crois 
qu'en pareil cas, le ſuffrage d'un hom- 
me fait comme vous, vaut bien la ja- 
louſie d'une femme. Vous voyez, par 
Paveu que je fais de toutes les obliga- 
tions que je vous ai, combien j'ai en- 
vie d'eètre reconnoiſſante. Adieu, Mon- 
ſieur; un autre que vous n'en voudroit 
pas d'autre preuve que la peine que je 
prends de vous ecrire : mais vous ètes 
difficile a contenter. Je veux bien en- 
core vous dire que je vais ce ſoir chez 
Madame de **; je vous ordonne de 
vous y trouver: vous devez etre bien 
content de moi. Un rendez vous? 
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A jalouſie que vous avez concue 
de mon mari me paroit rare, & j'aime 
bien à avoir un amant ſi ſingulier. Hier 
devant vous il m'embraſſe, je lui dis 
des douceurs, je lui temoigne enfin ba. 
mour le plus violent; vous m'avez me. 
me entendu ſoupirer: je m*etonne que 
votre imagination ait tant travaille {ur 
ce {oupir;zil me ſemble qu'il n' toit point 
èquivoque; cependant il a trouble vo- 
tre repos. Vous nvaccuſez d'etre la plus 
dangereuſe coquette du monde; vous 
dites encore que je pouſſe cela juſques 
2 aimer mon mari; je voudrois bien 
favoir lou naiſſent ces beaux diſcours, 
& quel droit vous avez de les tenir? 
Ce welt pas ſeulement contre le Mar. 
quis que votre colere eclate, je ſais que 
R a perdu vos bonnes graces, parce 
que, de ſon chef, il a fait des vers pour 
moi, & que peut-etre ils valent mieux 
que ceux que vous nvadrefiez. Mais 
mettez vous a ma place: eſt. ce ma faute 
a moi, vil m'appelle Célimene? Vous 
me traitez d'ingrate! je ne ſais pas 
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quelle preuve d' ingratitude je puis vous 
zvoir donnee. Eſt- ce parce que vous me 
lites que je ſuis belle, & que je ne re- 
ponds pas a cela comme vous le vou- 
die:? Le plaiſir que vous prenez à me 
dire, n'eſt- il pas pour vous une aſſez 
grande recompenſe? Si . Yaimois tous 
deux qui me content ces {ornettes, vous 
ne trouveriez bientòt trop reconnoiſ- 
ante. Ne devriez-vous pas ètre content 
de la bonte avec laquelle Pecoute les 
choſes que je ne voudrois jamais enten- 
dre d'un autre? Comptez- vous donc 
pour rien la peine que je prends de vous 
ecrire ? Penſez. vous qu'il ſoit bien a 
moi de le faire? Quoique mon inten- 
tion ſoit bonne, on en jugeroit tout au- 
trement dans le monde; & en effet, 
que ne ſeroit- on pas en droit d'en pen- 
ſer? Vous me dites que vous nvaimez, 
vous me Pecrivez, & j'entretiens avec 
vous un commerce de Lettres, qui, 
tout innocent qu'il eſt de mon cote, qu'il 


ne paroit Petre, que je ſouhaite meme 


qu'il ſoit, eſt peut. ètre un crime pour 
moj. Cette idee m'attriſte: croyez- moi, 
kniſſons ce badinage, il m'ennuie. De- 
yenez mon ami, ſi cela ſe peut, mais ne 
vous obſtinez pas a vouloir ètre mon 
mant. Attachez vous a quelqu'un qui 
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connoiſſe mieux que moi le prix de 
votre cœur; je le crois tres-fidele, 
tres conſtant, fort capable d'un attache. 
ment reſpectueux: ce {ont des qualites 
charmantes, & je ſuis bien fachee de 
ne favoir qu' en faire. Si ce n'etoit aux 
depens de ma tranquillite, je ſerois 
charmee de vous rendre heureux; mais 
vous etes trop genereux pour vouloir 
qu'il ven coutat tant. Pour votre repos 
& pour le mien, defaites-yous de cette 
fantaiſie. Je vous ai vu touche de ma 
froideur, & il me ſemble que je vous 
plaignois: je ne veux point aſſujettit 
mon coeur a ces mouvemens-laz mon 
devoir & meme mon inclination me 
determinent a ne pas ſouffrir vos pour- 
ſuites; ainſi trouvez bon que je refuſe 
toutes les Lettres qui viendront de vo- 
tre part, ou que je les enyoie a mon 
. mari. Vous m'aimerez tant que vous 
voudrez, je ne m'en appercevrai plus; 
je craindrois que de $inquieter de vos 
fentimens, ce ne fat en quelque facon 
y prendre part, & je ne le dois ni ne le 
veux. 
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Vos avez tort de croire que je 
fuſſe hier chez moi, quand vous y etes 
venu, & que j'euſſe des raiſons ſecret- 
tes pour deſirer qu'il n'y entrat per- 
ſonne. Quand il ſeroit vrai que je m'y 
fuſe renfermee, &, comme vous le ſup- 
poſez, avec un homme aime, je ne 
vois pas quel compte Paurois a vous 
rendre de mes ſentimens, quels eclair- 
ciſſemens vous pourriez exiger. Si vous 
ttes malheureux aupres de moi par ma 
roideur naturelle , ou parce que mon 
ceur eſt prevenu pour un autre, 
ceſt ce que je ne vous dirai point: la 
ſeule choſe dont je puiſſe vous affurer , 
ceſt que je ne vous aime pas, & que 
fans doute je ne vous aimerai jamais. 
Le Chevalier de N, que votre jalou- 
le a pris pour objet, neſt pas plus fa- 
roriſe que vous, & vous favez en 
conſcience s'il y a dans le traitement 
que je vous fais de quoi flatter Famour- 
propre: ce n'eſt pas qu'il wait du me- 
tte, mais il ne m'a peut. tre jamais dit 
a ma fantaiſie qu'il 2 peut. etre 
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auſſi n'y a- t- il jamais penſe. Vous pou- 
vez choiſir des deux. Au reſte, je ne 
ſuis point ſurpriſe que vous croycz que 
je metois hier renfermee avec lui. I 
vous eſt plus commode de penſer mal 
de moi que de vous. Je yous rends toute 
la juſtice que vous meritez; vous tes 
un des plus aimables hommes du mon. 
de. Il y a quelque tems que vous me 
dites que vous nvaimez, & je reſiſte à 
vos foins; vous avez raiſon, cela n'eſt 
pas naturel, & il faut que je ſois epriſe 
pour un autre d'un violent amour, pour 
retarder ſi long-tems ma defaite. Mais 
heureuſement nous ne ſommes point 
conſtantes; je ceſſerai d'aimer le Che- 
valier; vos charmes me determineront 
plus promptement a Pabandonner, il 
ſeroit trop etonnant que vous perdiſſiez 
vos ſoupirs; vous ne Pavez pas merite. 
Accoutumè a etre prevenu , vous avez 
bien voulu me prévenir; vous m'avez 
epargne des demarches deshonorantes ; 
vous m' avez trouve parefſeuſe a louer 
vos yeux, & vous avez daigne me dire 
que je les avois beaux: vous avez re- 
noncè pour moi a toutes les perſonnes 
qui prenoient interet a vous; ſeroit- 
i poſſible qu'une ſi grande preuve 
dattachement demeurat fans reconnoil- 
\ Et 
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u- ſince? Mais pourquoi veux-je vous 
ne naſfurer? Vous vous connoiflez trop 
ue bien pour ne pas croire ma froideur 
1 Wifedce; je ne veux que vous éprouver, 
nal Wl & par un peu de reſiſtance, vous rendre 
ute W ma conquete plus agreable. Je parois 
tes plus difficile qu'une autre a perſuader z 
On. ¶ mis au fond, vous ne men tromperez 
me pas moins. Vous devriez etre charme de 
* na facon de penſer ; elle eſt nouvelle 
your vous, & je ſuis ſire que vous 
men trouvez plus aimable. Les inconſ- 
tans ſeroient trop malheureux ſi toutes 


lais ¶ is femmes ſe reſſembloient; ce weſt pas 
Yint que je veuille penſer que vous ne ſoyez 
he- capable d'aimer veritablement; je ne 
ont Nous reproche rien, & je ſuis perſuadee 
> il ue ſi pluſieurs femmes dans le monde ſe 
ſſiez paignent de votre legerete, c'eſt moins 
rite. Wiotre faute que la leur. Vous vous etes 
we Nl avec elles plus par leur choix que par 
awez 


E votre, & leurs bontes precipitees ne 


tes; Nous laiffant pas le tems 'd'etre amou- 
Duet il n'eſt : le 

er ux, il n'eſt pas etrange que vous ne le 
dire Whrez pas devenu. Vous voyez, Mon- 
e. leur, que je ſuis plus genereuſe que 
nn*s tous; vous m' accuſez d'aimer le Che va- 
roi Wir, de le favoriſer, & je vous juſtifie ſur 


1 ks bruits ridicules qui courent de vous 
no. uns le monde. Douterez vous apres 
FG 
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Lela de mon aveuglement? & puis je 
mieux vous prouver combien je vous 
aime, queer. vous croyant fi digne d'e. 
tre aime? Ne doutez pas, je Vous en 
conjure, que lorſque le haſard nous 
raſſemblera, je ne vous donne les prey. 
ves les moins equivoques de mes. {enti. 
mens a. votre egard. = 


LET e 


E ne m'attendois pas à vous Ectire 


encore, & toujours des choſes déſobli. 


geantes, lorſque vous pourriez, en vi- 
vant autrement avec. moi, eprouver 
que ſi je ſuis inſenſible à Pamour, je 
ſuis fort tendre en amitie. Que pretea- 
dez-vous de moi? Qwen. devez-vous 
attendre 2 Eit-ce dans la ſituation ou je 
ſuis que je dois éëcouter vos ſoupirs ? U 
eſt vrai, je n'ai pu me defendre hier 
d'un moment d'attendriſſement: mais 


a vez-· vous pu penſer qu'il Pemporteroit 


fur mes reflexions, ſur mon devoir? 
& pour avoir donné quelque compal- 
ſion a vos malheurs, dois-je approuver 
votre amour? & {ur quoi puis. je croire 


qua vous en aycz. pour moi? Sont ce 
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vos ſermens qui me Paſſureront? Quand 
meme vous me diriez vrai, nvaimeriez-. 
vous toujours? & ce meme caprice qui 
ne rend aujourd'hui l'objet de tous vos 
veux, ne peut il pas demain vous en 
faire naitre pour une autre? Mais ſans 
vouloir vous ſoupconner de perfidie, 
fans chercher des raiſons contre vous 
dans Pavenir; puis- je, en examtnant mon 
lat preſent , me livrer aux ſentimens 
que vous voudriez m'inſpirer? Lie par 
|: plus ſacrè des devoirs, ouvrirai-je 
mon cœur a des deſirs qui me ſont de- 
fendus? Puis-je diſpoſer de ce coeur ? 
Eſt. il a moi? Si je vous le donnois, ce 
ne ſeroit pour vous qu'une felicite paſ- 
agere, que vous ne ſouhaitez a prëfent 
que parce que vous wen jouiſſez pas, & 
ce ſeroit pour moi une ſource cruelle: 
de larmes & de tourmens; ouf gil ſe 
pouvoit que votre amour fit mon bon- 
heur, qu'eſt-ce qu'un bonheur qu'on ſe 
reproche {ans ceſſe, & qu'on ne trouve 
jamais qu*environne de troubles & de 
remords? Votre paſſion geteindroit' 
bientöt, & il ne me reſteroit que la 
honte d'avoir été {ſeduite, & peut- etre 
celle de vous aimer encore. Vous ne me 
demandez a preſent que mon cœur; 
mais apres. Payoir obtenu, vous vou- 


IL ire 

driez me conduire de foibleſſe en foi. 
bleſſe, & me rendre enfin Vobjet de 
mon mepris & du votre. Je ne ſuis 
point heureuſe , mais je ſuis tranquille: 
cette tranquillite m'a coſite trop; je la 
poſſede depuis trop peu de tems; en. 
fin, j'en connois trop les charmes pour 
vouloir m'expoſer à la perdre. Vous 
me vantez vainement l'amour & ſes 
plaiſirs. Pai ſouvent repaſſe dans mon 
eſprit ceux que peuvent goliter deux 
cœurs bien unis; Jy vois cette con. 
fiance mutuelle, cette amitie veritable, 
ce deſir toujours preſſant de ſe plaire; 
mais cet amour welt qu'une idée, & 
je ne crois pas qu'il ait jamais exiſte, 
Ce reſt aujourd'hui qu'un lien forme 
par le caprice, entretenu par un ſenti. 
ment encore plus meprilable, & detruit 
par tous deux. Peut- etre ètes- vous ſin- 
cere; mais je ne puis vous connottre 
qu'en vous eprouvant, & ce ſeroit le 
moyen d' etre trompèe. Je vous parle, 
comme vous voyez, ſans aigreur & 
fans emportement, & je Wai pas cru 
qu'il fat neceflajre d'en affecter. Je vous 
ai dit tout ce que je penſe, vous deve! 
voir que je ne vous aime point , que 
Je ne vous aimerai jamais; & mon 
cœur, en vous le diſant, m'en aſſure 
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encore plus que ma raiſon. Adieu, je 
vous avois promis des choſes defobli- 
geantes, & je ſuis fachee. d' y avoir été 
force. Daignez deſormais ne plus trou- 
bler mon repos, & ne vous obſtinez 
pas à pourſuivre un cœur qui, par de- 
voir & par choix, ſe refuſe à vos em- 
preſſemens ) Puiſſiez. vous ailleurs &tre 
plus heureux ! & peut-etre que... Adieu 
encore un coup; je parle trop long- 
tems pour avoir ſi peu à dire. 


1 LET: 


7 E ſuis bien malbeureuſe, ou vous tes 
bien heureux, vous, (je ne ſais encore 
lequel des deux) que jaie quelquefois be- 
ſoin de vous, & que je ſois ſans ceſſe 
obligee de vous écrire. Ce weſt pas que 
la choſe en vaille la peine; mais j'ai des 
gens fr mal. adroits, & je ſuis fr mal ſer- 
vie quand je men rapporte a eux,quil faus 
que j ecrive pour les moindres bagatelles, 
Jugez combien cela amuſe, moi qui, com- 
me vous ſavez, ſuis une des plus pareſſeu- 
ſes perſonnes du monde. Cela poſe, je vous 
dirai ſans compliment que je ſors aujour- 
@ hui pour une affaire de la derniere im- 
portance. Mou mari m'a refuſe de mwac- 
compagner, Gj ai penſe dans le moment que 


l F- 
vous ſeriez plus honntte que lui. Madame 
de***&5 S. Fer ** i ont tant dit que vous 
 Etiez, aſſeʒ poli & aſſez deſeuvre pour me 
Faire ce plaiſir, que j; ai cru devoir vous en 
prier. Votre oncle, le Commandeur, quatre 
fois plus goutteux & plus begue qu'a ſon 
ordinaire, m'a offert de me donner la main; 
WE mais outre qu'il mennte, Jai eu peur qu'il 
| ne m'entraindt avec lui duns une de ces 
chates qui lui ſont ordinaires 5 & quand 
on choif, tun cavalier, encore faut-il qu'il 
fache parler, & nous ſoutenir. Dailleurs 
il maime, & quoique Vous en faſjſiez au. 
tant, tout le monde ma confeille de vous 
donner la preference. Venes donc de bonne 
heure chez moi; mais ſongez, a n'6tre point 
amoureux. Point de mines, ni de ſoupirs; 
cela vous genera. Mais tenez, pour vous 
laiſſer quelque amuſement, je vous paſſerai 
tes langueurs, & fr vous voulez encore, les 
reflexions les plus ſeduiſantes ſur ce que 
vous annonce la faveur que je vous fais 
d'etre aupres de moi. Je ne ſais ce que je ut 
vorts accorderois pas, tant le Marquis wa 
miſe de mauvaiſe humeur, 
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„ qu'enfin votre obſ- 


tination me revoltera tout de bon, & 
que nous romprons infailliblement en- 
ſemble? Comment faut il donc s'y pren- 
dre pour vous forcer a laiſſer les gens 
en tepos? Ne vous ai- je pas aſſez mal- 
traitè hier au ſoir; & n'avois- je pas lieu 
de croire qu'après ce que je vous avois 
dit, vous prendriez votre parti? Mais 
point: lorgneries & {oupirs dans la jour- 
nee, & tendres Billets le matin; fran- 
chement je commence a me laſſer de ce 
maneges & ſi je wavois eu peur de faire 
faire des reflexions a mon Suiſſe, je lui 
aurois deja ordonne de ne plus laiſſer 
entrer votre valet de chambre. Je m'en- 
nuie de lire toujours la meme choſe, & 
de n'avoir jamais rien de nouveau A 
vous repondre. Encore {i mon cœur en- 
troit dans tout cela, je m'en amuſerois 
un peu plus; mais rien reſt {i de{agrea. 
ble que de s'entendre dire perpetuelle- 
ment qu'on eſt aimee, & de nes en pas 


trouver plus ſenſible. Nous etions con- 


venus de n'etre que bons amis; vous 


J 
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me jurez que vous ne m'en demanderez 


pas davantage, que vous ne m'ecrirez 
plus, & en meeveillant, la premiere 


| choſe qu'on m' annonce, c'eſt que Du. 


pre depuis deux heures attend mon re. 
veil, & qu'il a un billet a me rendre 


dee la part de M. le Comte. Je n'ai point 


ete fachee que vous ayez manque a vo- 
tre engagement; vous me fourniſſez un 
pretexte pour rompre le mien. Jai fait 
cette nuit de ſerieuſes reflexions ſur 
Pamitie mutuelle que nous nous etions 
promiſe; il m'a paru qu'il etoit dange. 


reux pour une femme d'avoir un ami {i 


intime; & que ce nom n'étoit imagine 
que pour parler plus hardiment Pamour 


dans Poccaſion. Pai craint naturelle. 


ment auſſi cette confiance qu'on a pour 
quelqu'un qu'on eſtime. Une femme 
gaccoutume a ne rien deguiſer des mou- 
vemens de ſon coeur; Pami en profite & 
eſt bien ſ{erieuſement votre amant, que 
vous ne vous doutez pas encore qu'il alt 
eu envie de le devenir. Je ne veux point 
de ces ſurpriſes; vous avez commence 
par vouloir m'inſpirer quelque choſe de 
plus vif que Pamitie, & la votre au- 
roit toujours un air trop tendre pour ce 
qu'elle ſeroit. Il ne me convient dons 
plus que vous ſoyez mon ami; je vou- 


LETTHE VL 355 
drois cependant que vous ne me fuſe 
ſez pas indifferent; ne pourrois-je trou- 
ver un milieu qui me delivrat de cet 
embarras? Je ne voudrois point d'a- 
re J mants; ils ineommodent quand on ne 
Ire les aime pas, & ils s'ennuient quand 
im ils font aimes. Je vous ai dit ce que je 
50. penſois fur Pamitiè, & il me ſemble 
un qu'un objet qui me ſeroit indifferent , 
bat WF {eroit le plus déſagréable de tous pour 
ſir moi: Voila pourtant ce que vous me 
ons cauſez. Ne parlons de rien, je vous 
ge. Ivrie, juſqu'a ce que je puiſſe vous faire 
un état fixe dans mon coeur; jy vais 
ine Nrever, & ſi je n'imagine rien de mieux, 
our nous reſterons comme nous ſommes. 
le. Adieu, ne prenez point la peine de ve- 
our nir aujourd'hui chez moi. Je ſors pour 
\me aller chez Madame de *** ; elle gelt 
on. WM brovillee avec Saint Fer***; il m'a priee 
e & delui demander les raiſons de ſa mau- 
que wiſe humeur, pour parler comme il 
| ait Nsexprime; car je ne crois pas qu'elle 
int ait tort: on ne peut jamais l' avoir avec 
net vous autres hommes. Vous me ferez 
ede blaiſir, fi vous trouvez Saint Fer ** , 
au- de me Pamener; il me debarraffera du 
r ce bin de le juſtifier, & ſa preſence hate- 
one n leur raccommodement. Mon Dieu! 


—— ——— — 
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vous me rendiez des ſoins, & vous aver 
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que les amans ſont ſots ! Bon jour, Mon. 
ſieur. | 
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E quoi vous excuſez-vous , Mon. 
ſieur, & de quoi puis-jea preſent vou 
accuſer? Vous etes devenu ſage; ily 
avoitlong-tems que je le ſouhaitois, & 
Je n'aurois plus que des remerciemens 
a vous faire, ſi vous ne vous imaginiet 
pas que votre procede a du me facher, 
Detrompez-vous ; ce n'eſt pas en cel. 
ſant de me tourmenter qu'on peut m- 
riter ma haine; je ne m'attendois pas 
a vous voir fi raiſonnable, je ſuis 
charmee qu'en vous rendant juſtice, 
vous me Payez rendue a moi-meme, 
Vous avez tort de croire que j'aie avet- 
ti mon mari de vos perſecutions; je n'e- 
tois pas (i pres de ſuccomber que j euſ 
beſoin de ce remede. Attribuez a vous 
meme le froid qu'il vous a fait paro 
tre; vous n'aviez pas envie apparem- 
ment qu'on tgnorat dans le monde que 


pris tant de confidens de cette fantai- 


fie, qu'il weſt pas impoſſible que M. ds 


on. 


LAT rn VIL . op 
Mx wen ait ſu quelque choſe, Vous 


mavez encore expolee aux plaiſante- 
ries de madame de G qui hier me 


felicita a demi ſur le bonheur que j'a- 


vois d' tre aimee de vous, & de metre 
pas inſenſible à votre paſſion. Cette 
femme, à ce qu'il m'a paru, fait mieux 
que moi ce que vous valez; je crois 
meme qu'elle me regarde comme ſa ri- 
vale; & de quelque prix que vous puiſ- 
ſieʒ &tre, je ne trouve pas ce titre fort 
zwantageux. Vous me ferez plaiſir de de- 
tourner les idees que de pareilles impoſ- 


tures doivent donner de moi; il me ſe- 
roit facheux que n'ëtant pour rien dans 


vos extravagances, on me crut capa- 
ble de les partager; & je crois que 
votre probité ſouffriroit de me faire 
jouer ce perſonnage. Il eſt tems que 


ces bruits finiſſent; & puiſqu'ils ont vos 


frẽquentes viſites pour principal fonde- 
ment, trouvez bon que je vous prie 
tres-ſerieurement de ceſſer de me voir. 


Pai regret d'en venir avec vous à cette 


extremite , mais ſouvenez- vous que 
vous m'y avez forces, & qu'au defaut 
dun amour que je ne pouvois ni ne 
devois vous donner, je vous avois of- 
fert une amitiè dont vous deviez peut- 
tre faire plus de cas. c 
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ſure que vous ne me manquerez pas de 
parole, & que vous avez veritable. 
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UISQUE vous le voulez abſoly: 
ment, je conſens à vous revoir, & 
veux bien accorder cette grace au fe. 
pentir dont vous me paroiſſez penetre, 


ment étouffé votre amour. Mais ce. 
pendant, pourquoi chercher a le ral. 
lumer? & s'il eſt vrai que vous m'ayer 
aimee , ſera-ce en me voyant tous les 
jours que vous pourrez m'oublier? || 
me ſemble qu'il ſeroit à propos que 
nous ne nous viſſions pas {i ſouvent, 
& que vous vous en tinſſiez avec moi 
aux ſimples deferences qu'on a dans 


le monde pour une femme qu'on eſti. Wte" 


me. Je ne ſais, mais je prevois que no- I mo 


tre amitiè ne ſera pas de longue durée, Ine 
& ou je m'y connois mal, ou vous Nau 


n'etes pas fi bien gueri que vous me N qu 
le dites, que vous le croyez peut. etre. Wa 
Encore une fois, penſez-y bien, after. vo 
miſſez. vous contre une fantaiſie qui N hai 
trouble votre repos, & qui m'inquiete: (Wa! 
ſongez à ce que je ſuis. Quand je pour- {Wie 


LETIT NE FHN 355 


rois vous aimer, penſez. vous que vous 
en futſiez plus heureux, & que je ne 
preteraſſe pas toujours mon devoir A 
ce caprice qui feroit la honte & le mal- 
heur de ma vie ? Je ſens que je vous 
olu: MWplains; mais c'eſt cette meme pitiè qui 
& boit vous faire perdre toute eſperance. 
re. Ni jetois diſpolee a repondre à votre 
re, ¶mour, il ne me feroit pas tant de peine. 
de Quand meme il ſeroit vrai que je vous 
ble. Naimaſſe, votre conduite ſuffiroit pour 
ce. Ine rendre a mon devoir; & Ceſt aſſez 
ral. aue quelqu'un puiſſe me ſoupconner 
yer Ide foibleſſe, pour m'empeècher d'en 
les avoir jamais. Vous ne connoiſſez pas 
non cœur; il eſt fier & délicat, & de 
que la facon dont vous penſez, {a poſſeſ- 
nt, lion feroit moins votre bonheur .que 
noi votre tourment, Ce melt pas un {eritt» 
ans ment ne malgre vous, qui vous a por- 
{ti- Wiz vers moi: je ne vous ai point vu ces 
no- mouvemens qui agitent involontaire- 
de, ment. Vous m' avez dit par galanterie 
dus que vous m'aimiez; vous aver imagine 
me WW que je ſerois plus propre! qu'une autre 
tre. I vous amuſer; quelque perfidie que 
er. vous aviez peut-ètre faite, vous avoit 
qui laie le coeur vuide; vous cherchiez 
te: ale remplir 3 vous m' avez trouvẽ plus 
ur. leyere qu'une autre, & vous vous etes 
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opiniatre a me pourſuivre, parce que 
c' eſt un affront pour votre vanite de ne 
pouvoir me rendre ſenſible. D'ailleurs 
de quelque ſoumiſſion, de quelque rel. 
pect dont vous vous pariez, je ſens que 
votre amour m' outrage; vous ne yous 
eètes ſans doute attache a moi que parce 
que vous m' avez cru plus facile à vain. 
cre qu'une autre. Quoi qu'il en ſoit, 
je conſens que vous me voyiez quel. 
quefois : il ne tiendra qu'a vous d'avoir 
mon eſtime; & ſi Jai aſſez de raiſon 
pour ne vouloir ni vous aimer, ni 
etre aimee de vous, jen'en ai pas aſſeꝛ 
peu pour vous refuſer une amitiè que 
vous meriterez plus que perſonne du 
monde, quand vous n'exigerez que 
cela. Adieu; votre conduite decider 
dela mienne. POSE 
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E qauoi! mon pauvre Comte, 
vous etes malade, & malade d'amour! 
le cas eſt ſingulier! mes rigueurs vous 
coũiteront la vie! je ne me croyois 
pas ſi redoutable. N'allez pas vous avi. 


{er de mourir, cela me donneroit dans 
2 | la 
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h poſterite une reputation d'inſenſible 
que je ne mérite peut-etre pas. Quelque 
pocte chargeroit votre tombeau d'une 
eicaphe ridicule, dans laquelle je ſe- 
rois  injuriee , & je ne veux pas etre 
melee dans les caquets de ces Meſſieurs- 
|. D'ailleurs, en mourant pour moi, 
in. quelle recompenſe exigez- vous? Vou- 
it, MW lez-vous avoir le plaiſir de me faire re- 
el. W pandre des pleurs dont vous ne jouiriez 
oir pas? & quelle ſatisfaction auriez- vous, 
lon MW quand deſeſperee de votre mort, j'irai 
ni MW {ur des roches deſertes fatiguer les echos 

flez W de mes regrets, & me plaindre aux 
que Dieux cruels de la perte de Tircis ? 
du Mes larmes ne valent pas en verite la 
que peine que vous prendriez a les meriter, 
dera & nous avons, nous autres femmes, un 
caractere (1 leger que peut-etre ne vous 
pleurerois-je pas du tout. Nous oublions 
fi. tot un amant vivant que nous ne de- 
vons pas nous ſouvenir long-tems des 
morts 5 fans entrer meme ici dans le 
detail de ce que les autres femmes peu- 


nte, 


vent faire en pareille occaſion, je vous 
our! dirai naturellement qu'il n'y en a pas 
vous W que je ne ſurpaſſe en legerete & en 
oyois coquetterie. Veuve d'un amant, Jen 
; avi- MW prendrois d'abord trois autres pour me 
dans 6onſoler 5 en faut- il moins pour m 
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dedommager d'une fi facheuſe perte? 
Ainſi jugez , vous que je n'aime pas, 
combien peu je ſerois chagrine de yo. 
tre mort. Vous que je waime pas! 
Que ce mot me paroit dur ! Pour. 
quoi cette ſeverite ? & quel riſque 
court- on de dire a un pauvre mori. 
bond, vous qu'on aime un peu? Eft. 
il pour cela néceſſaire de le penſer? 
Pourquoi ce mot me coitte-t-1] tant? 
Vous me Pavez dit tant de fois, avec 
tant de grace, ſi tendrement, quel in. 
convenient de le repeter, ſur- tout dans 
Petat on vous etes ? Quel uſage pouves. 
vous faire de ce mot? Il me {emble 
meme qu'il y a plus de malice que de 
bonte a vous aſſurer que je vous aime, 
Tant que votre maladie durera , je me 
ferai un plaiſir de vous le dire. Vous 
me verrez entrer dans vos peines avec 
tant de ſenſibilité, je ſerai ſi douce, f 
attentive, que vous ſerez au deſeſpoir de 
recouvrer la ſante aux depens de tant 
de faveurs. Vous etes plus dangereux 
que je ne penſois: tomber malade pour 
m'attendrir! En verite Videe eſt rare! 
Je ne vous conſeillerois pas de vous en 
ſervir avec toutes les femmes; je ne 
ctois pas qu'avec ce ſtratagème vous 
fiſſiezʒ une grande fortune. Il ſeroit pout- 
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tant plaiſant que vous Peuffiez fait ex- 
pres : pardonnez-moi cette folle idee ; 
mais, en verite, je penſe {1 mal des hom- 
mes que je crois qu'il n'y a ſortes d'ar- 
titices qu'ils ne mettent en ccuvre pour 
nous abuſer. Mais qu'en pourriez- vous 
eſperer? Si vous feignez une maladie, 
& que je le ſache? Un mepris eternel. 
Lil eſt vrai que vous ſoyez malade, un 
peu de compaſſion, & le tout parce que 
vous faites honneur de cette indiſpo- 
ſition a ma cruaute. Je vous aſſure que 
je vous en tiendrai compte, & que je 
croirai, ſi vous en revenez, que vous 
avez pas pu mieux faire. Adieu, comte, 
gardez- vous de mourir. Imaginez-vous 
que je ſuis ſenſible, faites- vous des 


idees gracieuſes; baiſez ma Lettre, faites 


enfin toutes les folies d'un homme bien 
amoureux 3 il n'y a rien que je ne vous 


pardonne 3 mais ſongez {ur-tout que 


celt a Pamour ſeul a diſpoſer de vous. 
Adieu. Vous avez {ouhaite que je vous 
ectivifſe. Que je ſuis heureuſe que dans 
a diſpoſition ou je ſuis de faire tout ce 
que vous deſirez, vous ne puiſſiez rien 
eriger de plus! Le pauvre comte. 
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E. N verite, vous penſez d'une facon 
bien ſinguliere. Je vous ecris la Lettre 
du monde la plus tendre, je vous fais 
de ma foibleſſe Paveule plus ſincere que 
vous puiliiez ſouhaiter, & vous ue. 
tes pas content. Vous etes au deſeſ. 
poir de ce que je ris ſans cefle ; que 
vous etes bon de vous en facher ! Ne 
faut-il pas en amour commencer par 
quelque choſe ? Je finirai peut-etre avec 
vous moins gaiement que je ne vou— 
drois. Que ſavez- vous ſi je n'ai pas 
beſoin de cet enjouement que vous 
me reprochez , pour vous cacher la moi 
tie de votre bonheur, & pour me de- 
rober la confuſion de vous dire que 
je vous aime? Vous allez prendre cela 
pour de nouvelles railleries; mais quand 
je mentirois, ne vous eſt- il pas plus 
doux dentendre des menſonges gra- 
cieux, que des verites bruſques ? Vous 
etes. Pun caractere difficile; quand je 
vous dis que je ne vous aime pas, vous 
vous fachez ; lorſque je vous aſſure que 
vous nvavez rendu ſenſible, vous men 
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eroyez rien; quel temperamment pren- 
dre? Enſeignez- le moi, je vous pro- 
mets de m'en ſervir. Je n'approuve pas 
non plus le dẽgoùt qui vous a pris pour 
la vie. Si nous etions dans le tems ou 
les amans ſe tuoient pour ſe faire re- 


gretter de leurs inhumaines, je crain- 


drois pour vos jours, mais Vous etes 
homme de bon ſens, & vous ſavez, 
auſſi- bien que moi, que la plus ſotte 
preuve d'amour qu'on puiſſe donner, 
eſt de Je tuer. Vous me direz qu'il ne 
tint pas a Celadon de ſe noyer; mais 
en conſcience , Pavez- vous pris pour 
modele? Je ſuis charmee au reſte de 


ce qu'on m'a dit de vous: on nva affure 


que toutes les permiſſions que je vous 
ai données vous ont preſque rendu la 
fante. Pourquoi avez. vous la malice de 
ne m'en rien dire? Ne vous ai. je pas 
afſez plaint? Ou, croyez vous que la 
nouvelle de votre rẽtabliſſement me fat 
ſi indiflerente 2 Ah Comte ! que vous 
me connoiſſez peu! Si vous ſaviez com- 
bien je m'ennuie, combien je vous ſou- 
haite, enfin combien j'ai forme de vœux 
pour vous, vous m'en aimeriez mille 
fois davantage. Je ne ſavois pas qu'un 
amant amuſat tant. Je ſuis deſceuyree 
depuis que je ne vous entends plus dire 
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Je vous adore : j'ai tant de diſtractions, 
je ſuis ſi changee que, fi vous me voyies, 
je. vous ferois autant de Pitie que vous 
m'en- avez inſpire. Il me ſemble que 
je ne devrois pas vous dire toutes ces 


folies; mais Penvie que j'ai que vous 


vous portiez bien, m'en feroit haſar. 
der davantage. Pourtant je ne vous 
promets rien; n'allez pas tirer de ma 
Lettre des conſequences avantageuſes. 
qe vous permets ſeulement d'y voir que 
je ſuis ſenſible aux, malheurs de mes 
amis, & que de tous ces amis, vous ctes 
un de ceux que j; aime le mieux. Quant 
a mon portrait que vous me demandez..., 
Comme j'allois achever ma Lettre, M. 
de Saint Fer * eſt entre dans ma cham- 


bre. & apres de longues complaintes 
{ur l'état auquel il pretend que je vous 
| Teduis : Madame, m'a. t- il dit d'un ton 
grave, ces cruautes - la ont mauvaiſe 
grace. Il weſt pas juſte, parce que vous 


avez de beaux yeux, que vous fallie: 
perir un miſerable qui vous a vue & 
qui vous adore. Que vous en coüute- 


roit-il de le ſauver? Il vous demande 


Teulement la liberté de vous aimer, 
& le repoſe du reſte ſur votre bon 
cœur & ſur ſes ſervices. Voila des bel- 
les fiertes ! quelque jour peut-etre vous 
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18, en aimerez un qui ne le vaudra pas, 


er, & Dieu fait les reproches que vous 
"uv Wl {erez obligee de vous faire. Quant a 
ue moi, je ſuis d'avis que vous ne rebu- 


tiez pas celui- ci: vous avez trop &el- 


us prit pour ne pas ſuivre mon conſeil, 
& ce v'eſt que Vinteret que je prends a 
see qui vous regarde qui m'oblige à vous 
ma le donner. Quelques petites faveurs ſeu- 
les. I lement; il en eſt mille d'innocentes: 
1 par exemple, art. il ajoute, pour le de- 
"> dommager de votre abſence, que ne 
* lui en voyez vous ce portrait qui ne fait 


rien ſur votre toilette? vous ne ſau- 
» WT riez croire combien il en ſera recon- 
noiſſant. En achevant ces mots, il Ya 


im pris, & malgréè ma colere & les refus 
tes que j'ai fairs de vous Paccorder, il Fa 
ous WW emporté. Je ne doute pas que vous ne 
a7 Payez actuellement entre les mains. Mon 


intention n'a pas été de vouloir le don- 
ner, & je vous ſais tron honn#te hom 
me pour vouloir le garder malgré moi. 


& WM Faites - le rapporter par Saint Fer *** 
te- chez Madame de ** ®, Songez fi vous 
nde m'aimez, a m' obéir, & ne me donne 
ers point, par votre obſtination à le rete- 
don mr, des raiſons pour vous le refuſer 
8 toujours. Mais n'admirez. vous pas J'e- 


tourderie de Saint Fer KX * . 
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LE XL 


J E le ſavois bien que vous prendrier 


pour de Pamour ce qui n'eſt que de 
Pamitie. Je concois par vos remercie. 
mens Petendue de votre reconnoiſſance; 
mais Yen ſerois plus fatisfaite, (i elle 
mexcedoit pas le prix d'un bienfair qui 
n' exiſte que dans votre vanite, & dans 
la certitude parfaite que vous croyez 
avoir de mon amour pour vous. Je 
vous ai écrit, que Saint Fer * * * m 
ſurpris mon portrait, & vous Pa donne: 
voila, je crois , les choſes que vous ave: 
A m'objecter , & les ſeules ſur leſquelles 
vous pouvez etablir ma paſſion preten- 
due. P'avoue que je ſuis une etourdie 
d'avoir cru que mon badinage avec 
vous ne fut d'aucune conlequence. Je 
veux bien convenir encore que ma viva- 
cite naturelle, & le peu de reflexion 
que Jai faite a ce que vous me diſiez & 
a ce que je vous ecrivois, ſont cauſe 
que je vous ai repondu d'une facon à 
vous entretenir dans votre erreur. Site 


que je ne vous aimois pas, je me ſuis 


moins crainte que je ne Paurois fait i 
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jayois eu pour vous quelque ſentiment 
particulier, & je me ſuis livree a des 
diſcours que mes actions dementoient , 
& que mon coeur n'a jamais avouèes. 
Cependant vous croyez que je vous 
aime: que dis-je? n'avez- vous pas dit 
le croire? Ah! ceſt plus a mon impru- 
dence qu'a votre vanite que je dois 
m'en prendre. Devois- je vous ecrire ? 
N'y avoit-1l pas d'autre moyen de vous 
empecher de m'aimer? Ne devois - je 
pas ſentir que mon devoir me le dé- 
fendoit, & que quelque peu qu'une fem- 
me puilſe repondre en pare cas, elle 
en repond toujours trop? Quelle ſeroit 
donc la cauſe de ma facilite ? Je ſais 
que je ne vous aime pas : ſeroit il 
poſſible que je m'abuſaſſe? & fi je me 
trompe à mes propres mouvemens , 
pourrois-je eſperer de connoitre jamais 
bien les votres ? Et je vous aimerois! 
& vous le {auriez ! Finiſſons un com 
merce que je dois me reprocher, que 
je me reproche meme , quoique mon 
intention le juſtifie. Renvoyez: moi mes 
lettres & ce malheureux portrait. Ne 
me voyez plus, ou du moins ne me 
parlez plus de votre amour: vous me 
Vaviez promis, ne devrois- je pas bien 
vous hair de m'avoir manque de paro- 
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le? Encore un coup ne m'en parle: plus. 
Ce neſt pas que je craigne les imprel. 
fions que vos diſcours pourroient faite 
fur mon coeur. Ce que l'on appelle 
fleurettes, & qui ſeèduit tant de fem. 
mes, ſeroit {ur moi {ans effet; mais apres 
tout, il vaut mieux ne $'y point expc- 
ſer; & toute femme qui ſe repoſe trop 
ſur ſa vertu, court toujours riſque de 
la perdre. Je ne compte pas aſſez {ur 
la mienne pour la mettre a une epreuve 
auſſi dangereuſe que Peſt celle de vous 
voir & meme de vous entendre. Les 
ſoins d'un amant nous flattent malgre 
nous; & nos reflexions contribuent 
plus à vous perdre qu'elles ne nous 
aident a nous retenir. Que ſais-je, au 
bout du compte, fi la vertu Pempor. 
teroit © Elle entre que trop rarement 
en comparaiſon avec-le plaiſir. En un 
mot, je ne veux pas combattre: je 
ne veux plus recevoir vos lettres, & 
je ne ſais comment, depuis ma derniete 
reſolution j'ai pu vous ecrire encore; 
mais c'elt votre opiniatrete qui m'y 
force. Je m'imagine vous dire mieux 
dans mes lettres des choſes que je vous 
exprime trop foiblement, lorſque je vous 
parle; votre preſence ne me ſaiſſe pas 


afez de liberte d' eſprit pour vous | Ter, 


HE kl 
auſſi fortement que je le dois , de ceſſer 
de me tourmenter. Ne me forcez point 
a vous fuir, je ne vous cache pas que 
je ſouffritois de ne vous plus voir. Quand 
je ne vous enviſage que comme ami, 
je vous vois le plus aimable homme du 
monde. Ce malheureux titre d'amant 
mempeche de vous trouver tout le me- 
tite que vous avez; je n'oſe y faire 
attention, & il y a des momens ou 
je ſouhaite que vous en euſſiez moins, 
ou que vous ne m'aimaſſieʒ que com 
me je le deſire. Adieu. Pai appris avec 
beaucoup de plaiſir que vous vous por- 
tez bien; mais je crois que Jen aurat 
davantage quand vous viendrez m'en 
aſſurer vous-meme. Vous wen croirez 
peut-etre rien; mais je vous defends 
d'etre ridicule : & pour vous faire le 
plaiſir tout entier , je vous permets de 
me le croire un peu. 


BILLET. 


7 E vais ce ſoir chez, la Marquiſe ds 
F; duſſiez- vous prendre la priere que 
je vous fais de vous yy trouver pour un 
rendez-vous dans toutes les formes, ſoyez-y: 
Jai reſolu de my rejouir , & je ne ſais 
pourquoi je mennuie quand vous M ëtes 
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pas où je ſuis. Peut- etre eſt ce par le ſom 
que vous prenez de me chercher, peut etre 
auſſi que vous me convenes mieux gib un 


autre, & que Pamitie que vous uves pour 


moi, deut que Jaie quelque retour pour 
vous; car je ne ſuis pas ingrate; au 
moins ſoyez, bien deguiſe. Votre oncle le 
commandeur veut venir avec nous, j ai eu 
beau lui dire que le bal lui nuiroit, qu'il 


toniberoit malade, il ma vepondu qui] 


ne pouvoit pas mourir pour une plus belle 
cauſe: enfin, malgre toutes mes raiſons, 
il a fallu ſe reſoudre a Pemmener. Ilm ui. 
me, il eſt jalouæ, il ne dormira pas. Je 
ſerois fuchè qu'il vous ſoupconnat , & je 


ſerois bien aiſe que ſa preſence ne n enipł. 


chat pas de vous parler. Faites enſorte que 
perſoune ne vous reconnoiſſe, & ne crai- 
gnez pas que mes yeux ſe trompent a votre 
deguiſement. Je ſerai avertie quand vous 
entrerez 5, & comme je ne doute pas qus 
vous wayez la meme penetration, je ne 


prendrai pas la peine de vous infiruire de 


anon ajuſtement. Au refle ne craignez pas 
les yeux du: Commandeur, Madame de xx, 
qui Sen eſt chargee, le privera de ſa lor- 
gnette, & pour plus d'une raiſon , je nut 
ſenai pas aupres de lui, | 
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Os. cette femme hier arriva à 
propos pour me convatncre que vous 
etes perfide! & que ces grands ſenti- 
mens dont vous faites tant de parade, 
ſont bien moins de votre cœur que 


de votre eſprit! Je ſavois deja qu'elle 


vous avoit plu, & vos facons avec 
elle m'ont confirmè ce qu'on m'en a 


raconte. Vous etiez embarraſſé, vous 


noliez ſoutenir ſes regards, il ſembloit 
qu'ils vous reprochaſſent quelque crime; 


| {es yeux attaches fur vous, ſe mouil- 


loient de tems en tems de larmes, 
qu'elle s'efforgoit en vain d'arrèter: je 
Fentendis ſoupirer & fe plaindre. Quel- 
que peu honnete qu'il fat à vous de 
me quitter, vous aimates mieux le faire 
que de me mettre à portée d'entendre 
ſes reproches. Vous revintes à moi, 
mais confus, & quelque gaiete que 
vous affectaſſiez, il etoit aiſe de juger , 
par Pembarras de vos diſcours, du de- 
pit que vous cauſoit cette aventure. 
Vous en avez ſenti la conſequence , & 
vous nayez pas doute que je ne fille 
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des reflexions peu avantageuſes pour 
vous. Quoi ! vous voudriez me trom. 
per? Eſt-ce de vous que j'ai merits 
de Petre? Ai- je recherche vos ſoins, 
& vos empreſſemens? N*etes-vous pas 
le plus perfide de tous les hommes? 
Juſte Ciel! quel deplorable état que 
delui ou j'ai vu cette infortunee ! & que 


ne devrois- je pas craindre de votre in. 
conſtance, ſi je venois a vous aimer? 


Vous l'avez ſacrifice à la fantaiſie de. 
tre aime de moi, ne me ſacrifieriez. 
vous pas pour retourner à elle? Vous 
me diriez vainement que ce welt pas à 
moi a craindre une pareille infortune. 
Qu'a t. elle qui puiſſe juſtifier votre inh- 
delite ? Elle eſt belle, jeune, elle a de 
Peſprit, de la naiſſance, elle vous aimoit, 
elle vous aime encore. Juſqu'ici, ſa 


conduite ne Pa point miſe au rang de 


ces femmes mepriſables qui vous lavent, 
en les quittant , de la honte de les avoit 
aimees. On n'a à lui reprocher qugAon 
amour pour vous : reproche que peut- 
etre on ne lui auroit pas fait fi yotre 
indiſcretion n'eùt pas fait eclater fi 
foiblefle. Penſez- vous, qu'apres tant 
de raiſons de vous deteſter, je vouluſſe, 
par un aveuglement impardonnable, 
mettre entre vos mains mon caut; 
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mon honneur, mon repos, & que je 
puſſe me fler a l'amour que vous me 
ſurez, lorſque tout me prouve que les 
ſentimens que vous m' avez montres , 
ſont bien plutot de Phabitude ou vous 

etes de les feindre , que d'une paſhon 
veritable? vous m'avez offert hier de 
detruire mes {oupcons , vous avez de- 
vine dans mon ſilence les juſtes repro- 
ches que Javois a vous faire. Vous 
ſeriez- vous avoue coupable, fi vous ne 
Paviez pas été; & votre empreſſement 
à vous juſtifier auroit- il ere ſi grand fi 
vous n'aviez ſenti votre crime? je vous 
avouerai qu'il me touche , nou que je 
vous aime, mais vous me paroithez . 
honnste homme. Si vous m'en croyez 
cependant , n'ajoutez pas a ce que vous 


avez deja fait, des diſcours qui ne 


vous rendroient que moins eſtimable 
a mes yeux. Je {ſuis difficile a perſua- 
der; je hais le. menſonge, je ſuis pene- 
trante, & je ne doute pas que tout 
cela ne vous embarraſſe un peu. Ainfi 
reſtons: en ou nous en ſommes. Si pour- 
tant... Grand Dieu! ſerois- je aflez 
tolle pour ſouhaiter que vous puilliez 
vous juſtifier 2 | | 


© 
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LETTRE XIII 


2 UE voulez-vous que je vous diſe? 
Je croyois que vous me trompiez; ſen 
etois ſure, & mon coeur, pour le peu 
que vous avez parle , empreſſè à vous 
juſtifier, a dementi mes yeux, Seſt de. 
menti lui- mèẽme, & s'eſt livre aveugle. 
ment a la plus parfaite confiance. Oui, 
je vous crois digne de mon eſtime: 
vous le voulez, j'ai pu m'abuſer; mon 
trop de delicatefſle m'a egaree , je nai 
pas meme dn vous ſoupconner ſi lege. 
rement ; mais vous m'etes aflcz cher, 
mon amitie pour vous eſt affez vive 
pour s'alarmer ailement : elle eſt jalouſe, 
deraiſonnable, genante , fi vous le you- 
lez; mais je vous Pai promis, je ſerai 
quelquefois extravagante. Ne ſoyez pas 
aſſez injuſte pour m'en hair: fi vous 
m' aimez, je trouverai mon excuſe dans 
votre cœur. Soyez content, $'il ſe peut, 
de Paſſurance que je vous donne d'etre 
eternellement votre amie, & laiſſez.- 
moi goùter le plaiſir de vous ſavoir le 
mien, puiſque je le puis {ans remords. 
Ne cherchons point des malheurs que 


Linn XEE IP 
nous pouvons eviter 3 & pendant qu'il 
nous reſte un peu de raiſon, profi- 
tons en pour vainere un penchant qui, 
fans ſon ſecours, pourroit devenir 
condamnable; qui Peft deja- peut-etre. 
A quelle fatale ſituation me reduiſez- 
yous? Je ſens des mouvemens que je 
wole demeler : je fuis mes reflexions , . 
je crains d'ouvrir les yeux {ur moi- 
meme, tout m'entraine dans un abyme 
affreux; il m'effraie, & je m'y precipite. 
je voudrois vous hair, je {ens que vous 
m'outragez, & je ne ſais pourquoi je 
ne trouve point de colere contre vous. 
Il y a des tems ou je vous hais de ce 
que vous m'aimez, il y en a d'autres 
ou je vous hairois bien davantage fi 
vous ne nvaimiez pas. Tout me dit que 
je ne dois pas vous aimer, mais vous 
me dites le contraire}, & j'ai honte de 
me trouver ſi foible contre vous. Je 
voudrois vainement me deguiſer mon 
deſordre, tout me le rend preſent, tout 


me le fait ſentir: mon inquietude quand 


je ne vous vois pas, ma joie lorſque 
je vous retrouve , votre idee qui me 
pourſuit ſans ceſſe, les projets honteux 
que je forme, Etouffes quelquefois, & 
revenant toujours avec plus d'empire. 
an! juſte Ciel! comment fuir , lorſque 
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mes larmes, mes ſoupirs, juſqu'à mes 
efforts memes, tout irrite une paſſion 
malheureuſe ? Ne devroit-ce pas etre 
aflez pour ne point achever le crime; 
que de ſe ſentir criminel? Eſt. il rien 
de plus affreux que de ſe combattre ſans 
ceſſe, ſans pouvoir jamais ſe vaincre! 
Le devoir eſt-il donc fi foible contre 
Pamour ? Malheureuſe que je ſuis! 
Olſai-je bien me flatter encore d'un reſte 
de vertu, en ai-je afſez pour vous fuir, 
en ai-· je meme aſſez pour ſouhaiter den 
avoir? Ne croyez cependant pas que je 
vous aime , je ne me ſuis pas encore 
oublice juſqu'a ce point; mais je ne aue 
repondrois pas de moi fi je vous voyois |M&® 
encore. Cet aveu ne vous rendra pas en 
plus heureux, je puis vous le faire ſans N 
crime, puiſque je vous annonce en mime I pof 
tems qu'il faut nous ſeparer pour jamais. e. 
Jaurois dit ſans doute prendre plutot no 
ce parti; mais Jai trop compte ſur moi. Mean 
meme ., & je ne vous ai pas impoſe abl 
aflez de ſilence; ceft une lecon pour Im 
Pavenir. Je ſais qu'il y a des momets Tur 
de foibleſſe, & je ne m'en crois pas 4 
plus exempte qu'une autre. Je vais cher. ue 
cher loin de vous un repos que je ne Wy 
trouverai peut-etre jamais. Je tacherat Mel 
de vous oublier, jy dois faire tous 
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mes efforts, ne cherchez pas à me 
revoir, vous ne me coiitez deja que 
trop de ſoupirs. Que ſais- je meme fi, 
apres vous avoir vu, je pourrois accom- 
plir la reſolution que j'ai priſe de vous 
fuir pour toujours, moi qui com- 
mence a m'alarmer lorſque je ſuis un 
jour ſans vous voir. Que ne puis- je 
vous aimer ſans honte! vous n'auriez 
pas à vous plaindre de mon inſenſibi- 
lite, & je n'aurois pas a rougir de mes 
ſentimens; mais telle eſt ma ſituation, 
que j'ai meme a vous reprocher la pitie 
que je vous donne. La pitie ! Se peut- il 
que je m'aveugle au point de donner 
ce nom aux mouvemens qui m'agi- 
tent? Vous meme, croiriez - vous que 
ce ne ſoit que de la pitie ? Seroit - il 
poſſible que mon coeur fut fi tourments 
pour auſſi peu de choſe ? Je vais prier 
mon mari de me permettre d' aller a la 
campagne, paſſer des jours que votre 
ablence rendra triſtes & languiſſans, 
mais quoiqu'il en puiſſe arriver, c'eſt 
funique moyen de ſauver ma vertu, 
& je ne ſaurois acheter trop chere- 
ment. Vous me demandez un rendez- 
vous, que voulez- vous que je vous 
diſe, & que puis- je vous dire, qui 
Ninterefſe mon honneur ? Ne cher- 
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chons pas a nous rendre plus malhey; 
reux, il ne nous ſervira de rien de 
nous attendrir Pun PFautre ; tachez de 
m' oublier, pour moi, je ne vous ou. 
blierai jamais; mais du moins vous ne 
ſerez pas temoin de ma foibleſſe. Adieu. 
Je viens de relire votre Lettre, & il 
me ſemble que je ne puis, pour la der. 
niere fois, vous refuſer un moment 
d' entretien. Trouvez - vous demain 4 
neuf heures du matin au jardin du., 
peut- etre m'y rendrai - je. Pardonnez. 
moi ce doute, je ſuis dans un «tat 
d'incertitude & de douleur ou vous ne 
pourriez me voir ſans pitié. 
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* UE Pamour nous rend tous deur 
malheureux! Pai encore, avec mes cha- 
grins, à ſouffrir de ceux que je vous 
cauſe; d'autant plus a plaindre, qu'il ne 
m' eſt pas permis de vous conſoler, & 
que je ne puis rèſiſter a Penvie que Fai 
de vous revoir! Eſt-ce done ainſi que 
Jai triomphe ? Nous nous etions jures 
de ne nous revoir jamais. Helas ! de- 
vois- je compter ſur des ſermens, que 
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vos tranſports & mes larmes dementoient 


z tout moment? Pouvions- nous nous 


dire mieux que nous nous aimerions 
toujours! Pourquoi avez vous retarde 
mon départ? que ne me laiſſez - vous 
m'affermir dans mon devoir ! Je vous 


aurois peut. ètre oubliè; mon interet, 


mon honneur le veulent, & quelques 
ſoupirs qu'il m'en et coùtẽ; je leur 


aurois enfin obej. Paurois eteint une 


pation que votre vue & vos diſcours 
zugmentent {ans ceſſe. Ayez pitie de 
[etar ou je ſuis. Si vous m'aimez, reſ- 
pectez-le 3 ne me revoyez plus: que 
mon exemple vous ſerve a detruire un 
amour qui ne peut avoir que des ſuites 
funeſtes pour moi. Enviſagez les mal- 
heurs qui ſeroient in{eparables de notre 
commerce; la perte de ma reputation , 
celle de Peſtime de mon mari : peut-etre 
pis encore. Quelqu'epures que ſoient 
nos ſentimens, car je veux bien croire 
que les võtres ſont conformes aux miens, 
croyez-vous qu'on leur rende juſtice, 
& qu'on ne ſaiſiſſe pas avec malignité 
foccaſion de me perdre dans le monde? 
Votre mérite meme ſerviroit a me con- 


damner. Les femmes, jugeant de moi 


par elles, ne croiroient pas que je m'en 
ule tenue ayec vous a Vamitie. Les 
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plus decrices ſeroient les premieres 3 
blamer ma conduite; & je n'ai pas com. 
me elles le front de ſoutenir des dil. 
cours injurieux. L'unique moyen de me 
delivrer de tant de craintes, eſt de me. 
loigner de vous; tant que nous ſerons 
dans le meme lieu, je ne ſerai pas ſire 
de moi. Aidez-moi , je vous en conjure, 
a vaincre ma foibleſſe. Vous youlez que 
je vous revoie encore! dois- je m'y ex. 
poſer? Ce rendez-vous aura-t-il le ſuc. 
ces du dernier? Aurai-je encore aflez de 
fermete pour vous dire que je vous 
quitte? Si vous m' en croyiez, vous ne 
me verriez pas. Conſultez- vous la. deſ. 
ſus; je ferai quelque choſe qu'il en ar- 
rive, tout ce que vous voudrez. Je ſerai 
a midi chez Madame de*#* que de lar- 
mes cette journée me coùte! 
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2 UEL aveu exigez-vous, & que 
fait à votre bonheur ce mot que vous 
demandez tant? Laiſſez. moi la ſatisfac- 
tion de croire que vous wavez pas lu 
abſolument au fond de mon cœur; laiſ- 


ſez.moi un ſecret que je me reſerve, i 
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ne vous le cacherai pas long- tems, & 
mes actions {auront bien vous dedom- 
mager de mon ſilence. Que demandez- 
vous de plus? Je reſte, & je ne veux 
plus votre depart ; repondriez - vous 
{i bien a mes yeux ſi vous wentendiez 
pas leur langage? Ah! plat a Dieu que 
vous doutaſſiez autant de ma tendreſſe 
que vous en doutez peu! Vous ne m' en 
atmeriez que mieux, peut - etre meme 
que Paveu que je vous en ferois n'en- 
leveroit votre coeur, & que la certitude 
ou vous ſeriez d'etre aime , vous öte- 
toit le plaiſir que vous aviez a vouloir 
ſetre. Je vous fais ſans doute injuſtice, 
mais jugez de mon amour par ma de- 
fance; je tremble que vous ne vous re- 
pentiez de votre choix, je crains effort 
de mes rivales, je me crains moi-meme 
& vous plus que tout le monde enſem- 
ble: mon mari m'inquiete ; les remords 
mattiegent, & mon cceur eſt auſſi trou- 
ble que le votre à preſent eſt tranquille. 
Que vous ètes heureux , vous autres 


hommes! de pouvoir ſans honte vous 


livrer à votre penchant, pendant que, 
ſoumiſes à des loix injuſtes, il faut que 
nous vainquions la nature, qui nous a 
mis dans le cœur les mèmes deſirs qu/a 
vous; d' autant plus malheureuſes que 
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nous avons 2 combattre vos pourſuites 
& notre foibleſſe. Que les reflex ions 
ue je fais different de celles que je fai. 
ois il y a deux jours! Que je ſuis loin 
de ma raiſon! Etoit- il poſſible apres tout 
qu'elle pat long- tems tenir contre vous; 
& welt-ce pas une folie que d'en regret. 
ter la perte? Vous ètes ami de mon mari, 
menagez-le : il weſt pas jaloux, mais i 
eſt vain, & il ſe croyoit offenſe, il ſe 
porteroit à toutes les extremites dont 
homme du monde le plus amovreux 
pourroit en pareil cas etre capable. Son. 
geons a prevenir tous les malheurs qui 
pourroient nous aecabler: il eſt aiſle dy 
réuſſir. Occupe ailleurs , fa froideut 
pour moi, & Pattention qu'il donne 
ſes amours, lui fermeront les yeux ſut 
les notres 3 s' il ſe peut encore, n'expo- 
{ſons pas au grand jour les mouvemens 
de notre cœur. Je vais, pour votre f- 
tisfaction, & pour notre ſarete , me 
derober au tumulte dont javois autre- 
fois beſoin pour diſſiper mes chagrins: 
vous me ſerez tout, mon cher Comte; 
jouiſſons ſeuls de nous-memes ; Pamour 
remplira tous nos momens; faiſons en. 
forte de ne pouvoir nous plaindre que 
du peu de duree des jours. Votre Lettie 
m'apprend que vous avez penſe a moi: 
9 
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jai paſſe une partie de la nuit à vous 
ecrire; c'eſt ainſi que je m'occupe, lorſ- 
que je ne vous vois pas. Pourrois je 
mieux employer mon tems? Je vous 
keris que je vous aime, je vous attends 
pour vous le dire. 


BDALAET 


3 vous portez-vous de la fete 

hier? Le Duc de... . nen a-t il pas 

bien fait les honneurs ? weſt. il pas homme 
du monde le plus galant & le plus magni- 

fque & avies vous raiſon de ny vouloir 
pas venir? Peut. on mieux paſſer la nuit 
que vous Pavez fait © On a rendu juſtice a 
votre merite;z on vous a trouve air noble, 
la demarche aiſee , Peſprit charmant, les 
yeux Pune VIVACIUE . ..... en un mot, une 
feure adorable. Et qui etoit-ce © La plus 
belle femme de Paſſemblee ! la Ducheſſe, - 
aqui, je crois, vous avez promis d'ecrire, ' 
& dont peut. etre actuellement vous liſez, 
une Lettre. Je vous felicite ſur votre nou- 
elle conguste; elle en vaut la peine, & je 
ne doute pas quien peu de tems vous na- 
vanciez beaucoup vos affaires; mais ſera- 


ce auſſi promptement.que moi qui ai dans 


e moment le Duc au che vet de mon lit. 
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I L eſt certain que vous avez tout beſ. 


prit du monde; que vous ecrivez ten. 
drement; que vous avez mille belles 
qualites qui vous rendent aimable : vous 
etes un homme accompli, je vous aime 
autant qu'il eſt poſſible Paimer , je ne 


penſe qu'a vous; {ans vous enfin, je nai 


point de plaiſirs; mais il men eſt pour 
moi que d'une eſpece, & à vous pat. 


ler franchement, je veux my tenir. Je 


ne doute pas que cela ne vous paroiſſe 
extraordinaire; mais ſoit que les romans 
m'aient gate Peſprit ſur cet article, ſoit 
que j aie recu en naiſſant cette facon de 
penſer, je ne vois point que ce que vous 
avez la bonte de me propoſer, ſoit une 
choſe fi eſſentielle a mon bonheur. Jai 


prè venu tout ce que votre eſprit pout- 
roit trouver de plus fort pour me per- 


ſyader. Jai eflaye de me convaincre; 
aye de me e 

je me ſuis repreſents tous vos charmes, 
les maux que vous ſouffriez, vos inſom- 
nies, vos langueurs, & je n'y ai rien 


_ gagus ; jugez, par Pinutilite. de mes 


efforts, quel ſera le ſucces des votres 
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Peut-etre y a- t- il un plaiſir infini à ren- 
dre ce qu'on aime heureux, pour par- 
ler comme vous; mais pourquoi vous 
faut- il plus qu'a moi pour Petre? Votre 


ceur me ſuffit, pouquoi ne bornez- 


vous pas vos vœux“à la poſſeſſion du 
mien? Que vous etes ridicules , vous 
autres hommes, avec vos defirs ! Vous 
m\aviez tant promis que vous ſeriez 
content, ſi vous obteniez Paveu de 
mon amour, pourquoi ne vous Pai-je 
pas toujours fait deſirer? Je ſais que 


ma facilite a vous Paccorder, a du vous 


faire tout attendre de ma foibleſſe; mais 
je ſens trop combien elle me coùte, pour 


avoir quelque choſe de plus fort a ms 


reprocher. Ne me forcez pas a detruire 
ce que je {ens pour vous, craignez les 
reflexions que je pourrois faire. Vou- 
lez· vous me faire croire que vous ne 
voulez plus m' eſtimer? Ce bonheur 


imaginaire, apres lequel vous ſoupirez 


tant aujourd'hui, n'a rien d'auſſi char- 
mant que vous pourriez vous Pimaginer. 
Peut-etre ſeroit-il la fin du notre : Pa- 
mour languit dans les plaiſirs, & quand 
les deſirs ne ſont pas de la partie, il lui 


teſte bien peu de choſe. Juſques ici, 


notre amour n'a été que ſentiment, & 
nous devons nous ſavoir d' autant plus 
R 2 
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de gre d'ètre vertueux, qu'il depend de 
nous de ne l'ètre pas. Mais ne luis. je pas 
bien folle de vous parler raiſon! ne me 
ſuffit-il pas de reprimer vos deſirs, & 
devrois-je me facher d'une propoſition 
que Puſage autorife, & qui eſt rarement 
rebutee? Mais, je vous Pai dit, je ſuis 
une femme extraordinaire » Pexemple 
des autres ne me corrige pas; & quand 

vous m' accableriez de toutes les rigueurs 
imaginables, que je vous verrois ma- 
bandonner, je ſerois perſuadse quill 
vaut mieux que nous perdions un amant 
mecontent de nos cruautès, que fatiguede 
nos faveurs. Je voudrois pouvoir mieux 
faire; mais je vous aime trop pour vou- 
loir ſitöt vous perdre; & ma reſiſtance 
{ur cet article, doit vous ſervir de preuve 
de la ſoliditè de mon attachement: dall 
leurs, ſi je vous rendois heureux, je 
perdrois le plaiſir que votre impatience 
me donne, & je ne crois pas en verite 
que celui que vous me vantez tant, pit 
jamais m'en dedommager. C'eſt en vain 
que vous m' aſſurez que les faveurs {ont Not 
Faliment de Pamour, je wen ai jamais Nes 
 vuperir que par cette eſpece de nourri- {Wie 
ture: donnez-moi les noms d'ingrate & rer 
de cruelle, epuiſez dans votre chagrin Wque 
tous les regrets des Heros maltraités, ii Wher 
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nen ſera ni plus ni moins. Adieu, mon 
cher petit Comte; une autre ſe ſeroit 
miſc en colere de s'entendre demander 
une ſi belle preuve d'amour; mais je ne 
ſuis pas afſez prude pour cela, & je crois 
qu'en pareil cas, les femmes ne ſe 


brouillent que pour mettre tout ſur le 


compte du raccommodement. A Dieu 
ne plaiſe que je ſois ni ſi mutine ni 
fi dupe! Nous ſouperons ce ſoir tète- 
tete; je ne prends point, comme vous 
voyez, de precautions contre vous; 
mais je me connois, & je ſuis ſtare d' ac- 
corder toujours mon amour & ma ver- 
tu. Oui toujours. 5 


LETTRE XVII 


Ex un mot, Monſieur, vous le pren- 
drez comme il vous plaira, mais il ven 


ſera que ce que je voudrai. Si Pamour 
vous donne tant de chagrin, reprenez 


votre liberte: vous trouvez mes chai- 
nes trop peſantes, & je ſuis laſſe moi 
de voir mon eſclave vouloir me don- 
ner la loi. Eſt- ce m' aimer veritablement 


que d'exiger de moi mon déshonneur? 


lerfide que vous eètes? Que vous me 
| 9 
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endriez malheureuſe fi vous jouiſſiez 
de ma foiblefle ! Penſez- vous que, 
quand meme la vertu ne S oppoſeroit 
pas à vos deſirs, je puſſe fermer les 
yeux ſur les malheurs qui ſuivroient 
une pareille demarche ? Punie par la 
honte que je me ferois a moi-meme, 
punie par vous, ingrat , qui me feriez 
bientot repentir de vous avoir tout {a. 
crifie, je verrois le maitre- ſucceder à 
Pamant; & loin que vous m'en fuſſie 
plus attache , yotre amour attiedi me 
feroit payer cher la foibleſſe de Pavoir 
ſatisfait; je verrois diſparoitre avec 


lui Peſtime & la conſideration : je ne 


devrois plus vos ſoins qu'a votre ge- 
neroſite; toujours dans la- crainte de 
vous perdre, je vous perdrois en effet. 
Heureuſe encore fi je n'etois ſacrifice 
qu'a une rivale, & que le bruit de ma 
honte ne ſe repandit pas par-tout. Vous 
me jurerez vainement que je nat point 
a craindre de vous un procede auth 
lache. Toutes ces malheureules que je 
vois victimes de la perfidie des hom- 
mes, n' ont elles pas eu des amans qui 
leur diſoient ce que vous me dites? 
En ont. elles moins eprouve les mal- 
heurs que je crains? & tous les ſer- 
mens qu'ils leur ont fait, les ont ils ga- 
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ranties de leur infidelite? Tant d'exem- 
ples me font trembler, & je meriterois 
ten ſervir moi-meme ſi je wen profi- 
tois pas. Peut-etre ſerois je plus heu- 
reuſe que je ne le crois 3 mais pen- 
ſez. vous que ma delicatefſe put ſe con- 
tenter d'une conſtance forcee, qui fe- 
toit votre ſupplice & le mien? Je vous 
crois une diſcretion parfaite; mais 
je n'ai eu juſques ici beſoin de celle 
de perſonne, Peut - etre me ſaupe- 
riez- vous des reproches du Public , 
mais qui me ſauveroit de mes remords? 
Croy ez. vous, quelque epure que ſoit 
mon amour pour vous, que jen ſois 
exempte ? Je vous aime, n'ajoutons pas 
à cette faute des fautes plus odicules : 


il n'a point dependu de moi de ne vous 


as aimer 3 les mouvemens du coeur 
n {ont pas ſoumis a la reflexion ; mais 
il 'epend de moi d'etre vertueuſe, & 
kon ne ceſſe pas de Petre malgre ſoi. 
Il me ſemble que je vous hais depuis 
que vous me tourmentez: ne devrieze 
vous pas, content de mon amour, ne 
point exiger de moi ce que je ne dois 
pas vous donner? Vous ne ſerez pas 
lur de mon cœur, ſi je ne m'abandonne 
pas a vos deſirs. Ah! fi vous ne bétiez 
point, vous ne ſeriez pas . prompt a 
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m'offenſer. N'abuſez pas cependant de 


ma facilite a vous pardonner : je ſens 
que, malgre ma colere, vous m'tes 
plus cher que je ne voudrois; mais ne 
doutez pas, quelque tourment que me 
cauſat une rupture avec vous, que je 


ne vous ſacrifiaſſe a ma gloire; hors ce 


qui peut Pinterefſer, il n'y a rien que 
je ne faſſe pour vous prouver combien 
je vous ſuis attachee. Adieu, mon cher 
Comte, je vous fais bien des reproches, 
mais ſi je ne vous aimois tendrement, 
je ne ſerois pas ſi ſenſible aux injuſtices 


que vous me faites. Vous verrai je au. 
jourd'hui? Je paſſerai toute la journee 


chez Madame de ***, Je ſais que pour 
faire ma paix avec vous, il m'en coi- 
tera quelques bagatelles, mais C 'eſt en- 
core regagner votre cœur a peu de 
frais, & tant que vous n'exigerez que 
cela... Adieu, fentends le Marquis, & 


je ne ſais s'il ſeroit d'aſſez bonne hv- 
meur pour approuver ce que je vous 


ö BILLET. 
V, US aves, pen ſuis bien ſure, poſl 
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ine mauvaiſe nuit; & les diſcours du ha- 


you Allemand vous donnent autant 


chagrin qui ils ni ont fait de plaiſir. Je vu 


e ene Ne 
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ai bien fait ſouſfrir hier; mais ne Pavez 
vous pas merite? Pourquoi cet air gron- 
deur , & cette affeckation de ne me parler 
que froidenient? Vous vouliez me vendre 
jalouſe, & je vous ai deſeſpere. Vous ne 


difiez a Madame de * * * que vous Paimiez; 


que pour me tourmenter , & moi avec un 
ſeul regard adreſſe a un autre que vous, 
je vous ai mis plus de trouble dans Pame 
que vous ne men cauſeriez peut-etre par 
une infidelite reelle. Jeus le plaiſir de vous 


rendre auſſi ennuyeux que Vous aviez d a- 


bord pars amuſant. Croyez moi, renon- 
cez a tous les petits maneges d amour, les 
femmes en ſavent la-deſſus plus que vous, 
y ai preciſement la coquetterie qu'il faut 
pour vous rendre le plus malheurenx de 
tous les hommes, quand vous voudrez me 
cbagriner mal. d- propos. | 
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J E pardonne tout aux rivales quand 
elles ne {ſont point aimees 3 mais je 
ne vous pardonne point a vous, qui ne 
devez point douter de ma paſſion, de 
vous laiſſer troubler la raiſon par les 
diſcours d'une vieille jalouſe. En ai. je 
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cru votre oncle le Commaudeur, lorſ. 
qu'il m'a dit que vous etiez indilcret, 
petit maitre, homme a bonnes forty. 
nes, & cent mille autres choles encore 
de cette force-là, dont il vous char. 
geoit? N'aurois-je pas été injuſte de 
vous juger ſur un rapport autli inte. 
refſe ? Mon amour gen eſt. il dement; ? 
En ai. je voulu meme croire mes yeux? 
Pourquoi ne ſuivez- vous pas mon exem. 
ple? On vous dit que je vous trom. 
pe, & votre eſprit regoit avec plailir 
une impreſſion qui m'eſt {i dẽſavanta. 
geuſe. Si vous m' aimiez, le croiriez- 
vous? Vous cachai-je mes démarches! 
En fais-je aucune ſans votre aveu, 
& vos ordres ne reglent-ils pas ma 
conduite? Woffenſez-vous aſſez pour 
croire que Jen ate beſoin, & penſez. 
vous que mon amour ne m' inſtruiſe pas 
aſſez ſur ce qui peut vous plaire? Se 
pourroit- il que vous ne vous cruſſieꝝ 
pas aime? Plut a Dieu que vous pul- 
ſiez lire dans le fond de mon cœur! 
mais vous ne ſeriez pas en état de me 
rendre ce qu'il ſent pour vous, tant 
d'amour vous generoit, votre inſenſibi- 
lite naturelle en ſeroit trop emue. Ah! 
ſi vous m' aimiez autant que je vous ai- 
me, vous ne douteriez pas de ma ten- 
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drefſe ; vous wen doutez, ingrat, que 


pour n'ètre pas oblige dy repondre. De 


quoi pouvez: vous vous plaindre ? Avez- 


vous eu quelques rivaux que je ne vous 


aie pas ſacrifies? Ai-je craint, en le 
ſaiſant, d'attirer ſur moi les regards 
du public? Ai-je jamais rien menage 
quand Yai du vous donner des preuves 
de mon amour? Vous avez exige que 
je ne ſortifle pas ſi ſouvent, je ne lors 
plus. Je n'ai pas voulu examiner ſi 
vous aviez droit de me preſcrire des 
loix; contente de renfermer en vous 
tous mes plaiſirs, votre preſence me 
ſuffit, & je me plaindrois de moi-me- 


me fi Pavois ſenti que ce ſacrifice met 


colite. Peut-etre que mon epalite vol 8 


deplait. Accoutume aux caprices des 


coquettes , à leur jargon, à leurs four- 
beries, vous vous ennuyez de n'avoir 
tien a craindre: la ſimplicité de mes 
diſcours vous degotite 5 je vous dis ſar s 
cefle que je vous aime, je ne le dis 
qu'3 vous, & mes yeux eſclaves de mes 
ſentimens, ne regardent jamais que vous. 


Je vous vois ſouffrir avec peine mes 


empreſſemens; ils ne flattent plus que 

votre vanite. Votre cœur welt plus a 

moi, votre aſſiduitè diminue, & vous 

ne me voyez encore de 1 en tems 
| 1 
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que pour me faire ſentir plus donlob. 
reuſement tous les tourmens que me 
cauſe votre abſence. En vain vous vous 
efforcez quelquefois a me cacher votre 
refroidiſſement, il perce au travers de 
tous les ſoins que vous vous donne 
pour vous contraindre, ou plutot ce 
cette meme contrainte qui me prouve 
que votre amour n'eſt plus qu'artifice. 
Jen erois auſſi mes mouvemens ſecrets: 
avec un mot vous me perſuadicz au- 
trefois que vous m' aimiez, aujourdhui 
avec toutes les peines que vous vous 
dlonnez, vous augmentez ma defiance, 
Adieu, il y a deux jours que je ne vous 
Ai vu, & ce n'étoit pas la peine de 
m'ecrire pour me dire tant de choſes 
deſobligeantes. Venez ce ſoir, je ſerois 
bien aiſe d'avoir une explication avec 
vous. Adieu, encore un coup; quel- 
que irritee que je doive etre de vos 
Joupcons, je ne puis vous dire alle: 
combien je vous aime. 


— ͤ——¼—ũ—öä — —— — — 
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Ex ne vous ai pas vu hier, mon cher 
Comte; mais il n'a pas dependu de moi 
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de me ſouſtraire aux yolontes de mon 
mari, & quelle que fut ma repugnance | 
pour, la partie qu'il me propoſoit, trop 


de reſiſtance auroit pu lui ètre ſuſpec- 
te, & notre bonheur depend de fa ſé- 
curite. Nous fames donc hier chez ſa 
mere. Quelle compagnie ! Je n'avois 


pas be ſoin de mauvaiſe humeur pour 
la trouver inſupportable. Tout y etoit 


dune impudence & d'une fatuite diffi- 
ciles a ĩmaginer. Le fade Marquis de , 
moitie malade, moitie amoureux, la 

grande mouche au front, & le teint 
blafard, marmotant un air d' Opéra, re- 
gardoit languiſſamment la prude Mada- 
me de H***, qui, d'un air devot & 
contrit, ſoupiroit ſenſuellement pour 


le Chevalier de N& **, qui dans le me- 


me. tems diſoit des fadeurs reſpectueu- 
ſes a la fille de la higote. Madame ** 
& Mademoiſelle ** * couchees ſur un 
canape, $'occupoient à dire autant de 
mal des hommes que les hommes en 
penſent delles. Mon mari , panche 
nonchalamment , demandoit, de la ma- 
niere la plus modeſte, à la doucereuſe 
Madame de G ** „les choſes du mon- 
de qui le ſont le moins. La precieuſe 

L. ***, faute d'avoir quelqu'un qui lui 
demandar quelque choſe, $'amuſoit a 


vanter un Auteur dont le triſte Conſeil. 


RN X * faiſoit, avec une admirable faci. 
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ler P*** lui conteſtoit le mérite; de 


lite, des vers execrables. Ma mere & 
celle de mon mari , tout en dechirant 
le prochain, Secrioient ſur les miſeri. 
cordes de Dieu. Les autres jouoient : 


moi Jetois ſpectatrice, & je vous af. Wt! 


ſure que je ne jouois pas le plus mau. ni 
vais role. Pavois le plaifir de ſentir, ¶ des 
en conſidèrant les ridicules de cette N 
compagnie, que Jaimois, & que jetois im. 
aimee d'un des plus aimables hommes ver 
du monde. Ma vanite etoit agreable. po. 
ment flattèe de ce qu'ils vous etoient I bat 
fi inferieurs. Que je vous aimois dans Ine 
ce moment-la! En verite, je ſuis d'un pe 
babil bien extraordinaire! Je voulois le 
vous ecrire pour ſavoir ſeulement {i Ut 
vous metiez pas fache contre moi, {Wi.. 
pour vous prier de m'aimer toujours, be 
& il me {emble que je wai rien fait de Hr 
tout cela. Vous voudrez bien y {up- Noe 
plèer. Je ne ſuis pas aujourd'hui d'hu- Au 
meur aimante, & je vous dirois peut. 


etre trop froidement ce que vous me- 


ritez que je vous diſe bien. Ce nelt 
pourtant point par caprice, mais je ne 
me trouve pas jolie; Pennui m'a en- 


laidie conſidèrablement, & je ne puis 
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ne reſoudre a croire que dans cet état 

vous m'euſſieʒ quelque obligation de 
ma tendreſſe. Pai avec ce chagrin, un 
mal de tete prodigieux, & toutes ces 
choſes jointes enſemble, me rendent a 
moi-meme ma perſonne inſupportable. 
Navoir pas vu ce qu'on aime, paſſer 
toute la journee avec un mari, que de 
naiſons pour Etre triſte! Voir des pru- 
des, des Marquis contant ſornettes; 
avoir par- deſſus tout cela un amant 
importun, qui ne veut pas laiſſer la 
yertu des gens en repos, ce weft pas 
pour etre contente. Le moyen de com- 
battre ſans ceſſe? je vois tant de fem- 
mes qui ſe laſſent ala fin, & qui n' ont 
peut-etre de toute leur reſiſtance que 
e chagrin de ne S etre pas rendues plu- 
ot! Comment etre tranquille? Ah! 
ſi... Adieu, je vous ęcrirois juſqu'à 
&main, ſi je n'entendois pas venir la 
prude Madame de ** *; que je les trou- 
ve laides , ces femmes ſi vertueuſes ! 
Aurois-je envie de ne Petre plus? 
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Js. E vois vos ſoupcons 3 a rogues; mais 
je les aime encore mieux que cette ſe. 
curite ou je vous ai yu plonge tant de 
tems. Quelque injuſtice que vous me 
faſſiez, je vous pardonne tout. Votre 
chagrin eſt la premiere preuve d amour 
que vous mayez donnee , & je veur 
bien n'en pas exiger davantage. Vous 
avez devine juſte, quand vous aver 
devine que votre ami le Marquis de 
de C K* m'aimoit; mais vous vous 
etes trompe lorique vous avez cru que 
je repondois a ſes ſoins. Payoue que 
vous pourriez en quelque facon me 
faire des reproches; je ne devois pas 
vous cacher 1a paſſion, & du premier 
moment qu'il a oſè me la declarer, je 
devois le bannir de chez moi; mais 
c'eſt vous qui me Pavez amene , cet 
homme: il etoit, diſiez- vous, votre ami 
intime, je Pai requ parce que vous le 
er vous ſavez mon averſion 
pour les nouvelles connoiflances. Pou- 
vois-je preſumer qu'il deviendroitamou- 
reux de moi? & quand il Peſt deve- 
nu, pouvois- je, emporte comme vous 


LE IT IAI XX. 10 


tes, vous faire une pareille confiden- 
ce? Pai cru qu'il etoit mieux de rebu- 
ter a paſſion & de lui oter toute eſ- 


perance , que de vous expoſer & de 
mexpoler moi-meme a une aventure - 


dilgracieuſe, & toujours cruelle, de 


quelque fagon qu'elle puiſſe tourner. 


je ne vous aurois jamais fait cet aveu 


fi les tourmens que cet homme me 
cauſe ne m'y avoient determinee. Je 
ne vous dirai pas toutes les rigueurs 
dont je Pai accable pour Pobliger a fi- 
nir ſes pourſuites; Cceſt un detail inu- 
tile pour vous. D'ailleurs vous ne m'en 
croiriez pas; & il ſuffit que vous m'ayez 
rendue ſenſible, pour que vous croyiez 
que je ne puis reliſter a perſonne. Mais 
paſſons {ſur la maniere dont vous pen- 
ſez de. moi: cette idee me donneroit 
de Paigreur, & pour peu que je m'em- 
portafle, vous diriez que je cherche un 
pretexte pour detruire une paſſion qui 
ne me touche plus. I s'agit de vous 
confirmer la mienne, & ce ſoin ancan- 
tit tous les autres. Pai fait ce que Jai 
pu pour m'épargner des viſites que je 
deteſtois. Si vous voulez vous en ſou- 
venir, je vous ai dit que cet homme 


me deplaiſoit z vous avez condamné 


mon degonit pour lui, vous m'avez for- 


oy 
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cce à le recevoir, & pour toute repon, 
ſe a mes plaintes, vous m'avez dit que 
Jetois capricieuſe. Pouvez. vous penſer 
cependant que j euſſe ſouffert ſi long. 
tems ſes diſcours, fi votre indiſcretion 
ne m'avoit pas contrainte a le mens. 
ger? Il me dit hier une choſe qui me 
fit trembler; il ſait que je vous aime, 
il ſait dee circonſtances que vous ſeul 
pouvez lui avoir appriſes. Heureuſe en. 
core de ne vous avoir pas donnè ma. 
tiere à lui en raconter davantage, & 
de ne pas voir mon honneur & mon 
repos entre les mains d'un {celerat affe: 
perfide pour avoir trahi ſon ami. |: 
viens d'ordonner que ma maiſon lui 
füt fermee;z & pour VPeviter, jy reſte. 
rai, s'il le faut, toute ma vie. Je ne 
doute point que ce procede ne le pouſſe 
a bout, & que failant ſucceder la r 
ge a l'amour qu'il avoit pour moi, 1 
ne me noircifle dans le monde, & m& 
me aupres de mon mari. Mais ſi, mak 
gre mes prieres , vous voulez vous ven. 


ger, attendez pour le faire un motif 


legitime , & ne hatez pas ma perte pat 
un eclat -hors de ſaiſon. Ce neſt qu'a 
ce prix que je puis vous conſerver mon 
cœur , & vous pardonner de m' avoir 
miſe dans la plus cruelle ſituation où j 
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me ſois encore vue. Je ne vous mon- 


tre pas tout mon depit & toutes mes 


craintes 3 je prevois que ceci ne finira 
pas rranquiliement : je vois deja votre 
perte aſſurẽe pour moi; mais {i vous 
maviez aimèe, ingrat, vous ne m'au- 
riez pas expoſèe, par votre indiſcrétion, 
au deſeipoir de vous voir riſquer vos 
jours, ou &ils ſont conſerves, a, la 
douleur de n'oſer plus vous revoir ſans 
confirmer mon amour & ma honte. 


EY —_ 
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3 * venoit ae me dire | 
que vous vous etiez battu contre C **X*, 
& Jetois dans la derniere inquietude 
lorſque votre Lettre eſt arrivee. Mais 
pourquoi n'ètes- vous pas venu VOUs- 
meme me Papprendre? Seriez - vous 
bleſſe? Ou {i vous ne Vetes pas, que 
eraignez. vous? Pourquoi vous derober 
a mes yeux? Ne vous ſ{oucieriez vous 
plus d'y lire tout l'amour que Yai pour 
vous, ou auriez yous. des raiſons pour 
redouter de me voir? Vous ne devez 
point vous cacher; la brutalite de vo- 
ite enuemi vous diſculpe, met ma gloire 
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à couvert, & votre perſonne en ſüreté. 
Mais que dis-je! vous n'etes cache que 
pour moi; je {uis la ſeule que vous 
ne daignerez pas voir; tout de moi 
vous embarraſſe, vous ſupportez ire. 
gret mon amour: vous voudriez ma 
haine, ingrat ! Vous employez tous vos 
ſoins a la meriter , mais vous waver 
accoutume mon cœur qu'a vous aimer; 
& malgre vos mepris, je ſens qu'il ne 
vous refuſera jamais que ces mouve. 
mens d'averſion auxquels vous vou- 
driez le contraindre. Si Jen crois les 
diſcours de Saint-Fer ***, vous Etes 
jaloux. Vous craignez de voir couler 
les larmes que vous voulez que je don. 
ne au malheur de votre rival. Vous me. 
me, il me ſemble, de la facon dont 
vous m'avez écrit, que vous voulie: 
inſulter a ma douleur. Vous m' auriez 
annoncè plus modeſtement votre avan- 
tage, {i vous n'aviez pas cru que ce 
toit me braver que de me detailler (i 
bien ce qui vous eſt arrive. Se peut. il 
que vous ne me donniez jamais un ſujet 
de joie, {ans qu'il ſoit accompagne de 
tout ce qui doit me deplaire ? Si javois 
- aime votre ennemi, vous Paurojs- je 
facrifie ? Si j'avois voulu changer, vo- 
tre indiffèrence ne m' en fourniſſoit elle 
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pas un prẽtexte ſpecieux ? Si je ne vous 


avois point aimè, aurois- je craint vo- 
tre courroux, & le mepris que vous 
auriez concu pour moi? Ah! Comte, 
vous avez mal aimer; & mon ccour, 
plus neuf que le votre, vous donne, 
toit bien des lecons. Il vous appren- 
droit du moins que la crainte ne peut 
rien ſur l'amour, & que loin que la 
negligence & la bizarrerie vous faſſent 
plus aimer , elles repandent entre les 
amans la froideur & les degonts, & 
qu'elles parviennent enfin a leur rendre 
leur deſunion neceflaire. Voila ce que 
vos procedes me font ſentir tous les: 
jours, Je vous aime, mais je me lafſe 
enfin d'avoir a combattre ſans cefle 
mon amour. Peut-etre s'affoiblira t-il. 
Vous me perdrez, & vos larmes & 
vos remords ne vous rendront pas un 
cur dont vous ne connoitrez le prix 
que lorſque vous men ſerez plus poſe 
ſeſſeur. Songez-y , il eſt tems encore 


lempecher que je ne m'aigriſſe davan- 
tage; je vous offre un pardon que je 
puis encore vous accorder, mais que 


peut-etre demain vous ne pourriez plus 


obtenir. Je ne croyois pas, en com- 
mencant cette Lettre, la finir fi déſa- 
preablement pour vous & pour moi. 


2 
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Mais fi vous etiez auſſi las d'eſſuyer 

des reproches que je le ſuis de vous en 

faire, nous ſerions bientot d'accord ſur 
Pamour ou {ur Pindifterence. 


——— 
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LS CN & NNE - 
Hr, R le chagrin de mon mari me 


mettoit en peine; je craignois que vous 
wen futhez l'objet, & qu'il ne trouvat a 
redire a des aſſiduités qui ne {ont deja 
remarquees que par trop de perſonnes, 
Son procede me raſſure, & il faut, puil. 
qu'il vous choiſit pour confident , que 
vous ne lui ſoyez pas ſuſpect. Paurois 
parie preſque, a voir ſon inquittude, 
qu'une nouvelle paſſion l'agitoit, ear il 
ne m'appartient pas d'ètre le but de les 
reflexions, de quelque facon que ce 
puiſſe etre. Ceſt donc de votre couſine 
qu'il eſt amoureux, & c'eft vous qu'il 
charge du ſoin de faire valoir ſes ſou- 
pirs. Il faut, pour ęètre fi timide, qu'il 
ſort: bien cruellement blefſe. C'eſt {ans 


doute pour relerver a votre couſine le 


plaiſir de faire {es avances. Elle welt 


pas ſi cruelle que l'on doive tant crain. 
dre de lui dire qu on Laime, & la pal. 


LI -U 


fon du Marquis eft de nature a ne de- 
vir pas Pennuyer. Il ne demande pas 
mieux que davancer, je ne repon- 


trois jours aux petits ſoins. Avertiſſez- 
en votre couſine, afin qu'elle s'arrange 
b. deſſus. Mais que deviendra le pauvre 
petit DX, que deviendra RR, enfin 
que deviendra toute la Cour? Que de 
malheureux! Il n'y aura pas moyen de 


a nraux d'une incommodite {ans égale, 
ja Wiur-tout dans les premiers jours. La 
s, Wcroyez-vous capable de ſe refuſer une 
{. MW {maine le plaiſir d'etre perfide? Il vou- 
ae dra etre aime ſans partage, au moins ce 
is N tems-la. Mais, quoi qu'il en puiſſe arri- 
e, Reer, ſervez mon mari. Peignez a votre 
il Neouſine le feu qui le conſume. Préſen- 


tez. lui le funeſte tableau d'un homme 
ce aqui, depuis deux jours, eſt plonge dans 
ne Nune triſteſſe mortelle. Dites. lui qu "il eſt 
il de conſequence de ne le pas laiſſer gemir 
u- ong-tems, & que le moindre chagrin 


il Nlabat. Faites. lui enviſager la perte du 


1s tems. Vantez les bonnes qualités du 


le llarquis, & paſſez legerement ſur {a 


{t conſtance, de peur de Pepouvanter. Fai- 
1- es lui voir {es amans au deſeſpoir, les 
. uus sexilant dans leurs terres , les au- 


drois pas de {on amour, fi on le laiſſoit 


ks garder tous! Le Marquis eſt pour les 
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tres cherchant en vain des remedes 
contre {on changement, & réduits, ay 
milieu d'un autre amour, a ſouhaiter en. 
core {on coeur, tout perfide qu'il eſt. 
Appuyez d'un autre cote , ſur la re. 
connoiſſance de mon mari. Faites. lui 
valoir les empreſſemens d'un nouvel 
amant. Comptez tous les momens de la 


journée, & dites-lui que le Marquis ne 


lui en laiſſera pas un a regretter. Nou. 
bliez rien, en un mot, de ce qui peut | 
determiner. Vous trouverez peut - ttre 
extraordinaire que je vous preſſe de 
vous charger de cette negociation ; mai 
ſerieuſement parlant, je crains tout de 
Poiſivete de mon mari. II welt jamais 
amoureux de moi que quand il ne fait 


que faire, C'eſt a vous, puiſque vous 


m' aimez, à prevenir les chagrins que 
ſon retour pour moi pourroit vous don. 
ner. Je ne ſais s'il me ſied bien de vous 
le dire; je ne ſais meme ſi vous ne ſou. 


Haiteriez pas qu'il revint a. moi. Vous 
voudriez qu'il fat jaloux, parce que 


vous n'auriez pas la commodite de me 
voir ſi ſouvent. ou que vous {ericz bien 
aiſe de devoir a la contrainte dans l. 
quelle il me tiendroit, ce que juſqu'ia 
mon amour vous a refuſé. Pai cru re: 
marquer que vous aviez cette fantailie 

8 1 
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mais ce ſentiment-la n'eſt point deèlicat; 
& ſi cela arrivoit par cette voie, ce ſe- 
roit lui, & non pas moi, qu'il en fau- 
droit remercier. Adieu, Comte, je ne 
ſais pourquoi je vous aime tant aujour- 
dhui; je vous ai dit toute la nuit les 
plus jolies choſes du monde; je me ſuis 


| exagere mes rigueurs, j'ai mime été 


juſqu'a craindre que vous wen mou- 
rſez de deſeſpoir ; en un mot, Jetois 
un peu folle; quel dommage que 


Bon jour. | 
PFrCE 


J E ne puis vous repondre de rien. Le en- 
dea- vous que vous nie propoſez me paroit 
n peu trop dangereux. Je ne ſuis point ob 
ſervee , mais ſi je prenois moins de precau- 
tions, je riſquerois ſans doute de letne. Ne 
nous. mettons point au haſard de perdre , 
far un inſtant de folie, la liberts qu ume 
hngue circonſpection nous a acquiſe. e 
congois d ailleurs ce que vous exigeriey 18 
noi; je me ſouviens des marques de foi. 
bleſe que je vous dounai hier, & peut-etre 
vou les voudries mettre d proſit: toutes 
reflexionsfaites , je ne puis. Si vous Vous 
tz venir ce ſoir chez moi , vous ny trou- 
verez ; cependant je n'y ſerai point ſeule 5 
e vous aime, & je craindrois dq employer 
Tome II. Part. I. 8 
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Plus de tems a vous le prouver qu'a vous 


le dire. : 


—— 


— 
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N ON pas, Sil vous plait Monſieur 


ie Comte; ne nous brouillons plus, il 


m'en coùte trop en raccommodemens : 


encore un, je ne repondrois plus de 
moi. Scelerat que vous tes ! je crois 
que vous ne me donnez tant d'inquie. 
tude , que pour me rendre plus ſenſi. 
ble encore que je ne le ſuis. Ceſt un 
moyen admirable pour ſe faire aimer, 
Je ſens, au travers de toutes vos de- 
marches, que vous recherchez moins 
jes plaifirs du cœur, & les tendres epan- 
chemens, que ceux que l'amour peut 
pftocurer. Je ne ſais comment vous 
dire cela; mais je ſuis ſire que vous 
m'entendez mieux que je ne m'ex prime. 


Je ne ſaurois m'empecher de rire 


quand je penſe a vos emportemens & 
à ma reſiſtance. Elle doit vous prouver 
que Jen veux abſolument reſter ou nous 
en ſommes. Bien des femmes à ma pla- 
ce auroient accepte le parti; elles au- 
roient pu ſe vanter de ne s'stre rendues 
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que par laſſitude, & c'eſt toujours au- 
tant de pris ſur les reproches qu'on peut 
avoir a ſe faire. Quant a moi, je m'i- 
magine qu'en pareille occaſion, on a 
des forces tout autant qu'on en veut 
woir; jugez de ma volontè par les mien- 
nes. Savez - vous bien que je ne ſais 
plus que penſer de Lucrece ? Encore 
avoit-elle un avantage ſur moi: elle 
Waimoit pus Tarquin; mais, moi qui 
vous adore, moi qui vous trouve char- 
mant, avoir BF a vos prieres, à vos 
larmes, à vos careſſes tant de fermete , 
celt un effort qui ſurpaſſe le ſien. Je vous 
pardonne vos extravagances; mais de- 
larmais laiſſez. moi en repos. Quoique _ 
ma vertu ſoit grande, & qu'elle ne brille 
jamais mieux que lorſqu'on Pattaque , 
ne Pexpolez plus, je vous prie, au pe- 
ril qu'elle courut hier.“ Les femmes ſont 
journalieres : Jetois, anres que vous 
meiites quittee „d'une humeur deteſta- 
ble, & Jetois deja couchee lorſque mon 
mari, tout eſſouffléè, tout botté, tout 
hors de lui, entra dans mon apparte- 
ment. Il me dit d'abord qu'il etoit horri- 
blement fatigue ; apres il me trouva jo- 
lie; & lui, qui avec moi ne s'aviſe ja- 
mais de rien, saviſa de vouloir parta- 
ger la moitié de mon lit. 8 m'expliqua 
+ 
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plutot en amant qu'en mari ſes amoy: 
reuſes intentions, & je ne ſais pas ce 
qui en ſeroit arrive, {i je ne Pavois pag 


priè bruſquement de gen aller chez lui 
P 9 ) 


& de me laiſſer repoſer. Petois ſi laſſe, 


ſi rebutee des hommes que je Paurois 


battu, s'il ent perſiſte dans fon deſſein. 
Cauroit été effectivement un caprice 
fingulier de donner a mon mari ce que 
je venois de refuſer a mon amant, 
Adieu, venez diner avec nous; mais 
ſongez à vous obſerver. Le Marquis me 
croit la moins ſenſible de toutes les fem. 
mes, & c'eſt {ur cette idee qu'il $elt fai- 


te qu'il ſe repoſe abſolument. Tachez 


donc de ne le pas dẽtromper; lui- meme 


nous fournira les occaſions de nous voir 


en liberté; & qui ſait après tout ſi je ſe- 
rai toujours diſpoſee à en uſer comme 
de celle d'hier? Je le ſens; fa preſence 
m' obligera a lui jouer un mechant tour, 
Un mari ſeroit trop heureux s'il pou- 
voit faire oublier a; ſa femme qu'il eſt 


au monde. 
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I: eſt vrai, je ſuis jalouſe, & rexpli- 
cation que j' eus hier avec vous, loin de 
detruire mes ſoupcons, n'a ſervi qua 
les augmenter. Vous avez encore ofe 
me preſenter ma rivale. La cruelle 
qu'elle eſt! Avec quelle feinte douceur 
elle m'a demande mon amitie. Avec 
quel art elle m'a parlé de vous Je n'a- 
vois pas ſeulement Peſprit de m'en de- 
fierz je jouiſſois de la douceur extreme 
de vous entendre louer, & je croyois 
qu'elle me felicitoit tacitement ſur mon 
choix, pendant qu elle ne cherchoit par 
mes reponſes qu'à gaffermir dans le ſien. 
Que je la hais de cet artifice! Que je 
vous hals vous- mème, perfide, & que 
mon cœur, en vous deteſtant, ſe venge 
bien de amour qu'il eut pour vous & 
de {a credulire! Peut-ètre ſerois- je en- 
core dans mon erreur ſi vos yeux ne 
m'euſſent tout appris. Vous m'eſtimez 
{i peu que vous ne daignez pas meme me 

tromper bien. Vous croyez , qu'aveu- 
plee par ma paſſion, je ne verrai pas ce 
qui la bleſſe fi vivement. L' amour eſt 
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toujours clair-voyant quand il eſt au 
point que je ſens le mien. Accoutumte 
a etre aimee, réfléchiſſant avec plailir 
ſur tout ce qui me prouvoit votre ten. 
drefie ; comment avez-vous pu penſer 


que jene m'appercevrois pas de votre 
negligence & de vos mepris ? Sera ce 
en m'accuſant de bizarrerie que vous 


diſſiperez mes ſoupcons? Pouvez- vous 
me nier que vous n'ayez point pals 


avec elle les deux jours que vous m'a. 


vez retules? En repondant meme hier 
a. mes reproches, vous ne regardiez que 
ma rivale, vous ſembliez lui demander 
pardon de la peine que vous preniez de 
vous juſtifier. Vous aviez honte de dire 
a une autre que vous craigniez d'aimer 
toujours vainement; vous fites entrer 
dans vos juſtifications la comparaiſon 
d'elle a moi. Vous {oupiriez d'etre obli- 


ge d'en faire un portrait que vous croyes 


infidele, & vous lui rendiez en ſecret 
tous les charmes que votre bouche trai- 
treſſe vouloit lui derober. Mais quand 
il ſeroit vrai qu'elle me fat inferieure 
autant que vous vouliez me le faire 
croire, penſez- vous que Jen fuſſe plus 
perſuadee de votre indifference pour 
elle, & votre caprice ne {uffiroit-il pas 
pour me faire tout apprehender ? je yous 
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Pai dit cent fois, je crains tout. Pau- 
rois tous les agremens que vous m'avez 
donnés, je ſerois ſeule avec vous dans 
tout PUnivers, que je ne ſerois pas en- 
core rafſſuree {ur votre inconſtance. 
Vous ſouvient-1l de ce jour où je penſai 
vous perdre ſur quelques agaceries que 
vous fit la princeſſe de***, & que 
votre vanite vous fit attribuer follement 
à Famour qu'elle avoit pour vous. Ai- 
je ignore que vous ne revintes a mot 
que lorſque vous eũtes perdu toute ef 
perance de lui plaire. Trop heureuſe en- 
core de n'avoir pas ete inſtruite de tou- 
tes les perfidies que vous m'avez faites. 
Mais ſans aller chercher dans le paſſè, 
tichez de me perſuader que cette joie 
qui vous animoit, quand vous jouiez 
hier, n'ètoit que pour moi. Rappellez- 
vous cette froideur avec laquelle vous 
me parlätes, ces regards inanimes & 
contraints, ces ſoupirs que vous don- 
n-. niez plus au chagrin dere loin d'elle, 
nd qu'au plaiſir d'etre anpres de moi. Ne 
re me dites pas que c' toit pour cacher aux 
re Deux des autres votre veritable paſſion, 
us que vous en feignez pour elle. Quand 
ur Nen aime, Pamour perce au travers de la 
as contrainte; un regard, un gelte-prouve 
us flus en certaines occaſions que les diſ- 
. 
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cours les plus etudies. D'ailleurs ce ſe. 
roit pour vous une excuſe frivole. 
Quand vous m'aimicz, vous etiez moins 
cxrconipeet , & quelque peine que j euſſ 
à contraindre vos empreſſemens, je 
vous aurois piutot pardonne mille im. 
prudences que tant de froideur. Je vous 
ai vu. Ingrat! je ne puis me le rappeller 
{ins frémir. Adieu. 

je ſuis honteuſe d'avoir perdu tant de 
tems à me plaindre; ne me voyez plus, 
renvoyez moi mes lettres & mon por. 
trait; il ne vous ſieroit point de garder 
ces marques de ma foibleſſe, & vous 
mavez pas de raiſon pour vous oppoſer 
a ce que je deſite. Laiſſez moi m' affer. 
mir contre vous, contre moi meme, 
vous ne triompherez plus de ma foi. 
blefſe, & ſi je ne puis m'empecher de 
pleurer votre perte, je me {auveral du 
moins de raflront de la pleurer a vos 
yeux. 
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NON, Monſieur , je ne vous ver- 
rai pas, vos efforts ſont ſuperflus, & 
vous m eres a 9 trop indifferent 
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pour vouloir de vous aucune juſtifica- 
tion. La crainte ou vous etes que je ne 
vous haifle, eſt mal fondee, je ne vous 
hais pas; mais je ne vous aime plus: 
raſſurez- vous, on ne hait en pareil 


cas qu' autant qu'on aime bien; & pour 


que vous n' en puiſſiez pas douter, trou- 
vez bon que je vous aſſure ici de mon 
indifference. Vous ferez la- deſſus tels 
commentaires qu'il vous plaira. Je ne 
ſuis que trop bien vengee, il eſt vrai 
que vous nvaimiez encore. Il eſt dou- 
loureux d' aimer ſeul, & aimable com- 
me vous etes, peut ètre cela ne vous 
eſt il jamais arrive? Je ne vous dis rien 
{ur votre changement, il eſt l'effet de 
votre caprice; & comme vous aimiez, 
il y a quelques jours, Madame de ***, 
il ſe peut bien que vous m'aimiez au- 
jourd'hui. Quant à mon cœur que vous 
me redemandez, il neſt plus à moi, ou 
du moins je ne veux plus qu'il ſoit 4 
vous. Il ſera plus avantageux pour vous 


que les choſes reſtent entre nous dans 


état ou elles ſont: ſi je renouois avec 
vous; ce ne ſeroit que pour avoir le 
plaiſir de vous tromper à mon tour; 
mais ce pluiſir. là eſt indigne de moi. Je 
ne vous aime plus. Il eſt facheux pour 
votre vanité de voir _ triſtes, mots; 


— 
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traces de la main qui vous a tant de 


fois écrit le contraire; mais il neſt pas 
etonnant que je ſuive votre exemple; 
je ſerois morte de douleur ſi mon in- 
conſtance ne m'avoit pas mile hors de. 
tat de ſentir la votre. Ainſi, epargnez. 
vous des demarches qui , loin de vous 
rendre mon eſtime, vous aviliſſent en- 


core à mes yeux. Vous me defiez dans 


votre lettre de vous prouver que vous 
aimiez Madame de ; cela ne me tou- 
che point aſſez pour le faire. Aimez la, 
}y conſens, mais que ce ſoit d'une facon 
bien tendre 5 epargnez lui les tourmens. 


que vous m' avez cauſes. Sil ſe peut, 


rendez vous digne de poſſeder une auſſi 


aimable conquete., ou ſi vous wave: 


plus de les rigueurs à craindre; ſongez 
a vous conſei ver des. bontes ſi peu com- 


munes. Vous partez, dites vous, {i vous 
me trouve inflexible. En eas que cela 


arrive, proſperite & bon voyage. 


2 - 2 _ 
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. eſt donc la puiſſance de 


pamour! Je vous ſais coupable & je 


vous pardonne, Mais qu'il eſt difficile 
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de hair ce que Pon aime, & qu'on a de 
plaiſir a penſer qu'il neſt point infidele, 
quand on a eu tant de raiſons de croire 
le perdre pour toujours! Reprenez mon 
cceur , puiſſe {a poſſeſſion vous rendre 
aſſez heureux pour vous fixer! & puiſ- 
fiez-vous m' aimer aſſeʒ pour m'empe. 
cher de vous hair un jour! Je veux bien 
croire que je me ſuis trompèe quand je 
vous ai cru prevenu pour une autre, & 
il ne tiendra pas a moi que bientòt je ne- 
reconnoiſſe encore mieux mon erreur.. 
Je ne cherche point a me tourmenter 
mais exempte de caprices, je ne le ſuis 
pas de ſoupcons; mon amour s'alarme 
de tout; un regard jette {ur une autre, 
me fait penſer mille choſes extrava- 
gantes, j'enviſage dans le moment votre: 
perte; & Pidee de n'etre- plus aimèe 
de vous, eſt une idee que je ne ſau- 
rois ſoutenir. Et vous-croyez que mon: 
amour eſt refroidi ! Si je ne vous ai- 
mois avec fureur, prendrois-je garde à. 
vos actions? Helas ! il en eſt qui vous: 
paroiſſent innocentes, & qui me met- 
tent au déſeſpoir. Que ne penſez vous 
de meme? Pourquoi, toujours occupee: 
du ſoin de vous plaire, ne trouvai:- je: 
pas en vous le meme retour? Par cette: 
leinte cruelle, ä pretendu: me; 
 & | 
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faire mourir de douleur ? Aviez- vong 
beſoin derechauffer dans mon cœur des 
ſentimens que votre indifference , votre 
'changement, votre haine memene pour. 
roient point amertir? Avez- vous pu 
concevoir le deſſein de feindre de me 
donner une rivale, & ſi vous m'aimiez 
autant que je vous aime, auriez - vous 
pu, je ne dis pas lui adreſſer le moindre 
des diſcours, mais ſeulement contrain- 
dre vos yeux a la regarder ? Seriez. vous 
aflez maitre de votre coeur pour jouer 
un pareil perſonnage! Ah! gardez vous 
de me le laiſſer croire, je vous aime- 
rois mieux infidele que perfide. Mais 
qui m'aſſure que vous n'ayez pas eu en- 
vie de changer? Vous me dites que non, 
devroit-ce etre aſſez pour me le fairs 
croire? Encore troublee du peril que 
Fai couru, craignant ſans ceſſe, mon 
cœur frappe dement-en- ſecret vos {er- 
mens & ma credulite.' Je ſens meme, je 
vous Payoue a regret, que le peu de 
conflance que Pai en vous, m'a refroi- 
die, & j'ai trop de peine à vous Julti- 
fier, pour que vous n'ayez pas été plus 
coupable que vous ne le dites. Je crois 
votre repentir & votre douleur fince- 
res; mais le ſouvenir du paſſe, & 4 
crainte de Tavenir, me — | 10 le 


f 
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preſent. Pai beſoin de raiſons pour vous 
e un amour auſſi vif que celui que 
vous avez eprouve, Je m'efforce de vous 
trouver aimable, je ſoupire de me trou- 
ver ſi diffèrente de ce que j; ëtois; je ſens 
que j'ai perdu de ce trouble & de ces 
deſirs que je me plaiſois a entretenir , 
ſur leſquels meme je n'avois pas beſoin 
de reflextons pour en faire mon bon- 
heur, Un peu plus tard, peut-etre je ne 
vous aimerois plus. Que Payeu ſincere 
que je vous fais, vous faffe connoitre 
de quelle conſequence il eft avec mot 


| Gimaginer de pareilles choſes. Ne croyez 


pas cependant que Je vous voie {ans 
plaiſir revenir a moi; quoique je vous 
aime moins, vous ne pouvez concevoir 
combien je vous aime. Que vous me 
rendriez heureuſe ſi votre ame inſenſi- 
ble pouvoit ſe remplir d' une partie des 
feux dont la mienne eſt agitee ! Je crois 
n'avoir pas beſoin de vous prefcrire de 
ne plus voir Madame de *X*, examine 
fi cela vous coùte & ſongez a ne me 
pas laiſſer penſer qu'en ceflant dela voir, 
vous me faites un ſacrifice. Adieu. 

Mon mari, comme Pachevois ma 
lettre , elt entre dans mon cabinet 5 & 
occupe d'un ſoin aſſez ſingulier, en m'an- 
nongant qu il alloir à Verlailles, il m'a 
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err XIE 
demande pourquoi je ne vous voyoiz 
plus, & me voyant interdite a fa de. 


mande: Madame, nva-t-ii dit d'un air 


tres-{erieux,, vous devenez de jour en 


jour plus capricieuſe , & il ſemble que 


ce ſoit ſur mes amis que vous vous plaj. 
ſiez de repandre les effets de votre bi. 


zarrerie; le comte en eſt un que q'eſtime, 
& vous. me ferez plaiſir d'accepter le 
pardon qu'il viendra vous demander : ce 


n'eſt pas qu'il ſoit coupable , mais il eſt 
aſſez poli pour ne pas vous faire ſouve. 
nir de votre bruſquerie, & pour pren- 
dre {ur {on compte vos mauvaiſes fa. 


cons. Faites en ſorte qu'en revenant je 


le voie ici auth content qua ſon ordi- 


naire, ou permettez que je m' en prenne: 


a vous. Mais, Monſieur, lui ai-je re« 
pondu, qui nous a dit que vous fuſſions 


brouilles? Lui- meme, a- t- il reptis; 
mais ne lui en voulez pas de mal, car 


j'ai eu toutes les peines du monde a lui 
arracher ce myſtere. Quot qu'il en ſoit, 
recevez le bien, ſoyez ſure que, pour 


vous punir, je Pamenerat tous les jours 


chez vous. Ces femmes, a. t il ajouti 
en partant, ne peuvent vivre en pai 


avec les gens. Je vous ſais bon gre de 


vous etre {ervide mon interceſſion pour 
vous raccommoder avec moi: le fait eſt 
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ne. Mais 6 je ne vous avois pas aimé, 
» ſa recommandation auroit ete aſſeʒ inu- 
ir tile. Je meurs de rire de ſon zele, mais 
n ne conviendrez-vous pas que ' eſt dom- 
e nage de le tromper? 


, © » — — 
6 — . ;rt%ĩP˙2x . . 
m—c. 
* 


rr 
ſt a 8. m Paccuſez d'etre indifferen- 


e. te, & vous ne concevez pas comment ,. 
n. au milieu de vos tranſports les plus ten- 
a- res „vous ne me voyez point cette 
je emotion quiils devroient naturellement 
i; MW faire naitre. Je Pai bien conqu quelque 
ne tems; mais ce qui me fache, C eſt que 
e. je commence à ne le plus. concevoir. 
ns Vous inferez de mon inſenſibilité pré- 
s; tendue, que votre paſſion eſt plus forte 
ar que la mienne, vous. vous repandez en 
vi reproches, & ne connoiffant en amour 
t, MW Gautres plaiſirs que ceux que les ſens, y 
ur atcachent, vous traitez de chimere & 
rs MW illuſion les mouvemens qui. portent A 

ts Fame une. voiupte plus vive & plus de- 
ix WM licate que celle dont vous faites votre 
de unique objet. Que ne pouvez vous la 
ur connoitre!? Et comment, en étant {1 pe- 
et netrèe, . je ſi peu la decrire! Si je 
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la ſentois moins vivement, ſans doute 


je l'exprimerois mieux. Vous m'accuſez 


d'indiffèrence. Ah! que ne puis je ſang 


crime repondre a vos empreſſemens! 
Vos plus tendres tranſports ne ſufh. 


roient pas aux miens, & je vous ferois 
btent6t rougir d'avoir oſè croire que ma 
paſſion eſt moins violente que la votre, 
Moi, fans deſirs! Men croyez- vous 
exempte ? Voyez vous tout mon deſor. 
dre? moins heureuſe que vous, ne ſuis. 
je pas dans la neceſſits de vous le cacher? 
puis-je m'y abandonner , fans offenſer 
cette vertu cruelle dont le ſecours, tout 


foible qu'il eſt, m'a juſqu'ici ſauvee de 


la perte de votre eſtime, de celle de vo- 
tre coeur ? Sans cette fatale certitude 
que... Helas ! on m'emportai -je 


Navois- -je que cela a vous ecrire ? Que 


je vous ai dit de choſes criminelles pour 
moi, peu flatteufes pour vous, qui comp- 
tez peut-erre pour rien Pegarement de 
ma raiſon? Pourquoi n'ai je pas la force 
d'effacer tout ce que je me reproche! 


Ie vous en prevalez. pas au moins. Sans 


'Dupre', qui s'impatiente dans ma cham- 
bre, & qui ne me donneroit pas ſans 
doute le tems de recommencer, je m'e- 
pargnerois la honte de tant de folies, 
Comptez les pour rien, je vous prie. 
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Wen croirez vous, quand je vous dirai 


que je ſerai plus prompte a les defa. 
vouer, que je ne l'ui été a les ecrire ? 
Adieu. 8 

Je ſuis au dèſeſpoir, ma mere m' em- 
mene avec elle je ne ſais ou. Je ne vous 
verrai pas de toute la journèe: j'ai eu 
beau lui dire que je ne me portois pas 
bien, elle s'eſt obitinee a me trouver le 
meilleur viſage du monde. Je ne vous 
verrai pas. Que je vais m'ennuyer! 


Meere 
* Ene ſais fi je fais bien de vous avey- 


tir que je ſuis ſeule; mais je wennie & 
je voudrois vous voir z peut-etre ne le de- 
vrois-je pas dans Petat ou les belles deſcrip- 
tions du Marquis vous ont mis. Je lui ſuis 
obligee du ſoin qu'il prend de me vanter 
avec tant de zele; Sil en eſt fi content, 
jugez combien le ſeroit un homme que j ai. 
merois & qut jouiroit de mes tranſports. 
Un mari ne voit que la flatte, Pame ne 
faite que pour Pamant. Je ne doute point 
du plaiſir que vous auriez a verifier ſes diſ- 
cours; quoi qu il en ſoit , mon mari ne 
dine pas avec moi, & quand vous vien- 
drieʒ remplir une place qu'il laiſſe vuide, 
je ne vois pas ce qu'on aura à me repro- 
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cher. Jaurois bien envoy chercher des 
femmes; mais il me ſemble que vous nia. 
muſez davantage » & je hais par. deſſus 
tout a wennuyer. Ayez donc la bonte de 
me tenir compagnie. Je ferai ce que je 
pourrai pour vous rendre la mienne agrea- 
ble, & Dieu veuille que ce ſoit aſſez pour 
vous du plaiſir 1 ine voir. 


7 —ů — , E 
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U1, je Pavoue,, fi mon mart at. 
riva hier a propos pour lui, il vint 
fort mal a propos pour vous; ma vertu 
chancelante ne ſe defendoit plus que 
foiblement, vos emprefiemens m'avoient 
ſurpriſe au point de me la faire perdre 
de vue. L occaſion, votre amour, Je 
mien , tout combattoit contre mo1, je 
ſentois ce que je n'ai jamais ſenti. Mes 
yeux egares, meme en vous regar— 
dant, ne vous voyoient plus. Þ ctois dans 
cet état de e e ou Fon 


reſſentir qu'a exprimer: que ſerois. je de- 
venue ſi le Marquis ne fat arrive! Je 


ene votre perte d'un] Jo r. Que ſais- 
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je? Peut- etre pour jamais! L'etat ow 
je me ſuis vue, quelque déſordre qu'il 


porte dans les ſens, quelqu'enchanteur 


meme qu'il puiſſe etre, eſt trop a crain- 


dre pour que je ne cherche pas à ne 


m'y plus retrouver. Vous n'attendiez 
pas, Jen ſuis fare, cette concluſion, 
& dans Pimpatience que vous avez de 


reparer ce que le haſard a gite, vous. 
m'en ſuppoſez une ſemblable; vous avez 
tort. Que dans ces momens cruels où 
la nature nous livre a nous - memes ,. 
ou tous les ſens troubles agiſſent pour 


notre {educion, ou les tranſports d'un 
amant échauffent {ans ceſſe les notres, 
& ne portent a Pimagination , que Videe 
d'un plaifir vif & preſent, que dans 
ce delire, dis-je, on ſouhaite ſa defaite, 
je le crois. On ne la voit pas. Mais 
que revenue de ce funeſte état, on 
puiſſe ſe ſoumettre aux deſirs d'un amant 
& le rendre heureux, parce que votre 
ſoibleſſe Pa mis une fois au point de 
etre, voila ce que je ne congois pas. 


Donc, en ſuivant ce raiſonnement, je 


ne vous donnerai pas de rendez- vous, 
parce que je ne ſuis plus folle. Vous 
en ſerez fache, & moi auſſi peut-etre. 
Mais, en verite, je ne puis faire au- 


trement; ſi Yetois ſure cependant que 
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mon mari pit encore venir vous troy; 
bler, je vous Vaccorderois; cr fans lui, 

ma vertu n' toit qu'une ſotte. Je cher 
Marquis! je Pai tant embratic ! II ne 
ſavoit a quoi attribuer mes careſſeg 
& comme il eſt amoureux de votre pa. 
rente, il les recevoit avec un air ſon. 


bre & contraint qui vous auroit fit 


rire. Je crus d' abord hier, en le voyant 
entrer. .. que les maris ont des preſ: 
ſentimens qui les avertiſſent de ce qui 
fe fait chez eux en leur abſence; mais 
Hs donnent tous les jours trop de peu 
ves du contraire, pour que Yaie pu mar. 
reter long- tems a cette idée. II avoit 
ete trouble auſſi, ce pauvre Marquis. 
Eſſurèẽment, c'éëtoit hier un bon jour 
pour les maris. Le plaiſir que Jai de 
vous etre echappee , m'a donne une 
gaiete , a repandu ſur toute ma pet- 
ſonne des graces fi vives, fi touchantes, 
que vous mourrez d'amour en me voyant 
ſi jolie. Je ſerai à la verite un peu cruelle; 
mais, Comte, cette vertu n' eſt- elle pas 
affreuſe? Elle va devenir plus intrai- 
table que jamais. Car enfin, je ne puis 
plus ſuccomber avec gloire; je ſuis obli 
gee d'ètre fiere; vous avez voulu pro- 
fiter de ma foibleſſe, je ne dois point 
vous le pardonner. Cette vertu, Comte, 
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es gens qui Pont faite connoiſſent-ils 


famour? Cette penſce me raſſure; il 


y a ſans doute des cas ſujets a Pexcep= _ 


tion; mais il n'y auroit point d'hon- 
neur à en profiter. Voyez dans quel em- 
barras je ſuis; vous d'un cote & elle 
de Fautre; le facheux équilibre! Pour 
le conſerver, ne me voyez plus, je 
vous prie, que de loin, ou en public. 


di cela vous ennuie, vous vous amu- 


ſerez avec vos deſirs; je vous les per- 


mets juſgu'à nouvel ordre. Adieu, 


BILLET. 


H: E mon Dieu , 8 „nion Pau- a 


dre Comte! dormez pour avoir du moins 


* 


e plaifir de faire des ſonges. Dedomma- 


gez-vous , par des illuſions agreables, de 
tout ce que mes Yigueurs ont daccablant. 
Helas dans Petat où vous etes, je noſerois 


vous faire la moindre petite favenr , tant . 


je craindrois d itre obligee de la reprendre. 


Dow Quichotte, en ſortant de la monta- 


due noire, Wetoit pas ſi fr: dec harnè que vous. 


due voulez.vous q faſſe d un amans 
þ trifte ? Reprenez votre embonpoint , je : 


ws ai permis d'ttre malade quand il 


Pagiſſoit de me faire pititz mais, pour 
rieʒ. VOUS d 7 preſent VOUS meprendre £ ? Je 
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vais ce ſoir 4 J Opera; jouiſſea du plai. 


fir de w'y voin; il vous paroitroit pens. 
tre extraordinaire d'avoir la un rendez. 
vous, fr vous ne ſaviez parfaitement qu'il 
ny ena plus a huis clos; cependant ve. 
nes de bonne heure. 


BILLET. 
A Opera, ſur un mot que vous m'n. 


dez dlit, j ai ſoupire, meme mes yeux ont 
accompagnè ce ſoupir 5 je croyois, puiſ- 
que vous mien avez remerciee , que vous 
zu aviez entendue; cependant vous men 
demandes aujourd'hui Pexplication; ce que 
je vous dirois a preſent ne rendroit pus 
ce que je vous diſois dans ce moment li. 
L'eſprit wimite pas toujours les expreſ- 
ſions du car: & peut etre que le mien 
neſt pas dans la diſpoſition où vous le 
trouvates hier, on du moins voudrois je 
men flatter. Vous me demandes fi je reſi 
chez moi; je voudxrois bien vous repoudre 
non; mais vous ne meritez pus ce men- 
ſonge. Vous vonlez ſavoir ſi jy ſerai ſeult, 
Je pourrois bien vous le dire, mais ne vou. 
lez-vous rien deviner? 


(On a ſupprimè ici quelques Lettres.) 
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D E Pamour tant qu'il vous plaira: 


mais un peu plus de ſageſſe & de dif. 


cretion , ou je ſuis perdue. Vous m'en- 
braſſiez hier avec tant d' emportement, 
& il paroiſſoit tant de fureur dans vos 
yeux qu'il etoit impoſſible de ne pas 
dappercevoir de ce que nous avons tant 
cbintéret de cacher. Vous ſuis- je {i peu 
chere que vous vouliez me perdre, & 
avec {i peu de plaiſir pour vous? Dans 
quel tems ne penſames- nous pas etre 
ſurpris? Eſt- ce au milieu du tumulte ?. 
Ah! j'en fremis ; {fi vous m' aimiez, m'ex- 


poſeriez- vous à de tels dangers ? N'a- 


vons-nous pas afſez de momens dans la 


journée? Que vous etes bizarre! Vous 


ne deſirez jamais plus ardemment que 
lorſqu'il eſt preſqu' impoſſible de vous 
latisfaire; & quand, dans des lieux 
dont nous ſommes ſars, je me livre a 
votre tendreſſe, je vous trouve ſans 
empreſſement & ſans ardeur. C'eſt une 


remarque que vos folies m' ont fait faire 


malgre moi; vous me rendez, je crois , 
allez de juſtice pour ne point m'accu- 
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ſer d' emportement. Je ne ſuis cepen; 
dant pas inſenſible; mais mon cceur me 
fournit plus que le votre ; ce qui {uit 
mon bonheur, ſexoit pour vous une 
tièdeur inſupportable. Vous n'imagine: 
rien au dela de vos deſirs. Vous igno. 
rez les ſoins delicats qui touchent tant 
un cœur ſenſible; cet amour enfin que 
vous ſentez ſi peu, & dont vous ne 


connoiſſiez que ce que Jen voulois tou. 


jours ignorer. Je vous parle-la {ans dou. 
te une langue etrangere : votre cœur ne 
vous reproche rien , vous me montrer 
de bonne foi les feuls mouvemens dont 
i] eſt capable, & le fruit que je tirerai 
de mes plaintes, ſera de me voir mieux 
trompee a Pavenir, Je m'en plaindrois 


moins ſi vous pouviez apprendre en 


meme-tems a mieux tromper les autres. 
Croyez- vous m'avoir garde toute la 
diſcretion que vous me devez, quand 
vous n'aurez dit a perſonne les termes 
ou nous en ſommes en{emble : ne ſavez- 
vous pas que les actions en diſent plus 
que tout le reſte? Voulez - vous faire 
deviner a tout le monde que vous m'at- 
mez, & qu'il ne manque rien a votre 
bonheur? Eſt. il grand que vous ne 
puiſſiez le contenir ? Perdroit-il de ſon 


prix aetre ignore ? Quelle eſt cette affec- 
F " tation 
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tation de vouloir toujours me parler à 
poreille, & de commettre enfin cent 
mille autres imprudences de cette na- 
ture? Pourquoi le ſoin de ma répu- 
tation eſt-il celui qui vous touche le 
moins? Si vous y vouliez pourtant un 
peu reflechir, vous ſentiriez que je 
mérite d' etre menagee , que Jen ai be- 
ſoin. Ne vous fiez pas a l'indolence de 
mon mari, elle et a craindre ſi elle 
vient un jour a me {oupconner de foi- 
blefſe. Tout m' eſt ſuſpect: voyons- nous 
en public le moins que nous pourrons , 
je crains votre indiſcretion 3 & toute 
yotre probite ne me raſſure pas ſur 
vos tranſports. Je crains les miens; je 
ſens que je ne vous regarde jamais com- 
me un autre homme. Comment cacher 
les mouvemens qui m'agitent lorſque 
je vous vois? Contraignons les: il faut 

ſi peu de choſe pour nous deceler. Un 
mot que nous ne croirons de nulle 
conſequence, un regard, une fimple 
preterence, tout cela $'explique toujours 
dans le monde d'une faqon dèſavanta- 
geuſe. Que de gens qui n'y ont d'au- 
tre occupation. que celle de nuire ! Si 
la calomnie attaque tant de perſonnes, 
que ne devons- nous pas craindre de la 
mediſance ?. Donnez-moi, je vous prie, 

Tome II. Partie I. 
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pour plus grande preuve d'amour, celle 
de m'en marquer moins. Vous imagi- 
nez- vous deſirer ſeul? Croyez. vous que 
je ne me faſſe pas violence? Mais puiſ. 
que je reliſte a ces memes deſirs, pour. 
quoi n' en feriez-vcus pas autant? Vous 
devriez rougir d'avoir moins de force 
que moi. Adieu; vous vouliez me voir, 
mais Yai bien envie que cela ne ſe puiſſe 
pas. N'importe, venez, je n'aurai ni 
amis ni ennemis, & ne vous battant 
guere que par vanité, le defaut de te- 


moins pourra bien affoiblir votre va. 


leur. Venez diner avec moi, je nai 
ete de ma vie ni f belle, ni ſi folle. 
Que je vous plains ! 
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E ſuis bien-aiſe , quoique vous me 
grondiez un peu, que vous nvayez ectit; 
le pretexte de vous faire reponſe m'at- 
dera beaucoup pour ce que j'avois 2 
vous apprendre. Pour commencer avec 
ordre, je vous dirai, premierement , 
que vos craintes ſont extravagantes; & 
pour vous le prouver, pas le moindre 
mot d'amour, nulle aſſurance de fide- 


li 
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lite, ni pour le preſent , ni pour ba- 
venir. Je ne ſuis pas. fachee que vous 
me ſoupconniez un peu: tout ce que 
je puis faire pour vous, Celt d'aller 
mon train ordinaire: ſi, avec cela, vous 
voulez ètre incommode, tant pis pour 
vous. Paſſons au reſte. Mon mari, com- 
me vous ſavez, ſe croyoit malade hier, 
&le ſoin de fa ſanté étant le premier 
de {es plaiſirs, je penſois avec raiſon 
qu'il ne ſortiroit point de toute la ſe- 
maine; cela nous auroit contraints: il 
achange d' avis. Il s'eſt eveille ce ma- 
tin le teint frais & les yeux vifs, il 
elt venu dans mon appartement avec 
vn air nonchalant & douloureux, pour 
voir ce que je lui dirois de ſon vitage; 
e Pai trouve tel qu'il etoit, c'eſt-à. 
dire, un peu meilleur que le mien, je 
Fen ai felicite , & Pai afſure que ce 


qu'il prenoit pour une indiſpoſition, 


wetoit qu'un ennui qui, repandu ſur 
ſes charmes, en obſcurcifloic une par- 
tie. Ila inſiſte, je Pai conduit à mon mi- 
roir, il a ri en ſe regardant, & tout d'un 
coup, il m'a dit qu'il etoit mieux. Cette 
decouverte a mis en ſi belle humeur, 
qu'il eſt reſte a ma toilette, on il a 
te le plus aimable & le plus galant de 
tous les hommes. Pai preſque eu en- 
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vie de le prier de m'aimer encore; il 


eſt enfin ſorti pour aller à la ſienne, 
ou je Pai accompagne. Il geſt fait ha. 
biller avec toute la coquetterie dune 
femme qui attend un amant cheri, ji 
loue ſes agremens, j'ai meme mis la 
main a fa parure, je Pai tant aſſuré 
qu'il etoit charmant, qu'il s'eſt deter. 
mine à aller chez votre couſine, ou il 
paſſera la journee. Malgré votre gron- 
derie, je me ſens en diſpoſition de la 
bien employer, & j'ai cru que, pour 
la paſſer avec agrement, je n'avois he. 
ſoin que de vous. Si vous voulez ce. 
pendant, nous aurons du monde; je 
erains que tant de ſolitude ne vous en. 
nuie, ſur- tout m'aimant auſſi peu que 
vous le faites aujourd'hui; quoi que 
vous en puiſſiez penſer, je wai point 


envie, par complaiſance pour vos ca. 


prices, de m' ennuyer quand je puis faire 
mieux: ainſi venez, & de bonne heure, 
je ne vous ai jamais tant ſouhaite, 


* 
* 
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Ls 3 qui vous retiennent 3 
Paris vous font perdre, dans Pembar- 


raus & la triſteſſe, le plus beau mois 


de Pannee , & votre abſence me prive 
de tous les plaiſirs que je pourrois pren- 
dre dans un lieu qui ſeroit charmant 
pour moi, ſi vous pouviez y venir. Pen- 
ſez. vous comme moi? Paris, depuis 
que je Pai quitte, a-t-il encore des 
charmes pour vous ? Tout ce que vous 
y Yoyez vous eſt-il indifferent ? Sou- 
haitez-vous de m'y voir? Vous ſouve- 
nez-vous que je vous aime, & ce ſou- 
venir contribue t- il autant a votre bon- 
heur, que la paſſion que j'ai pour vous 
contribue au mien? Que je ſuis heureuſe, 
ſi au milieu de tous les plaiſirs qui vous 
environnent, votre cœur ſent qu'il lui 
manque quelque choſe Avez- vous du 
plaiſir a m'etre fidele? M'aimez- vous en- 
fin autant que je vous aime? Ce neſt que 
dans un amour auſſi violent que le mien, 
qu'on peut gotter une joie véritable. 
On s'ennuie quand on aime medio. 
crement. Si votre Lettre dit vrai, que 
Jai lieu d'ètre contente! Que vous 


TY 
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vous exprimez bien! Il me ſembloit 


meme en la liſant, que Javois moins 
d'amour que vous: mais eſt. il poſſible 
qu'au milieu de tant de trouble on puiſſe 
avoir tant d'eſprit? Sentez-vous tout 
ee que vous mecrivez? Vous me dites 
que vous vous ennuyez; je n'ai d' heu- 
Feux momens que ceux que j'emploie 2 
penſer à vous. Que je regrette ceux que 
je ſuis forcee de donner a d'autres ſoins, 
& que pour ſoulager une ſi cruelle ab. 


ſence, c'eſt peu de choſe qu'un portrait! 


Si vous laviez toutes les folies que 
je lui dis! le mien vous occupe-t il quel. 


que fois? Avez-vous beſoin de ce fe. 


cours pour penſer à moi? devroit-il 
vous ſuffire? Ah! que vous nvaimez 
foib'ement! devriez- vous me laiſſer dans 
la triſteſſe de ma ſolitude? ne devriez- 
vous pas vous-meme ſentir toute Phor- 


reur de la votre? Vous avez peut. etre 


ſaiſi 'occaſion de votre proces pour 
vous diſpenſer de me voir auſh ſou— 


ven qe vous le devriez. Le viſage de 


votre Rapporteur vous plait-1] plus que 
le mien? & tous les proces du monde 
valent-ils celui que je pourrois vous 
faire nerdre? je donnerois tout au mon- 
de pour avoir le plaiſir de vous voir 
ici. Leiperance que vous me donner 
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dy etre dans quatre jours ne ſera- t. elle 
point vaine? La Cour & vos affaires 
vous en laifſeront - elles le tems? A 
preſent je ſuis veuve, mon mari, oc- 
cupe dans le meme lieu, & plus que 
vous, ne peut pas venir fi tot, & vous, 
devriez mieux uſer de la liberte que 
pourroit vous donner ſon abſence. Le 
tumulte de la ville eſt déſagréable aux 
amans, le cceur y eſt {ans ceſſe gene 
par des bienſèances incommodes; & ce 
weſt que dans la tranquillite de la ſo- 
litude qu'on jouit parfaitement de ſoi- 
meme. Venez donc eſſayer ſi vous me 
trouverez moins cruelle, & fi votre 
vue ne me rendra pas plus tendre. Je 
vous avouerai du moins que la beautẽ 
de la nature, hombre & le ſilence des 
bois, me jettent malgre moi dans une 
teverie dont je vous trouve toujours 
lobjet. Votre image me ſuit juſques dans 
les bras du ſommeil, je vous vois tou- 
jours le plus aimable berger du monde, 
& quelquefois le plus heureux. Mais 
enfin, tous ces plaiſirs ne ſont que des 
ſonges; venez par votre preſence nven 
offrir un plus reel. Adieu; vous vous 
plaignez, pourriez vous bien me dire 
pourquoi? Adieu, ſouvenez- vous que 
je vous aime, & que Je meurs ou vous 
n'ttes pas. 55 . 


— — 


— — — — - —ͤäñä—6 > —— 
——— — A. 4_. - — 


— — 
— ———— 


— 


%% LIT TAI XXXIL 


P * 8 * ; : 


"TEES 


JF Lvit jours ſe ſont ecovles depuis 
que je ne vous ai vu; huit jours que 
2 » * . 

Yai paſſes dans le plus grand chagrin du 
monde, & dans leſquels peut-etre vous 
n' avez pas voulu trouver un moment 


pour penfer à moi. Vous m'avez ecrit, 


il eſt vrai, une Lettre qui auroit paru 
Jort tendre a toute autre. Mais pouvez. 
vous m'annoncer tranquillement que 
vous ne pouvez venir de huit jours? 
ER - il poffible qu'une abſence auſſi lon. 
gue ne vous paroiſſe pas auſſi cruelle 
qua moi? Mon cœur, parce qu'il eſt 
a vous, a-t-il perdu de 158 pil a vos 


| 755 La vivacite de mon amour me 


it trouver de la langueur dans le yotre; 
1l me ſemble que vous ne devriez pas 
me laifſer dans Pennui de ma ſolitude. Je 
vous veux mal de votre peu d'empreſ- 
fement, je youdrois quetquefois que, 
pour me voir, vous facrifiatſiez tous 
les devoirs & toutes les affaires du 
monde; j'oublie que je vous ai defen- 
du de le faire; quand je m'en ſouviens, 
je ne vous pardonne pas de m' avoir ſi 
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bien obei. Pourquoi m' expoſez- vous 


a penſer des choſes ſi extravagantes? 
Un moment eſt- il donc ſi difficile à 
trouver? Oſez- vous bien donner au 
ſommeil un tems qui ne devroit ap- 
partenir qu'a l'amour? Lorſque vous 
rempliſſez toutes les heures de ma vie, 
ne puis. je exiger de vous quelques. unes 
de la votre? Si vous ſaviez combien je 
m'ennuie, que des Robins & des Finan- 
ciers m'accablent, en verite vous plain- 
driez mon ſort. II weſt pas neceflaire 
detre eloigne de ce qu'on aime, pour 
ne pas s'amuſer de leur compagnie , & 
malheureuſement , ils ont commence 
avec tant de reſpect a m'ennuyer , que 
je ne ſais plus comment faire pour m' en 
debarrafſer. La maiſon de PX** eſt plei- 
ne de ces Meſſieurs, elle eſt fi proche 
de la mienne que Jen ſuis obledee tou- 
te la journee, ſur. tout des jeunes Ro- 
bins. Ils ont des facons ſi {emillantes , 
tant d'efprit, & debitent la fleurette 
avec des airs fi cavaliers, qu'il faut etre 
auſſi prè venue que je le ſuis pour ne pas 
me rendre à leurs ſèduiſans propos. Quel- 
le impertinence! Quelle fatuite! On 
dit pourtant que ce ſont des gens a 
bonnes fortunes; quelle honte pour 
nous! Je crois que Phabitnde quiils ont 
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de s ennuyer a Paudience, repand ſur 
toutes leurs actions je ne ſais quoi de 
fade, qui domine Juſques dans leurs 
manieres les plus èvaporées. Jai deja 
regu de ces petits temeraires trente de. 
c-arations plus tendres les unes que les 
autres. Vous ririez trop de les voir tous 
à ma toilette s'empreſſer a me faire 
leur cour. Les aimables petites perſon. 
nes! En verite, ce ſeroit une fottiſe 
que d'avoir avec eux de la vertu; on 
n'a, pour $en pouvoir dé fendre, tout 
au plus beſoin que de gout. Sans Suint- 
Fer“, qui eſt d'avant-hier chez moi, 
je crois que je ſerois malade d'ennui; 
mais ia gaiete me dedommage de tou- 
tes les fadaiſes que Fentends , & puis 
Jat avec lui le plaifir de parler de vous. 
P**# me donna hier un ſouper qui ache- 


va de me mettre tout a fait de mauvaile 


humeur. Mes Robins y dirent mille bons 
mots, je tus lorgnee impitoyablcment, 
on y medit beaucoup pour me plaire ; 
& avec tout cela, croiriez-vous bien 
gue je ne m'y divertis point du tout, 
& que fi votre ſouvenir ne m'avbit ſou- 
tenue au milieu de tous ces amuſemens, 
y lerois morte de chagrin. Adieu, Ve- 
Nez au p.utot, par votre air guerrier , 

ditliper cette bog zion demmyeux qui 
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ſur m'obſedent. La choſe prefle; faut. il, pour 
de vous y determiner, vous dire que j'en- 
urs MW tends toufler votre oncle? N'importe, 
ja je vais pour me divertir, lui faire ca- 
de. cheter ma lettre. Adieu, mon cher 
les MW Comte, je n'ai pas le tems de vous 
dus rien dire; mais dites- vous de ma part 
ire MW tout ce que vous pourrez imaginer de 
on- WM plus tendre, & peut-etre ſerez-yous 
tile encore bien loin de ce que je ſens. 
on . | 
Out — — —.— 
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ou- M. i, as vous dit que j'aie beſoin 
"is de vos excuſes? Vous m'avez fait une 
bus. eſpece d' infidèlitè, je wen ſaurois ètre 
he- fachée, c'eſt un exemple que vous me 
aile donnez, & vous ſavez ce que ceux 
ons de cette ſorte-là valent aupres de mon 
ent, W ſexe. Vous crgignez qu'il ne ſoit ſuivi, 
re cetoit une — qu'il falloit faire 
auparavant; mais point, vous commen- 
cez par inſulter, & vous avez peur 
apres de la vengeance. Vous avez me- 
ne hier, vous & Saint-Fer **, deg 
files Opera à la campagne; je ne vois 
li-dedans rien d' extraordinaire, je ſuis 
perſuadee que vous aurez 8 les plus 


2 
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vertueuſes, & quelque difficile que pùt 
etre ce choix, je m'en rapporte entie. 
rement & a votre gout, & Aa votre 
diſcernement. D'ailleurs, il wa jamais 
ete défendu d'aimer la muſique, & je 
congois qu'elle eſt plus touchante au 
fond d'un bois que parmi Pembarrag 
d'un theatre , & la foule importune des 
{peRateurs. Mais quand tout cela ne ſe. 
roit pas, & que mon imagination, qui 
cherche ſans ceſſe à vous juſtifier, vou- 
Ifit pour ce coup mettre les choſes au 
pis, qu'en pourroit- il arriver ? Je rou- 
girois dans cette occaſion d'etre jalouſe, 


je ne puis ſeulement qu'en etre un peu 


moins fidelle; mais ce weſt pas a quoi 
vous avez penis, & ce que, malgr? 
votre -etourderie', vous ne preſumez pas 
qui puiſſe arriver. Cela ſera pourtant: 
il me vient quelquetois les plus jolies 
tentations du monde, & je ne ſuis point 
fachée que vous me fourpiſſiez Pexem- 
ple d'y ſuccomber. Je me piquois au- 
trefois d'une conſtance qui ne pouyoit 
manquer de nous ennuyer l'un & Pau- 
tre. Je change de ſyſteme. En nous don- 
nant carriere {ur toutes nos fantaiſies, 
ſi celle de nous aimer nous reprend, 
fans retomber dans les premiers tranl- 
ports d'un amour naiſſant, nous nous 
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at verrons avec plaiſir, nous nous regret- 
& terons meme quelquefois. Point de ja- 
re bouſies, de brouilleries, de caprices , 
is tien en un mot de toutes les delicatefles 
je ¶ qui rendent l'amour fi inẽgal. Nous nous 
au ferons des confidences; un auth aima- 

as ble homme que vous n'a que trop a ra- 
les conter. Nous nous aiderons mutuelle- 
ſe. ment par des conſeils, gil eſt poſſi- 
114i MW ble cependant que ceux d'un etourdi tel 
u- que vous puitient ſervir a quelque cho- 
au WW le. Si! vous arrive une aventure pa- 
u-  reille a celle d'hier, je vous dirai que 
fe, ces ſortes de fantaiſies aviliſſent un ga- 
eu MW lant homme, & que, lorſqu'on ſe prend 
uoi pour des perſonnes de cette ſorte, on 
ore JLexpoſe a jouer un perſonnage diſgra- 
deux; qu'au milieu de mille incon- 
veniens qui ſuivent ces petits diver- 
tiſſements, il eſt douloureux pour la 
vanite de ſe voir en compromis avec 
les honnetes perſonnes qu'elles peuvent 
allocier a leurs plaiſirs. Jugez par cet 
echantillon de morale, de celle que je 
prepare a vos premieres fantaiſies. Dieu 
veuille que Jen ſois quitte pour celle- 
la, & vous pour le repentir de vous 
Fetre permiſe. Adieu. Vous croyiez que 
x ne ſerois pas viſible aujourd'hui; 
Yous vous trompen. 
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J E ne ſais ce qui arrivera de tout 
ceci, mais je ne crois pas que depuis 


qu'on ſe mele d'aimer, Pamour ait uni 
9 


deux perſonnes plus folles que _ 
Ily a huit} jours que Jetois jalouſe, & 

fi je crois ce qu'on m'a dit, je ne man- 
quois pas de raiſon pour l'ètre. Au- 
jourd'hui vous Petes, apparemment 
pour me copier; mais, a parler {ans 
vanite, je ne ſuis pas un auſſi bon mo- 
deſe que vous pourriez vous Pimaginer. 
Vous dites que je ſuis coquette , cela 
peut etre vrai. Que Jaime a plaire, 
dois je renoncer à tout le genre hu- 
main? Vous ſeriez cependant bien eton- 
ne ſi je vous diſois que dans tout cect 
Jagis par raiſon. Cela ya vous paroitre 
bien etrange, rien weſt pourtant plus 


certain. Pai remarque, car quoique je 


vous aime, je remarque quelquefois, 
ou pour mieux dire 0 je remarque parce 


que je vous aime; j'ai remarque, dis-je, 


qu'il elt bon d'éveiller votre amour. 
Helas ! quand il eft content, il eſt fi 


ſombre, un peu de jalouſie vous ant 
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me. Quand vous craignez un rival, 
vous me dites les plus jolies choſes du 
monde, vous oubliez que vous etes 
heureux, & vous vous remettez dans 
je moment dans le cas d'un homme qui 
voudroit le devenir. Sommes- nous bien 
enſemble 2 Aſſis nonchalamment dans 
un fauteuil, vis-a-vis de moi, vous ne 
me dites rien, & quelquefois, je crois, 
vous n'en penſez pas davantage. Vous 
me faiſiez, il ya quelque tems, une 
petite careſſe qui avoit la mine Metre 
fort tendre; point: vous n'y penſiez 
pas; juſtifiez. moi cette diſtraction. En 
verite, vous ètes un amant ſingulier, plai- 
fant meme par cette fingularite. Actuel- 
lement vous etes bien fache contre moi. 
Vous ſortites hier d'un air bruſque, 
vous juriez mème entre vos dents de 


ne me revoir jamais; je parierois que 


vous ne ſavez pas pourquoi. Vous 
vous etes mis en tete d' etre jaloux de 
RP*, enfin vous ne voulez pas qu'il 
falſe des madrigaux pour moi. Il eſt 
cependant bien touchant de voir, ſous 
le tendre nom de Silvie, fa reputation 
courir Punivers entier; laiſſeʒ moi jouir 
du plaiſir de Pimmortalite, ſes vers me 
k promettent, & vous ne me donnez 
que les momens dont vous ne ſavez 
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que faire: y a-t-il compenſation ? Pa. 
voue encore qu'il m'amuſe dans ma 


ruelle lorſque vous la laiſſez vuide; il 
me montre a faire des vers. Quel char. 


me pour vous, lorſque dans les acces 
de mon amour, mon eſprit animè voug 
adreſſera de tendres elegies, vous ap- 
pellera Coridon, vous retracera enfin 


ces momens enchanteurs ou vous triom. 


phätes pour jamais de ma liberté. Au 
reſte il welt pas tems encore que votre 
jalouſie eclate. Vous voyez qu'on ſe 


plaint de mes rigueurs, attendez du 


moins pour vous fächer les remercie. 
mens. Il vous ſied mal de vous brouil. 
ler avec moi. Quel tems choiſiſſez vous? 
Mon mari eſta la campagne, que vou- 
lez-vous que je devienne ? Pai réſolu, 
pour punir votre froideur, que nous 
- dinerions aujourd'hui tete-a-tete, & que 
nous reſterions enſemble toute la jour- 
nee. Vous penſez bien que je pourrois 
mieux faire, mais ſi vous m'aviez ai. 
mee, vous ne m'auriez pas vue. Je ne 
puis vous faire plus de peine, quben 
vous donnant tout ce tems pour me 
demander pardon. N'y manque pas 
au moins, cela deviendroit ſèrieux. 
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Mes gagnez votre proces, & vous 
acquèrez un rival; eſt-il homme au 
* # monde plus heureux que vous? Je paſ- 
an de ſur les galanteries de votre Rappor- 
zu bur, ainſi que ſur les obligations que 
vous m' avez, mais j ai fait des merveil- 

0 les aupres de vos Juges. Croiriez-vous 
; bo bien que le vieux Marquis de *** pa- 
* ralytique. erique, aſthmatique, geſt mis 
dans la tète d'etre amoureux de moi, 
& qu'il a profite de votre abſence pour 


7 
ae me faire ſa declaration. Il a commence 
du. bar m'envoyer mille ſucreries; car c'eſt 
5 


Tallure de tous ces vieux ſeducteurs la. 
Le preſent Etoit accompagne d'un bil- 
Jet plus fade cent fois que toutes ces 
douceurs. Hier enfin qu'il avoit dine 
chez moi, il ſe débarraſſa de mon mari 
pour venir me trouver dans mon appar- 
tement, ou il ſavoit que Jetois ſeule, 
ſir que, fait comme il eſt, il remporte- 
toit aiſement la victoire. II s' approcha 
de moi, plus tremblant de vieilleſſe 
que de timidite, me prit la main, & 
me la baiſa en me la ſerrant. Cette po- 
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liteſſe me deplut. Il crut que, pour me 


diſpoſer plus favorablement pour lui, 
il devoit me faire le détail nombreux 
de ſes bonnes fortunes; il me nomma 
quinze ou vingt Dames de la vieille 
Cour, me fit bien autant de vieux recits 
tres-propres a echauffer l' imagination, 
& pouſſa tout au moins autant de ſou- 
pirs. Voyant qu'il ne retiroit aucun 
fruit de toutes les peines qu'il ſe don- 
noit, il ſe jetta à mes genoux, & me 
jura que Javois tout effacè de ſon cœur, 
que rien n'etoit impoſſible a mes beaux 
yeux, qu'ils avoient rallume chez lui 
des yeux auxquels la bienſcance , plus 


que la nature, ne lui permettoit pas de 


s' abandonner; que depuis plus de trois 


mois, il ſoupiroit, ſans oſer me le dire, 


qu'il avoit craint le ridicule que fe don- 
ne un homme amoureux, lorſqu'il n'elt 
plus dans cette premiere jeuneſſe qui fait 
pardonner les ecarcs; mais que je P'avois 
emporte {ur toutes les reflextons 5 en- 
fin, qu'il me prioit d'avoir egard a es 
Huſſrances „& qu'il etoit le plus dil- 
eret de tous les hommes, Juſques-la je 
wavois rien dit, & il preſumoit deja de 
mon ſilence que je ne ſer ois pas inſen- 
ſible, lorſqu'a la fin de ſa harangue, 
jettant les yeux ſur lui, je ne pus re- 
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tenir le plus prodigieux eclat de rire 
qui me ſoit jamais echappe. Rien wetoit 
plus plaiſant que de voir a mes genoux 
ce vieillard chancelant, me tenant tendre- 
ment une main, la bequille a mes pieds, 
hommage que me faiſoit {a paſſion, un 
il egare, cache Tous un ſourcil epais, 
& par-defſus tous ſes egaremens , le 
plus ridicule begaiement dont jamais 
ait ete affligè quelqu'un. Plus il me par- 
loit de ſon amour, plus je riois. Il com- 
mencoit a ſe fächer, & moi a rire de 
plus belle, lorſque mon mari entra. Le 
vieux Marquis fit a ſon aſpect des ef- 
forts etonnans pour ſe lever, & fut con- 
traint de reſter dans la meme ſituation. 
Ah! parbleu , dit le Marquis, vieux 
ſcelerat que vous etes, Je crois que 
vous en contez a ma femme. Donnez- 
lui donc la main, ajouta-t-1l en par- 
lant a moi; ne voyez-vous pas qua 
cauſe de ſon rhumatiſme, il reſteroit à 
vos pieds juſqu'a demain? Croyez- moi, 
lum dit il, ne vous adreflez plus a elle, 
elle eſt plus maligne que vous, & je 
pourrois bien metre pas toujours (i de- 
bonnaire 3 allons, prenez conge. Le 
vieux Marquis outre me fit une grave 
reverence, & ſortit. Je ſuis pourtant 
bien fachee qu'il n'ait pas valu une in- 
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Adelitez en tout cas ce weſt que parti: 
remiſe, & je ſaurai bien, quand il me 
plaira, me venger de votre froideur, 
& meme de votre inconſtance. Les per. 
fidies des amans ne ſont aux jolies 
femmes, que des preceptes pour day. 
tres paſſions. 


Serre 


LETTRE XXXVI I 
bn vous vous plaignez froide. by 
ment de mon abſence“ Quand votre Nyos 


| cceur vous dis ſi peu de choſe, quen'em. WW, 
pruntez-vous le ſecours de votre ima. 
gination? Si vous pouviez ſavoir com. 
ment vous m' aſſurez d'un amour eter. 
nel, vous rougiriez d'exprimer ſi mal 
ce que vous de vriez ſi bien ſentir. Vous I 
n' avez que de l'eſprit. Vous m' avez ectit 
la plus jolie Lettre du monde; vous Te 
racontez agreablement; mais que m'im- 


portent les aventures de Paris, à moi on 
qui neveuxetre informee que de l'état M1. 
de votre cœur? Vous me mandez que IW,.: 
vous vous portez bien, voila la ſeule N tte 
choſe flatteuſe que vous m'ayez dite; ol 


mais me temoignez-vous ſeulement de 
moindre inquictude ſur ma ſanté, me 
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plaignez vous d'etre fi long tems eloi- 
gnée de vous? Avez-vous la force d'etre 
raj quand vous ne me voyez pas? Eſt- 
ce pour m'inſulter que vous avez tant 
de legerete dans Peſprit? Eſt- ce ainſi que 
vous me payez;dema triſteſſe, & que 
vous loulagez ma ſolitude? Vous me 
dites encore que vous m'aimez; mais 
cet 2vec une froideur .. . . . vous ne 
le ſentez pas! Quoi! ne ſerai- je donc 
jamais ſure de votre coeur ? L'abſence 
qui, pour les vrais amans, elt un ſup- 
plice inſupportable, mwelt-elle pour 
vous qu'un repos ? Que je vous plains 
de ſavoir {1 mal aimer! Que vous y 
perdez de plaiſirs! Dans le tems meme 
que je connois toute votre indifference, 
je jouis d'un bonheur que vous ne ſen- 
tirez jamais. Je {ens que je vis du moins, 


& que tout ingrat que vous Eetes, Jai la 


atis faction de ne vivre que pour Vous. 
Je me rappelle nos plaiſirs, & ce ſouve- 
nir me cauſe une joie plus ſenſible que 
celle que vous avez da reſſentir dans 
les plus tendres mumens. Mon ſommeil 
meme eſt plus anime que ne Pa jamais 


ete votre cœur dans les tranſports les 


plus vifs. Lors m#me que votre froi- 
deur me deſeſpere, j'ai un ſecret plaiſir 
apenſer que vous aimez moins que moi; 


Lr l. 
mais je mourrois de douleur {i vous ne 
m' aimiez point du tout. Pourquoi vous 
fais. je des reproches ? Votre tiedeur ne 
vous rend-elle pas atlez matheureux? 
Je veux bien croire que ſi vous pouvier 
aimer davantage, tous vos tranſports 
ſeroient pour moi, & je ne faurois 
m' empècher d' etre contente quand je 
ſonge que vous n'aimez que moi. Que 
vous n'aimez que moi! Quelle folle ef. 
perance me ſeduit! Si vous waimies 
que moi, vous auriez deja abandonne 
un lieu ou vous ne pouvez point me 
voir, ou tout doit vous retracer l'image 
cruelle d'une felicite dont vous ne jouil. 
{ez plus. Vous fuiriez avec ſoin Pocca. 
ſion de metre infidele. Je ne vous con. 
nois que trop, vous ne voulez que des 
agrẽmens par- tout on vous vous trou- 
verez, vous oublierez qu'on vous aime, 
& qu'il y au monde une ;infortunee 
qui ne reſpire que pour vous, & qui 
fait conſiſter tout ſon bonheur dans | 
tendreſſe que vous lui avez marquee. 
Cette idee me tue; Jai beau vouloir 
aſſurer ma tranquillite {ur les ſermens 
que vous m'avez faits, je crains tou- 
jours votre inconſtance. Jalouſe fans 
objet, mon cœur n' en eſt pas moins de- 
chire. L'amour que j'ai pour vous, vous 
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ne rend ſans ceſſe preſent a mon idée; mais 
"us MW av milieu du plaiſir que votre ſouvenir 
ne me cauſe, je ne ſaurois vous imaginer 
1x? Ml fidele. Serois - je afſez heureuſe pour 
ie: me tromper! Tachez du moins de m'e- 
orts I pargner des chagrins; o' en eſt afſez pour 
rois MW moi que d'etre eloignee de vous; pour 
| je MW comble de malheurs , je ne ſuis. point 
ue Ml fare du tems de mon depart. La mala- 
ef. die de ma mere nvarrete, &, je ne 
nie: MW fais pourquoi les ordres de mon mart. 
nn; WY Comptez-vous comme moi les effroya- 
me bles jours de votre abſence? ſongez- 
nage MW vous qu'il y a un mois que je ne vous 
uil. W ai vu? Songez-vous que je ſerai enco- 
cca · ¶ re quinze jours {ans vous voir; (plaiſe 
con. I au Ciel que je mette les choſes au pis!) 
des que peut-etre pendant ce tems-la je ne 
rou - recevrai point de vos nouvelles. Adieu, 
ime, I mon aimable Comte. Quelque choſe 
unee que vous puiſſiez faire, je ſens que je 
qui I vous aimerai toujours: puiſſiez- vous, 
ns la content de cette aſſurance, ne la recher- 


Juee. ¶ cher jamais ailleurs; Que ne m''eſt. il 
uloit I permis de vous en ecrire davantage! 
mens Sans la poſte qui me preſſe, je crois que 
tou: je ne finirois point. Mes Lettres font 
{ans ennuyeuſes, & je doute que vous ayez 
1s de- aflez de patience pour les achever. Si, 


vous 


zomme vous, j aimois foiblement, elles 
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ſeroient plus. courtes que les votres , 
que je les trouverois encore trop lon. 
ie. Aﬀien. - 

DF 
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A precieuſe Madame de *** 1a 
donc enfin pris ſur ſon auſtere vertu 
de vous faire la plus hardie declara- 
tion qui ait jamais ete. Mon Dieu! 
qu'elle m'a divertie, & que je vous 
{ſuis obligee de m' avoir donnè ce plai- 
ſir! Que de langueurs! Que de dou- 
leurs“ Quel fatras./ Sèérieuſement, les 
infantes n'auroient pas écrit d'un autre 
ſtyle à leurs ennuyeux Chevaliers. Vous 
me ſacrifiez donc cette belle aventure , 
Je vous en remercie de bon cœur; mais 
me permettez-vous de faire mes re- 


flexions ſur les motifs du ſacrifice? 


Vous craignez Pennui; & les beaux ſen- 
timens qu'elle vous auroit peut: etre de- 
bites a toute heure, ne vous auroient 
pas amuſe autant que mon. etourderie. 
D'ailleurs faire toujours de longues 
diſſertations ſur le mérite de la conl- 
tance; parler du plaiſir qu'un amour 
detache du vice cauſe a une ame deli- 
cate; n'oſer rien cſperer , ou An 
— er 
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ler ſes deſirs; ſe faire un crime de pro- 
fter d'un moment heureux: voila tous 
les plaiſirs que vous avez imagines au- 
pres d'elle: mais détrompez. vous. Les 

femmes qui paroiſſent fi ſèveres, ne 

font pas les plus inacceſſibles aux de- 

firs; & celle. ci, en liſant les romans, 
4 wen a que mieux connu la neceliite 
tu de]! les abréger. Vous n'auriez pas tant 
ra. bpouffert ſous ſon empire que vous avez. 
pu le croire; & ſon impatience pre- 
5 W venant la votre, ne vous auroit pas 
lai laiſfe un ſeul jour dans le doute d'un 
ou. bonheur parfait. Que vous etes bon! 
Vous pouviez ſi bien menager cette 


autre infidelite que je ne m'en ſerois pas ap- 
ous IF percue. Comment avez- vous pu vous 
Ie, refuſer au charme de compter ſur une 
nais 


perſonne de plus au nombre de vos 
conquètes? Il arri ve tous les jours des 
choſes qui me ſurprennent; ſans vou- 
loir cependant diminuer le mérite du 
lacrifice, je vous avouerai que je n'au- 
rois jamais craint cette rivale, & ſi 
vous Paviez aimee, la honte qui en au- 
roit rejailli fur vous, m'auroit aſſez 
vengee de votre perfidie. Félicitez- vous 
de n'avoir pas été ſenſible à ce qu'elle 
a fait pour vous plaire. Autant que j ai 
de ſatisfaction de votre fidlité, je vou- 
Tome II. Partie J. | V 
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drois pour vous en recompenſer, vous 
aimer, s'il etoit poſſible, encore plus 
que je ne vous aime. Au milieu de tant 
de ſujets de joie, je ne laiſſe pas cepen- 
dant de reſſentir une inquietude mor- 
telle, & } je crois que je ſerai moins tour. 
mentée quand je vous aurai fait part 
de ce qui la cauſe, Tai cru avoir remar. 
que que mon mari waimoit plus votre 
couline. Des viſites moins frequentes, 
moins dimpatience , plus d'empreſſe- 
mens pour moi, les mediſances adroi- 
tes qu'il repand ſur elle, le degoat qu'il 
marque pour les bras quarres & les nez 
courts, le {ejour qu'il fait chez lui, le 
ſoin qu'il prend de me plaire, les dil. 
ure qu'il tient ſur le tumulte du mon. 

, ſur la perfidie des femmes, les ca- 
reiſes qu'il me fait, & fon embarras 
quand il me regarde , tout me fait crain- 
dre qu'il wait envie de renouer avec 
moi; peut-etre m'allarmai-je ſans rai- 
ſon; mais je connois ſes caprices , il 
faut qu'ils ſe ſuccedent, & je ſerai peut- 
etre ailez malheureuſe pour en etre Pob- 
jet. Adieu. Je vous verrai aujourd'hui 
ou vous ſavez. Aimez- moi toujours, 
mon cher Comte; il welt point de 
malheurs que votre tendreſſe ne me 
faſſe ſupporter patiemment: je ne {out. 
fre plus des que je vous vois. 
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N ADAME de ***, ſelon vos defirs 
vous prete ſa maiſon , & conſent que vous 
en falſiea demain les honneurs, puiſque 
vous le voulez abſolument. Saint. Fer * * $ 
viendra avec nous; & plat a Dieu que 
jeuſſe des temoins plus ſeveres, & auſſi 
incommodes que je crains qubils ne le ſoient 
pert. Je vais revoir des lieux 04 je vous 
ai donne les premieres marques de ina foi- 
bleſſe; & je ne ſais que trop que vous 
en exigerez encore: votre Lettre eſt rem- 
lie Pamour , je connois vos tranſports, 
& je me defie de moi-meme. Pourquoi 
n annonceʒ vous des momens que je vou- 
drois pouvoir eviter toujours? Cette idee 
ejt-elle la ſeule qui vous occupe © Que j ai 
de reproches a vous faire, & que j aurois 
de ſatisfaction a me brouiller avec vous, 
i je wavois pas encore le racommode- 
ment a crainare /! | 


SON 
r 


* 


460 LET TRE XXXVIII. 


— — 4 2 * — — 


wo — 


LETTRE XXXVIIL 


J E vais vous faire la plus extrava- 


| gante „la plus ridicule 3 la moins vrai. 


ſemblable querelle qu'on ait jamais ima- 
ginee. Je ſuis de mauvaiſe humeur au- 
jourd'hui, & votre charge aupres de 
moi vous oblige à eſſuyer mes caprices: 


vous voyez que je vqus préviens, mais 


quoique je commence par m'avouer 


folle, je wen ſerai peut-etre pas moins 
raiſonnable dans ce que Jai a vous dire. 


Je n'étois pas hier chez la Ducheſſe, 
& Madame de * ** y etoit. Cette Dame, 


comme vous le ſavez, aime tant Pa- 


mour que, quand elle wa pas le tems 


de le faire, il faut qu'elle en parle. Elle 


vous demande ce que vous penſez de la 


conſtance, vous repondez ingenument 
qu'il n'eſt rien de plus ennuyeux; on 
vous le conteſte, & pour appuyer votre 
raiſonnement, & faire voir que ce n eſt 
point par opiniatrete que vous etes d'un 
ſentiment contraire, vous dites qu“ elle 
vous ennuye, vous perſonnellement: 
on n'en veut rien croire; pour qu'on 
wen doute plus, vous rapportez des 
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aventures qui vous {ont arrivèes; vous 
mourez preſque de plaiſir en exprimant 
celui que vous trouvez a faire une per- 
fidie, & vous terminez votre diſcours 
en diſant que, graces à Dieu, pas une 
femme encore ne vous a prevenu. Cela 
m'a piquee; Jai cru pendant quelques 
heures qu'il ſeroit plaiſant pour moi d'è- 
tre infidelle, & puis par une idée plus 
ſotte, Pai penſe qu'il etoit plus beau de 
ſe laiſſer prevenir, C'eſt prendre pour 
ſoi-meme un parti bien douloureux 5 
mais on a en pareil cas le plaiſir d'etre 
plaint; Yon paſſe pour Pexemple de ſon 
ſiecle; & Pamour-propre ſe dedomma- 
ge par-là de ce qu'il y perd d'ailleurs. 
Quoique je ſois perſuadee que votre eſ- 
prit $'eſt egaye aux depens de votre 
coeur, je ne ſuis pas contente de vous 
voir ſoutenir, par de petites hiſtoires, 
peut-etre reelles, un ſentiment qui me 


deplaitz & dans la ſituation ou vous 


tes , vous ne devriez pas croire qu'il y 
et au monde des inconſtans. Vous m' ai- 
mez, jen ſuis ſure, malgre votre indo- 
lence , vous m'adorez; & ſi Padoration 
weüt pas été egale, on en auriez-vous 
tte? Je pouvois ſaiſir ce pretexte & dire, 
pour ma juſtification que, puiſque vous 
trouviez du plaiſir a etre 8 > 


— — er — ns 
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vous aviez envie de le devenir; mais 
malheureuſement la fantaiſie de vous ai. 
mer me tient encore; & tant qu'elle me 
tiendra, vous aurez la bonte de vous en 
tenir à la conſtance. Cela eſt cruel; je 
fremis de votre ſituation, & pour y 
ajouter quelque choſe de plus terrible, 
je vous ordonne de venir paſſer la jour. 
nee avec moi. Je ſuis curieuſe de voir 
fi vous oſerez ſoutenir devant moi vos 
propos d' hier. Adieu: voila tout ce que 
Javois a vous faire ſavoir. Ce n'etoit 
pas la peine de faire une ſi longue Let. 
tre; mais je m'ennuyois, j'ai pris la 
plume ſans avoir d'idèe bien determi- 
nee que mon dernier ordre. II n'ètoit 
pas ſ{eant de vous Pexpoſer d'abord; 
Jetois un peu piquee contre vous, cela 
ne valoit pas la peine de vous gronder 
bien ſéerieuſement; j'avois pourtant en- 
vie de le faire. Pai commence avec dil. 
traction, j'ai continue de mème, & 
voila pourquoi je vous ai fait tant de 
diſcours inutiles, Je vous les aurois epar- 
_ gnes ſi Pavois été ſage; mais vous ave! 
tant de tems a perdre que je ne dois pas 
me reprocher de vous avoir fait em- 
ployer quelques momens; Ceſt toujours 
faire quelque choſe que de lire une Let. 
tre a propos ou non, Je devois vous 
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quereller, Vai. je fait? Mon Dieu! que 


| jai de peine à finir! Adieu pourrant z 


je vous aime toujours. 


— —— — — — — 
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A Vo u EZ que je ſuis bien 3 
& que, malgre toutes les envies de chan- 
ger qui vous prennent de tems en tems, 
mes agremens vous retiennent dans mes 
chaines. C'eſt un eſclavage eternel pour 
vous; un ſeul de mes regards detruit tou- 
tes vos fantaiſies; & quand vous me 
voyez, vous ètes honteux d'avoir penſé 
que vous pouviez tre infidele. N'avez- 
vous pas raiſon , mon cher Comte? ſait- 
on a quoi Pon s'engage quand on pour- 
ſuit de nouvelles conquetes ? L'incer- 
titude on Pon eſt de plaire reveille par 
un tourment effectif; & la peine que Von 
prend à developper un cceur inconnu, 
vaut-elle le plaiſir qu'on a à lire dans 
celui qui eſt a nous? Que pouvez. vous 
voir dans le mien qui ne doive faire 
votre felicite ? Tovjours occupe de 
vous il ne concoit rien, ne ſent rien 


qui ne ſoit vous. Ferme a toute autre 
dee que la votre, quel plaiſir ne reſſent- 


V 4 
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il pas à vous exprimer ſa tendreſſe, 4 


ſe tromper meme ſur la votre. Quelles 
preuves de mon amour ne vous ai-je pas 
données? Quel chagrin de wen pou- 
voir trouver de nouvelles } Quel char. 
me pour moi den pouvoir imaginer ! 
Mon cher Comte, ma paſſion wa point 


de bornes , pourquoi la facon de vous 


Fexprimer, de vous Papprendre en a. 
t- elle? Pourriez- vous vous reſoudre \ 
changer? Quel autre plaiſir vous four. 
niroit votre inconſtance que celui de 
faire mourir de douleur la perſonne du 
monde qui vous aime le plus tendre- 
ment? En ſeroit. ce un pour vous? Hier 
pourtant vous aviez la cruaute de me 
faire entendre que vous pourriez ceſſer 
de m'aimer; peut etre meme Paviez- 
vous ſouhaite! Avois-je merite que vous 
me donnaſſiez un ſi cruel chagrin ? Vous 
m'accuſez de ſouffrir ves tranſports 
avec peine; vous fermez donc les yeux 
fur les miens. Ah! je wai que trop de 
ſenfibilitè! Mais l'amour n'eſt-il que 
cela? Ne peut. on jamais s'y livrer ſans 
offenſer la vertu? Des perſonnes ſen- 
Jees qui s'aiment, n' ont elles que cela d 
ſe dire? Je le vois, vous cherchez a uſer 
votre paſſion; puis- je ètre d'accord 
avec vous ſur ce ſentiment, moi qui ne 


LETTRE XXXIX. 467 
le connois pas, moi qui de jour en jour 
vous aime plus fortement? Je ſais d' ail- 
leurs effet que les plaiſirs continus ont 
ſur amour. On les goùte d'abord avec 
tranſport pour la nouveaute. Les deſirs 
irrites d'une longue reſiſtance , leur don- 
nent ce charme qui s' aſſoupit enſuite 
neceflairement z on les cherche encore 
par fantaiſie ou par habitude, puis ils ne 
touchent plus. Que deviendrois. je ſi je 
vous voyois parvenir a ce point, & ſi, 
dans les momens que vous recherchez 
ſans ceſſe, Jetois reduite a me plaindre 
de votre indifference. Pai juge, pour 
eviter une choſe ſi douloureuſe, qu'il 
valoit mieux que vous euſſiez a vous 
plaindre de la mienne. Pai meme envie 
de vous faire recommencer, & de vous 
voir vous donner les ſoins qu'il vous a 
fallu pour m'acquèrir. Je crois, {i je ne 
m'y prends trop tard, que o eſt unique 
moyen de rechauffer votre amour; mais 
vaux-je encore a vos yeux la peine de. 
tre aimèe? Pavois envie d' etre modeſte : 
mais en me mirant par haſard, je me ſuis 
| trouvee ſi jolie que je wen ai pas eu la 
force: cet mon amour pour vou. qui 
m'embellit. Adieu; je vous remercie de 
votre Lettre, jamais vous ne m' avez ecrit 
tant de choſes tendres; * viendrez, 
8 5 : 
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quand vous voudrez, recueillir les fruits. 
Jai mille ſatisfactions à vous faire, tant 
ſur ce qui ſe patſa hier, que fur les im- 

pertinences qui m' ont echappelur la fin 
de cette Lettre. Je ne ſais jamais ce que 


je dis, quand je ne dis pas que je vous 


aime. 


8 


1 — 
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J E ne ſais quand finiront vos fan. 
taiſies, ou quand ceſſera mon indulgen- 
ce pour elles. Je commence a etre laſſe 
de l'une, & je ne me ſens pas diſpoſee à 
etre long tems la dupe de Pautre. De- 
puis que nous nous aimons, ou, pour 
mieux dire, depuis que je vous aime, 
vous ne m'aviez point tourmentee au 
point ou vous le faites, il y a quatre 
jours; & jamais il ne vous eſt venu dans 
la tete des idees ſi deraiſonnables ! Que 
vous importe que jᷣ'aie aimè quelqu'un 
avant vous? Quel droit aviez vous ſur 
mon cœur avant que Je vous connufle ? 

Ai-je eru, lorſque Yai commence # 
vous aimer, que vous n'aimiez rien 
vous- meme, juſquꝰ au moment qui a fait 
nmaitre votre paſſion pour moi? Mais que 
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me fait a moi, ſi vous m'aimez bien, 
que vous en ayez aime d'autres? Pa- 


voue qu'il nvefit ete plus doux d'avoir 


allume en vous les premiers deſirs; mais 
quoique fort jeune alors , il y avoit 
long-tems que vous ne vous ſouveniez 
plus de votre premiere amourette. Me 
convenoit-il de vous en faire un crime? 
Et ſi je vous avois marque une jalouſie 
fi extraordinaire, ne m' auriez. vous pas 
repondu : mais, Madame, pouvois. je 
deviner que vous m'etiez deſtinèe; & 
devois - je renoncer aux conquetes qui 
ſe preſentoient de tous cotes, pour em 
meriter mieux une perſonne que je ne 
eonnoiſſois pas? He bien, Monſieur le 
Comte, je n'aurai que cela à vous re- 
pondre. Si j'ètois dans le cas ow vous me 
fuppoſez, je n'aurois pas pu penſer que 
Jaurois un jour le bonheur de receyoir 
les hommages de M. le Comte de 
& que je le trouverois bon: & ſi avant 
lui quelqu'un getoit preſente , & m' a- 
voit plu, je n'aurois pas cru faire une 
infidelite au Comte de..... d'aimer le 
foupirant actuel. Avouez la verite „ 
vous ne cherchez qu'une raiſon pour 
juſtifier Pinfidelite que vous meditez. Je 
ſuis aſſez malicieuſe pour ne vous la 
pas fournir. Vous ne * plus tenir 
To 
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a Fennui qui vous accable ; & voill 
Punique ſource de toutes les mauvaiſes 
querelles que vous me faites. Vous exi- 
gez de moi un detail ſincere de ma vie, 
de Petat de mon coeur, avant & apres 
que je vous ai connu, & des impreſſions 
que vous avez faites ſur lui. Vous ne 
voulez vous en ſervir que pour y trou- 
ver des raiſons de mepris pour moi, 
ou de vanite pour vous. Je devrois vous 
le refuſer, mais ce ſeroit vous confir. 
mer dans votre erreur & quoique peut- 
etre vous ne ſoyez pas diſpoſe ? a croire 
ce que je vous dirai, la verite men ſera 

as plus alteree dans mon. recit. Je vous 
fis obligee du detail que vous me vou- 
lez faire, je ne ſuis pas curieuſe; d' ail. 
leurs vous le pourriez faire auſſi faux 
que celui que je voulois vous donner, 
pour vous punir de vos extravagances; 
& puis, je crois, qu'il vaut mieux 1gno- 
rer mille choſes {ur une matiere ſi dé. 
licate que d' en trop prendre. Je com- 
mence. 

Figurez- vous que dans cet ige ou 
les filles ſentent qu'elles doivent plaire 
& qu'elles le veulent, je ne le ſentois 
ni ne le voulois; une education priſe 
au milieu du grand monde; un peu de 
* beaucoup de fierte , de bans 


% 
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avis m'avoient eclairee ſur les ridicules 
des hommes, je les voyois fans plaiſir 
& les entendois avec degoitt : les jeu- 
nes me paroiſſoient impertinens, & 
les vieux, incommodes ou vicieux. Je 
reflechiſſois ſur leurs facons avec les 
femmes , & jy trouvois toujours de 
quoi les craindre ou les meſeſtimer : un 
ſeul pourtant, & je vais vous le nom- 


mer, de peur que vous ne faſſiez de ce 


filence un ſujet de jalouſie, un ſeul, 
cetoit le Marquis de P ***, (il eſt 
mort, vous le ſavez) m'avoit ſu plai- 
re: ſes manieres polies & ſenfees , ſon 
eſprit plus forme qu'on ne Pa d' ordinai- 
re dans Pextreme jeuneſſe, ſes empreſ- 
ſemens pour moi, 1a facon naive & 
vraie de m' exprimer {on amour, avoient 
fait naitre dans mon cœur une inclina- 
tion tres-forte 5 mais contrainte par mon 
etat , inſtruite par ma raiſon, je ne lui 
dis rien du progres qu'il avoit fait fur 
moi. Dans ces diſpoſitions, on me ma- 
ria ſans que je le vouluſſe, ou que je 
m'y oppoſaſſe? Le Marquis en penſa 
mourir de douleur, mes chagrins furent 
zuſſi vifs que les ſiens; mais j; avois de 
la vertu, & je par vins ales ſurmonter: 


mon mari m' aimoit; mais occupee d'une 


pathon que ſes malheurs me rendoient 


err 
encore plus chere, je ſouffrois de ſes 
foins, & ne les voyois qu'avec froi. 
deur. Le Marquis $eloigna : fortifiée 
par ſon abſence, je fus plus en état dou. 
vrir les yeux {ur le merite de mon mari. 
Fetouffai des ſoupirs criminels pour 
moi; & je me fis enfin un plaiſir de mon 
de voir. Je fus charmee du changement 
qui s' toit fait dans mon ame, je ſentis 
que ſaimois, & Pen eus d' autant plus de 
joie que je n'avois point cet amour à 
me reprocher : je paſſai deux ans dans 
cet état tranquille; Yaimois , Jetois ai. 
mee, je jouiſſois Pune grande liberté, 
y employois les momens que mon amour 
ne rempliſſoit pas, à la lecture, à la 
muſique en un mot, à toutes ces occu- 
pations qui amuſent en inſtruiſant. Mon 
fort changea bientot, les infidelites de 
mon | mari eclaterent 5 mais quand la 
voix publique ne me les efit point ap 
priſes , ſon indifference pour moi ne me 
les etit que trop fait connoitre; je tom- 
Hai dans le plus affreux deſeſpoir, je 
pleurai, je gemis , je me plaignis aluide 
mes tourmens; je' wen fus pas moins 
malheureuſe : j'eſſayai vainement de le 
ramener, {a froideur pour moi n'en de- 
vint que plus éclatante; de la froideur 
il paſſa- au mepris, a la durete, Je ſuis 


LI rn a 
fere , on ne m'outrage pas impunement, 
je pris tant de ſoin d'eteindre mon 
amour, il m'en donnoit tant d' occa- 
fons , qu'enfin jy réuſſis. Apres cette 
fatale epreuve de la perfidie des hom- 
mes, plus confirmee que jamais dans 
Phorreur que j'avois eue pour eux, 
vous concevez ſans peine que je ne 
cherchois pas un amant; fFetois meme 
paryenue a une fi grande inſenſibilité, 
que tous les diſcours {eduiſans de ceux 
a qui je plaiſois, ne produiſoient Mautre 
effet que celui de m'ennuyer. Je me ſou- 
ciois trop peu de mon mari pour dai- 
gner m'en venger; & d'ailleurs la ven- 
geance qu'on me propoloit, & les ven- 
geurs qui s'offroient, me deplaiſoient 
également. Je ſuis ſi peu ſenſible que je 
navois pas meme beſoin de penſer 2 
mon devoir pour m'y retenir. Charmee 
du repos qui regnoit dans mon ame, 
aſſez heureuſe pour ne pas hair mon 
mari, m'amuſant meme de ſes infidelt- 
tes, je vivois dans un bonheur parfait, 
lorſque le Marquis lui-meme vous ame- 
na chez moi. Votre vue me frappa, vos. 
diſcours me plurent, je remarquai que 
vous m'aimiez; j' eus beſoin de toute ma 
vertu pour tacher d'en ètre fachee z. je 
ne le fus pas aſſez apparemment, puiſ- 


Lr NL 
que vous ne vous en appercutes pas: 
je crus, pour mon malheur, que ce 
n' toit qu'une impreſſion foible que 
celle que vous aviez faite {ur moi; je me 
livrai trop a cette idée, je badinai avec 
vous-meme de votre amour, vous en 
tirates avantage, vous m'ècrivites; je 
crus, en vous repondant avec ſeverite, 
que vous ceſſeriez de me tourmenter; 
peut-etre que j exprimai mal mes inten- 
tions. Vous continuates a m'ëcrire, & 
pour vouloir vous donner trop bonne 
opinion de moi, a force de vous ecrire 
que je ne vous aimois pas, je vins enfin 
a vous ecrire que je vous aimois. Je 
vous Pai prouve. Ingrat! je vous le 
prouve tous les jours; vous mepriſez 4 
preſent ma paſhon , je commence a me 
repentir d'un egarement que votre in- 
difference me fait ſentir aujourd'hui auſli 
criminel que je voudrois qu'il me Veit 
toujours paru de jour en jour. Je me 
repens de plus en plus, & j'eſpere que 
bientot je me repentirai ſi bien, que je 
ne vous aimerai plus du tout. Adieu, 
Monſieur: voila tout ce que j'avois 4 
vous dire, & peut-etre plus que vous 
wen vouliez ſavoir. 


— — a= 
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PF US ne porrviez pas plus mal pPren- 
dre votre tenis pour la partie de campagne 
que vous me propoſez. Je ſuis malade « 
mourir; Je n'ui pas ferme Pail de toute la 
nit; ce qui me fait croire que je ſuis bien 
mal, c'eſt que jen ai pas trop penſe a vous. 
Je me ſens dans Pame une langueur, une 
indolence , & tant de foibleſſe dans tout le 
reſte, que je ne puis comprendre comment 
je ne me ſuis pas encore Evanouie ; & ce 


qui me deſeſpere de cette indiſpoſition im- 


prevue, eſt qu'elle va a coup ſur me brouil- 
ler avec vous. Tout ce que je puis vous dire 
pour ma Juſtification , c'eft que je n'avois 
aucune envie de me porter mal. Vous ſa- 
vez qu hier jetois de tres bonne humeur, & 
je crains quelle ne ſoit la cauſe de ma triſ= 
teſſe d aujourdhui; & puis aller a la cam- 
pagne ! be tems me paroit d'un ſombre af 
freue, mes chevaux ſont malades , mon 
cocher eſt deja ivre. je ne veux point aller 
dans le caroſſe de Madame de ***, Saint 
Fer * * * y eft toujours, je crams qu on 
ne diſe dans le monde, que je ſuis amoureu- 
ſe de lui. Me faire voir dans le votre , ce ſe- 
roit bien pis ! Ainſi vous voyez, qu'il nel 
pas poivle que je ſorte. Venez chez moi, fi 
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cela vous amuſe : peut-etre aurai je compa- 
gniez mais en cas que nous ſoyons ſeuls, 
nous nous dirons de jolies choſes, nous 
traiterous P Amour metaphyſuquement , 
SPentend, nous Jorerons , ſi vous voitles. 
C'eſt en conſcience tout ce que je puis faire 
pour votis. | 


— —— — — 


— 
o 
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1L vient, mon cher Comte, de nar. 
river la choſe du monde la plus cruelle: 
nous allons etre les plus malheureuſes 
perſonnes du monde. Mon mari, ah! 
mon preſſentiment n' toit que trop vrai 
n'aime plus votre couſine ; il vient de ſe 
jetter a mes pieds, m'a demande pardon 
de {es egaremens, m'a jure, les larmes 
aux yeux, un amour eternel. Dans la 
furpriſe on un pareil coup m'a jettee, je 
nai pas eu la force de l'interrompte, 
ni de lui marquer a quel point ſonre- 
tour m'eſt odieux. I a interprete mon 
filence a ſon avantage; & pour mieux 
me prouver que ſa demarche eſt ſincere, 


il veut, dit il, paſſer tout Vere avec moi. 


en Bretagne. Comment parer cet effroya- 
ble depart? Dois-je abandonner le loin 


ar. 
le: 
Iſes 
ah! 
al! 
> ſe 
don 
mes 
s la 
je 
re, 
re- 
non 
eux 
ere, 


moi 


ya. 
oi 
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je ma reputation ? Que penſera ma fa- 


nille, ſi je refuſe de partir? Que penſe- 


roit-il lui-meme de cette reliltance a ſes 
volontes? Quel ſeroit mon malheur , 
gil alloit démèler la cauſe de mon in- 
difference pour lui! Mon cher Comte, 
nous ſerions {epares pour jamais. Vous 
ne connoiflez point ſes fureurs ; le 
moindre de mes maux ſeroit un exit 
eternel. Que vais-Je devenir? Quelles 
reflources puis-je trouver contre lui ? 


Ma mere, temoin de mes pleurs & de. 


les infidelites , elle qui me conſoloit au- 
trefois , regardant cette reconciliation 
comme ce qui peut m'arriver de plus 
heureux , joindra ſes perſecutions 4 
celles de mon mari. Blamee, abandon- 


nee, fi je ne pars pas; mourante de de- 


ſeſpoir ſi jenveloigne de vous, ſi je vais 
paiſer mes jours infortunes Join de la 
ſeule perſonne qui me faſſe aimer la vie, 
tourmentee {ans ceſſe par ſon amour, 


devoree du mien, trahie par ma dou- 


leur, ou forcee de la contraindre; inter- 
rogee à tout moment {ur ce qui peut la 
cauſer, ne repondre que par mes ſou- 
pirs; & me trouver enfin expolce a tout 
ce que la jalouſie peut imaginer de plus 
ſuneſte. Heureuſe cependant au milieu 
de tous les maux que je * ſi je 
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vous ſuis toujours chere! ſi vous wa. 
bandonnez pas une infortunee , qui ne 
Peſt que parce qu'elle vous aime! Il yy 
a point de tourmens, de perſecutions 
que la certitude d'ètre aime de vous ne 
me faſſe ſupporter avec joie! Conſtam. 
ment à vous, je ſerai trop payee de 
mes maux, ſi votre ſenſibilité les par. 
tage. Adieu, venez ce ſoir chez la Du. 
cheſſe, que je vous voie, que je jouiſſt 
encore du ſeul plaiſir qui me reſte. 


Fin de la premiere Partie, 


ay 
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SECONDE PARTIE. 
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N E craignons plus d'ètre ſéparés, 
mon cher Comte; le mème caprice qui 
avoit poufle mon mari a renouer avec 
noi, Pa ramenẽ dans ſes anciennes chat. 
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nes; votre couſine en triomphe encore, 
croyez vous que cela lui tafſe autant de 
plaiſit qu'a moi? Nous mavons di tant 
d' alarmes qu'a la jalouſie qu'il avoit con. 
tr'elle, & o etoit pour lui faire croire 
qu'il ẽtoit abſolument gueri, qu'il etoit 
revenu a moi. Ma mere eſt ſi ſurpriſe 
d'un changement ſi prompt, & ſi indi. 
gnee en meme tems, qu'elle me fait, ſans 
y penſer, des ſermous de fort mauvais 
exemple. Pour mon mari, il ne ſe ſou. 
vient preſque plus de tout ce qu'il a 
voulu, il agit a fon ordinaire, avec un 
peu plus de circonſpection cependant; 
en un mot, avec un peu de ce que jap. 
pellois froideur autreſois „ mais que 
m'importe, pour vu qu'il ne me tour. 
mente pas, de quelle fagon il vive avec 
moi? Que nous allons nous aimer, mon 
cher Comte, & quapres avoir craint 
de nous perdre pour toujours, notre 
amour va reprendre de vivacite ! Je n'a- 
vois pas beſoin de tant d'alarmes, mon 
coeur ſe ſoutenoit aſſez ſans elles; mais 
Je votre languiſſoit dans le repos. J'ai 
obligation au Marquis de Vamour que 
vous m' avez temoigne z je vous ai wu 
des mouvemens dont je ne vous croyois 
pas capable: pour la premiere fois de 
votre vie, je vous ai vu répandre des 
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hrmes, elles ne m'ẽtoient pas ſuſpectes. 
je ſentois que l'amour ſeul en pouvoit 
exciter d'auſſi tendres. Qu'elles me ſont 
precieuſes, & que j; en garderai chére- 
ment le ſouvenir! Nous ne ſommes pas 

fits pour etre un moment dè ſunis, nous 

languirions ſi nous ne nous aimions pas. 
Que deviendrois- je, helas! ſi je venois à 

vous perdre? Pourrois-je vivre un ink 

tant ſans vous? Que vous meme ſeriez 

aplaindre ſi vous ne m'aviez plus pour 

vous aimer! Peut- etre un jour... . . Je 

noſe y penſer. Cette idee me fait fremir; 

des preſſentimens dont je ne puis etre la 

maitreſſe, me rempliſſent l'ame de trou- 

ble & de terreur. Sans doute la ſitua- 

tion ou je me ſuis trouve les a fait nai- 

tre; quoique rafſuree ſur le malheur 

dont Jetois menacee, je ne puis m'em- 

pecher d'en craindre autres. Il en eſt 

tant pour moi! qui ſait ſi dans le tems 

que je vous crois le plus amoureux, je 

nat point à redouter ce dégoũt lubit! 

fruit ordinaire d'une paſſion longue & 

tranquille? Qui ſait ſi mon mari, - 

traine par {on inconſtance naturelle, 

me rendra pas quelque jour auſſi _ 
heureuſe que je viens d'eviter de etre ? 
La mort peut-etre..... Ah! plut au 
Ciel qu'elle ſeule nous ſeparat! Adieu. 


480 LZ TTAEZ XLIII. 
ſovyeꝛ ſar que je vous adore, & que rien 
ne pourra jamais m *empecher d'etre 
toute à vous, pas meme votre inditfe. 
rence. 
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AIN T Fer ** a eu raiſon de vous 
ecrire que j'apprenois la philoſophie; 
mais il a tort de vous faire penſer que 


je ne m'appliquois à cette ſcience que 


pour apprendre à ne vous plus aimer. 
Votre abſence m'ennuie, & Pai cru, 
pour la rendre plus ſupportable, devoir 
m' occuper a quelque choſe. Vous de. 
vriez m' etre oblige d'avoir choili ce 
genre d'amuſement. Peu de femmes au- 
roient imagine de chercher dans la logi- 
que a ſe conſoler de Pabſence Gun 
amant, & je penſe auſſi quen parei 
cas ce ne ſeroit pas le parti que vous 
voudriez prendre. Vous craignez donc 
que la philoſophie ne me mette afler 
de force dans le cœur pour affoiblir ce 
malheureux amour que j'ai pour vous. 
Qu'elle ſeroit admirable ſi elle pouvoit 
faire ce miracle! Mais raſſurez. vous ; 
tout le fruit que Yen ai tire juſqu'ici, 


eſt 


es 
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et dentendre des raiſonnemens longs 
& ennuyeux; d'etre affez folte pour en 
youloir faire, & Metre parvenue au 
point que, {1 Dieu ne m'aſſiſte promp- 
tement, je ne m'entendrai plus moi- | 
meme. Pai pour maitre le plus joli pẽ- 
dant du monde, friſe , poudré, & qui, 
a ce qu'on nva dit, a le bonheur de par- 
ler hebreu avec toute la politeſſe poſſi- 
ble. Je crois que Jai un peu derange {a 
morale; il n'a lorſqu'il me regarde, que 
des idees confuſes, qu'il exprime plus 
confuſement encore qu'il ne les con- 
coit. Il marmote entre ſes dents des pa- 
roles barbares que ſes yeux me rendent 
moins inintelligibles, & j'aurois deja 
congedie ce charmant Precepteur fi ce 
netoit que j attends une declaration d'a- 
mour en langue hebraſque, qui ſera ſans 
doute la plus touchante du monde. Je 
nai point au reſte fait Pautre profit dans 
cette ſcience que celui de nven dẽgoù- 
ter. Votre abſence ne m'attriſte pas 
moins que ſi je wavois point cherche a 
me diſtraire 3 & pour avoir eu quelques 
lecons de philoſophie, mon coeur n'en 
lt pas devenu plus Philoſophe. Ma rai- 
ſon youdroit en vain me conſeiller de 
vous oublier. Vainement des reflexions 
triſtes, mais ſalutaires, voudroient me 

Tome 11. . H. 
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ramener a mon devoir. En proie aux 
remords, je ſens tout le poids de mon 
egarement. Entrainee par mon amour, 
Je rougis d'avoir ole le combattre. Je 
ſais qu'un jour vous ceſſerez de mai. 
mer, & que des liens illégitimes, nes 
du caprice, de la foibleſſe, ſont aiſes a 
rompre. Cette certitude me tourmente 
& ne m'aide pas. La crainte de vous 
voir changer m*accable, & le malheur 
que-Jaurois de vous perdre, me ferme 
les yeux ſur les avantages qui ſuivroient 
peut-etre votre inconſtance. Je ſais que, 
rendue a moi-meme, je n'aurois plus 
rien a me reprocher; mais je ne jouirois 
plus du bonheur de vous aimer, & || 
welt rien dans le monde qui piit me de- 
dommager de ce que je perdrois en le 
perdant. Oui, mon cher Comte, je n' ai. 
me que vous, je vous ennuie, ſans doute 
a vous le dire; vous ne nvecrivez plus 
que froidement vous croyez que je 
veux ceſſer d'ètre a vous, mes re. 
flexions vous le font craindre. Ah! de. 
vez - vous me les reprocher ? Triom- 
phent - elles de ma foiblefle? Et fi je 


n'ai pas eu aflez de vertu pour rèſiſter à 


votre paſſion, penſez- vous que ce qui 


m' en reſte puiſſe m'arracher a vous? 
Vous vous offenſez de mes remords, 
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puis. je quelquefois wen etre pas déchi- 


tee? Tout, depuis que je vous aime, 


z été contre mon devoir. Je n'ai point 


fait un pas, je mai pas écrit un mot, je 
n'ai pas congu une penſée que je ne 
doive me reprocher. Vous ne connoiſ- 


ſex point ce cruel devoir, vous n'y ètes 


plus aſſujetti, vous n'offenſez rien; en 
vous conſacrant à moi, vous pouvez me 
donner toutes vos penſèes, & vous li- 
vrer tout entier au deſordre de vos ſens. 
Mais puis-je etre tranquille, moi qui 
vous ai tout ſacrifie , moi qui ne vis que 
pour vous, lorſque le moindre ſoupir 
qui peut m*echapper , eſt un crime pour 
moi; lorſque , par les effets de ma fatale 


paſſion, je me trouve fans ceſſe prete a 


perdre le ſeul objet qui puiſſe me con- 


— 


ſoler de ma foibleſſe? Adieu; vous ne 
vous amuſerez pas en liſant cette Lettre, 
mon deſſein metoit pas cependant de 


vous ennuyer; mais il ne ſe préſente à 
moi que des idées affligeantes. Revenex 
me raſſurer par votre preſence je vous 
dirois de preſſer votre depart ſi je ne 


lavois pas que des ordres vous arrè- 


tent ou vous ètes. Mais quelque dou- 
leur qu'ils me cauſent, je ſerois moins 


mecontente ſi je pouvois tre ſhare que 


% 


vous ſouhaitez quelquefois de me voir. 


X 2 
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Adieu. Conſervez- vous, je vous en 
conjure, quand meme ce ne ſeroit pas 
pour moi. 


4 


SLEPT AILY.. 


UUuNnE femme eſt a plaindre 
quad elle aime, & qu'un homme eſt 
ridicule quand il eſt aime! Ce trait de 
morale vous paroit actuellement depla- 
Ce, parce que vous le prenez pour vous 
peut- etre; detrompez- vous: quoique 
je puſſe, {ans vous faire tort, me re- 


crier ainſi ſur votre compte & ſur le 


mien, ce n'eſt point vous que cela re. 
garde. Madame de * * * & Saint-Fer * 
viennent de ſe brouiller ſi vivement 
que, ſoit que Saint-Fer * * n' eũt plus 
envie d' etre conſtant, ſoit que Madame 
de *** Pait afſez maltraite pour Pobli- 
ger a prendre pour jamais ſon parti, à 
Jes yeux il s'eſt jette dans les bras de 
Madame de L, qui, pour le rece- 
voir plus decemment, fe retire de ceux 
de D. Cette inconſtance marquee 3 
fache notre amie, peur-etre a- t elle ſen- 
ti, par le changement de Saint-Fer***, 
qu'elle Paimoit encore, peut- etre aull 


"ag 


 LnxTTARE XLIV. 48 
que {a vanite piquee ſe deguiſe ſous un 
mouvement d'amour. Quoi qu'il en ſoit, 
elle eſt tort triſte de la perte qu'elle a 
faite, & elle a toutes les peines du 
monde a concevoir que Saint-Fer *** {e 
ſoit ſi promptement conſole de la ſienne. 
Elle ne concoit pas encore comment 
Saint - Fer***, qui a paru juſqu'ici ai- 
mer les ſentimens, a pu gattacher a une 
femme qui n'eſt connue dans le monde 
que par le mepris qu'elle en fait. Le 
plus inconſolable des deux abandonnes, 
celt D, qui ne faiſant que d'entrer 
dans le monde, & ayant beſoin de ſe 
faire une reputation , avoit choiſi le 
coeur de Madame de“, comme celui 
de tout Paris le plus propre à faire con- 
noitre un jeune homme. II parle, il eſt 
ecoute, favoriſe, & congedie en un 
mois; & voila tout d'un coup un hom- 
me perdu de reputation. Madame de 
L** pafle a bon droit pour ſe connoi- 
tre en mérite. Les femmes de ſon eſpece 
ſe reglent ſur ſon goüt. D pouvoit 
elperer des fortunes brillantes; mais le 
moyen de ſe preſenter ailleurs, apres 
avoir ete abandonne avant un mois de 
ſervice ? Quelles reflexions cela ne 
fait il pas faire! Tous les regards ſout- 
aujourd hui attaches ſur Saint- Fer . 
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Nombre de curieuſes examinent fa tail. 
Te, {a demarche, sherchent enfin des 
traces de ce je ne {ijs quoi qui a deter. 
mine Madame de LI. Toutes en ge. 
neral conviennent qu'il a Pair infini. 
ment guerrier; & ſe fondant {ur le gotit 
de la Dame, ne doutent point qu'il wait 
beaucoup de merite. Saint- Fer**, ay 
milieu de tous les:applauditiemens, & 
du plaiſir qu'il peut reiſentir de ſe voir 
homme a la mode, m'a cependant pary 
chagrin. Madame de welt point une 
maitrefle a perdre ſans regret; il fait 
mieux qu'un autre de quel prix elle eſt. 
Il ſoupiroit en m'en parlant, & je crois 
qu'il pourroit ſouhaiter de la retrou- 
ver, 1 apres un ſi grand eclat il pouvoit 
penſer qu'elle füt encore ſenſible pour 
lui. Madame de“, d'un autre cote, 
voudroit le ramener, mais comment? 
Quel affront d' aller montrer {a douleur 
& {on amour a un homme engage ail. 
leurs, & qui ne ſe ſerviroit de cette 
demarche que pour s'affermir dans ſon 
nouveau choix! Si elle ne lui témoi- 
ene que de b'indiffèrence, & ce ſeroit 
au fond le meilleur parti, peut- etre Pou- 
bitera-t-il abſolument. Comment accor- 
der Phonneur du ſexe & amour qui la 
vourmente ? C'eſt . à vous qu'on a recours 
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pour une negociation de cette impor- 
tance. Parlez a votre ami, s'il eſt vrai 
que ſon amour pour Madame de L 
ne ſoit qu'un goũut de caprice, ou un 
coup de deſeſpoir ; car il faut ètre bi- 
zarre ou deſeſpere pour faire une pa- 
reille ſottiſe. Faites- lui eſperer {on par- 
don. Si vous vous appercevez qu'il en 
ſoit veritablement amoureux, ne com- 
mettez point mon amie, & ne donnez 
pas à cet inconſtant le plaiſir de croire 
qu'on le regrette. Apres tout, $il eſt ſi 


méchant, on tachera de piquer ſa vanite 


en feignant d'en aimer un autre. Nous 
avons cinq ou fix galans, tres propres à 
mortifier la ſienne. On tächera d'en 
aimer un: on fera du moins comme 
ſi cela Etoit, En pareil cas, il faut bien 
ſe ſer vir de toutes ſes reſſources. Mon 
Dieu, que de ſecrets je vous revele-la! 
Ne vous aviſez pas au moins d'en abu- 
ſer. Prompte reponſe. Adieu, aimable 
Comte. Je ſerois bien fachee de don- 
ner a Madame de*** la peine que je 
prends pour elle, | 


48 LET TAE XLIV. 
W 


M O mari vient de m'annoncer 
Pennuyeuſe Madame de*** , il conte 
quelle paſſera la journee avec moi; cela 
rompt, comme vous VOYeZ, toutes nos 
meſures , & je veux le punir en deran- 
geant les ſiennes. Il doit aller tantòt chez 
votre couſine, on je ſais qu'il a un ven- 
dez vous. Alles y diner, & ele e 
mari a une partie Ide plaiſir qu'elle ne 
puiſſe detourner. CQ il prenne pour la 
contraindre, cet air bruſque & impoſau 
dont il ſe ſert a tout propos. Ne donnez 
Pas meme a votre couſine le tems decrire 
4 ſon amant. Je veux, pour rendre ma 
vengeance complette, que cela ait Pair du. 
ne infidelite. Votre couſine vous en voudra 
zn peu de mal, mais vous aurez pour ex. 
cuſe votre etourderie ordinaire: au relle, 
elle ne ſera pas plus malhenyeuſe que moi, 
qui ne vous verrai pas de la journee. Lt 
ſoir, ramenez-la chez elle bien poliment, 
ne lui demandes pas la cauſe de la mau. 
vaiſe humeur qu'elle vous temoignera; ſans 
doute cela prendroit trop de tems, & 
| Je ſerai preſſee de Vous reimercier. 
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P OURQU O01 ſuppoſez. vous que je 
vous veux du mal? Pavois hier un air 
froid & contraint, elt-ce ma faute, & 
ne ſeroit-ce pas a vous a diſſiper les 
nuages qui m' obſcurciſſent lame? Vous 
fites froid vous- mème toute la journee, 
vous ne ſaviez que me dire, & vos 
yeux, en me regardant, n'exprimotent 
qu'un ennui & un dedain qu'il paroiſ- 
ſoit que vous ne vouliez pas cacher. 
Vous en ai. je fait un crime? Il a été 
un temps que ; aurois cru qu'une paſſion 
nouvelle me rendoit moins aimable à 
vos yeux; mais je vous connois trop 
pour vous faire cette injuſtice. Votre 
cœur vous joue quelquefois le mau- 


vais tour de paroitre tel qu'il eſt; il ne 


ſent rien, que voulez- vous qu'il expri- 
me? Vous avez recu de la nature une 
inſen{ibilite que Puſage corrige; mais 
qu'il ne detruira jamais. Vous wetiez 
pas fait pour aimer. Toujours maitre 
de vous, vous n'etes jamais que ſpec- 
tateur des tranſports que vous faites 
naitre. Je vous vois _ & xèveur 
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dans des momens qui ne ſont faits que 
pour eteindre la raiſon, & ou ſans ceſſe 
vous me rappellez a la mienne. Vous 


vous paſſionnez pour des plaifirs que 


vous ne reſſentez pas; & fi quelquetois 
vous feignez des deſirs, ce n'eſt que 
Par vanite ou par ennui. Vous me dites 
ſouvent les choſes du monde les plus 
animees, & vos yeux immobiles ou 
diſtraits dementent toujours votre hou. 
che. Vous ne connoiflez ni l'amour, ni 


Pamante. Vous faites Pun parce que. 
Celt le bel air, & vous ne voyez Pautre 


que pour jouir de la vue d'un objet 
dont vous etes le maitre, & que vous 
avez le plaiſir de rendre la victime de 
vos caprices & de vos froideurs. Vous 
vous plaiſez a faire des epreuves. Oc- 
cupè fans ceſſe a me tourmenter, vous 
eſſayez tour- à tour les abſences, les me- 
pris, la fauſſe jalouſie, rien ne yous 
touche; & lorſque, par le moindre de 
vos ſoins, vous pourriez me rendre heu- 
reuſe , que par les miens je mérite tous 
vos empreſſemens, que je languis en 
attendant cet heureux moment qui doit 
vous offrir a mes yeux, je ne trouve 
dans les votres que la plus cruelle in- 
difference; & ſi vous etes attentif 2 
quelque choſe, Celt a me faire verſe 


LET 
des larmes. Il me ſemble que je ſouffri- 
rois moins de me voir une rivale, & 
qattribuer vos refroidifiemens. a votre 
pallion pour elle, que de vous eprou- 
i diffrent de ce que vous devriez 
etre, loſqu'aucun objet ne me com- 
bat dans votre cceur. Pourquoi mon 
mari n'eſt- il point jaloux? La nèceſſitẽ 
de tromper ſes ſoins vous arracheroit 
peut-etre à votre indolence. Vos deſirs 
croitroient par la peine que vous au- 
riez a les ſatisfaire; votre paſſion plus 
vive & plus ingenieuſe, tacheroit de 
ſurmonter les obſtacles que ſa bizarre. 
rie feroit naitre : je vous verrois moins 
ſouvent; mais plus tendre & plus at- 
tentif à me plaire. Que je ſuis folle, 
bon Dieu, de me ſouhaiter tant de 
maux! il faut que je vous aime bien 
eperdument pour vouloir acheter vo- 
tre cœur a ce prix-la. Toute votre ten- 
dreſſe pourroit-elle me dedommager des 
tourmens que celle de mon mari me 
feroit ſouffrir, & ne vaudroit-il pas 
mieux pour moi que, profitant de votre 
indifference, je me dégageaſſe d'une 
paſſion qui vous ennuie, & qui me 


devient odieuſe? Adieu. Je ſuis fachée 


contre moi- meme de vous aimer tant, 
Cayoir tant a me plaindre, & de ne 
X 6 
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pouvoir chan ger. Helas! jei n'aurai en. 


core que trop long- tems ce r a 
me faire. 


„ A—————_ 
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H! pour le coup la guerre eſt fe. 
rieuſement allumee. Ce qui me divertit 
le plus, ce que je ne ſerai pas, comme il 
y a quelque tems, la victime de la que. 
relle. Cette paſſion ſi vive, & qui eton- 
noit par {a longueur ceux qui connoiſ- 
ſoient les gens dont il eſt queſtion, vient 
enfin de geteindre. L'aventure elit plai- 
Jante; je veux vous la conter. Mon 
mar1 ett venu ce matin dans ma cham- 
bre, Pair defceuvre & languiffant : ſon 
chagrin a paru à mes yeux, & je nai 
pu nYempecher de lui en demander la 
cauſe. Madame, nva-t-j! repondu myſ- 
rerieuſement, il eſt des choſes que Pon 
voudroit pouvoir fe cacher a ſoi-mème. 
Ces paroles obſcures ayant, redouble 
ma curioſite, je Pai conjure plus que 
jamais de me faire part de ſes inquie- 
tudes. Que voulez-vous que je vous 
diſe, wa-t-il repondu ? les confiden- 
ces que je pourrois vous faire ne ſont 
point faites pour vous: Pai deja trop 
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de choſes a me reprocher avec vous 
& peut-etre ſeroit-ce vous braver, que 
de vous dire ce qui m'agite. Je Pai aflurs 
qu'il pouvoit parler. Il faut donc s'y ré- 
ſoudre, a-t-il repris. Vous ſavez com- 
bien je vous ai aimèe, je croyois dans le 
tems que je vous ai epouſce, que ma 


palſion pour vous ne pouvoit pas dimi- 
nuer; mais quoique je trouvaſſe en vous 


tout ce qu'il falloit pour m'arrèter, vous 
wa vez pu tenir dans mon cœur, contre 
le libertinage de mon imagination, le 
dereglement des maximes du monde, & 
la ſeduction perpetuelle des femmes. Je 
me ſuis d'abord livre a elles par curio- 
ſte, la facilite de les vaincre a flatte 


ma pareſſe; j'ai continue par habitudez 


& malgre mes réflexions, jy ai enfin 
trouve du plaiſir. La raiſon me rame. 
noit quelquefois vers vous; ſouvent, 
{ans vous le dire, je ſentois combien 
vous Etiez aimable; mais la ſèvèérité 
de votre hutneur m'effrayoit, ſachant 
combien vous aviez a vous plaindre. 
La crainte d' eſſuyer vos reproches m' ar- 
retoit ſur les ſatisfactions que 'Yaurots 
di vous faire; & la difficulte d'obte- 
nir mon pardon me plongeoit dans de 
nouveaux éguremens. Vous vous plai- 


giites enfin; mais occupé alors d'une 


>a 
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paſſion violente, je repondis mal 3 
vos bontès, & je ne tardai pas a m' ap. 
percevoir que je vous etois devenu 
indifférent; vous me Pavez depuis con. 
firmé. Je ne ſuis pas injuſte, & je ſens 
trop combien je Vai merite , pour oſer 
vous en faire un reproche. Mais pour 
venir au fait, vous avez ſu que jai- 
mois Madame de ***, & qu'elle repon. 
doit à mes ſoins; je vous avouerai md. 
me que le bruit qui; couroit qu'elle 
n'etoit pas cruelle, & Ja liſte de ſes 
amans qu'on me donna, fut'ce qui m'en- 
gagea le plus a lui marquer de l'amour. 
Je crus que je pourrois fixer fon cœur, 
& qu'il ſeroit beau de ne la voir ſenſi 
ble que pour moi. J enviſageai auſſi que 
es rigueurs ne ſeroient pas longues, 
ou, qu'en cas que je fuſſe rebute, j aurois 
avec elle des motifs de conſolation, 
quę je ne trouverois pas aupres d'une 
perſonne plus eſtimable; enfin, je m'en 
fis une affaire plus de fantaiſie que de 
ſentiment. Je débutai avec elle ſur le 
pied d'un homme qui ne s'attend pas 
a de grandes cruautes, & dont Pen. 
jouement promet de ces flammes vives 
qui amuſent {ans attacher. Je Vinftrui- 
ſis de mes intentions; les approuver 
& s'y conformer fut à peine Vouvis 
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ge de deux jours. Quoiqu'avec aflez 
Fexperience du monde, je ne connoif- 
ſois pas encore tous le riſque qu'il y 
aa atmer des coquettes: elle eſt aſſu- 
rement la plus dangereuſe de toutes; 
artificieuſe meme dans des momens ou 
il ſemble qu'on doive tout oublier, ſes 
tranſports ſont auſſi etudies que ſes diſ- 
cours, Ses geſtes, ſes regards, ſes ſou- 
pirs, tout en elle eſt plein d'un art 
autant plus dangereux qu'il eſt cache 
ſous les apparences de la plus parfaite 
naivete. Je crus tout termine avec elle, 
@abord qu'elle ne nveut plus rien laifſe 
à deſirer; mais ce fut ou je pris de 
Pamour , je me ſentis des emotions que 
ſeul il peut faire naitre; mes deſirs ſa- 
tisfaits me fourniſſoient de nouveaux 
plaifirs a les eteindre ; ſource nouvelle 
de flammes pour moi, ils augmentoient 
mon ivreſſe. Je wetois plus a moi-me- 
me: plein de la paſſion qui me devo- 
roit, j'avois les yeux fermes ſur tout 
le reſte du monde: je m'etois arrache 
a tout pour n'etre qu'à elle, mon eſ- 
prit ne pouvoit plus recevoir d'autre 
idee; Petois meme ſi aveuglè que je de- 
mentois ce qu'on m'avoit dit ſur {a fagon 
de penſer; & d'abord que je Vaimai, 
il ne me fut pas poſſible d' imaginer qu el- 
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le en eſit aime d'autres. Tous les re. 
proches que le public lui faiſoit ſur ſa 
conduite me parurent des calomnies, 
qui ne devoient leur naiflance qu's la 
jalouſie des femmes, ou aux diſcours 
impertinens de quelques jeunes gens qui 
n'avoient pas pu ſe faire aimer delle, 
La jalouſie ſi ordinaire aux amans, ne 
trouvoit point de place dans mon cur; 
Jaurois craint de Pofftenſer , en lui mar. 
quant de la defiance, & je voyois fans 
chagrin tout ce qu'il y avoit de gens 
de la ville en difféèrens genres, venir 
lui rendre des hommages. Les choſes 
auroient {ans doute été toujours de me- 
me, ſi {es refroidiſſemens trop marques 
ne m'avoient inſtruit a craindre ſon 
changement. Je commencai a voir que 
Javois des rivaux, je me flattai quel- 
que tems qu'elle etoit inſenſible à leurs 
ſoins; & lorſque je m'appercus qu'ils 
ne lui étoient point indifferens , je crus 
qu'elle ne vouloit qu'eſſayer mon amour; 
d'ailleurs, je ſavois qu'il y a des dif 
cours qui ne tirent 4 aucune conſẽquen- 
ee, & que, pour peu qu'une femme 
ait d'agrẽmens, elle ſe trouve cent fois 
par jour expolce : a des fadeurs qui Pen- 
nuient , meme en flattant {a vanite 
que les hommes, meme ſans aimer , ſont 
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par leur état obliges a dire des galan- 
teries. {ans que leur cœur y prenne la 
moindre part, & deja je concluois, 
ou que les gens qui la louoient pou- 
voient n' en ëtre pas amoureux, ou que, 
ils Pétoient, ils metoient pas favori- 
ſes. Quand je conſidèrois auſſi le nom- 
bre de ceux qui Pobſedoient, il ne m'e- 
toit pas poſſible de croire qu' ils fuſſent 
tous heureux 5 quand j'examinois ſes 
facons , je les trouvois les memes pour 


tous: memes regards, memes diſcours; 


chacun deux paroiſſoit content, & je 
ne pouvois croire que, gils en etoient 
tous également touches, cette unifor- 
mite de manieres ne fit naitre entr eux 
de la jalouſie, & la mienne, dans une 


ſi grande foule d'adorateurs , demeuroit 


ſuſpendue, faute de pouvoir ſe choiſit 
un objet. Que je me trompois! il n'y 
en avoit pas un qui eùt lieu d'etre mé- 


content; ils avancoient tous aupres 


delle par degres. Ceux qui les premiers 
avoient declare leur paſſion, avoient les 
plus fortes preuves de ſa rendrefle ; & 
les plus malheureux en etoient à ces 
faveurs qui aſſurent que la derniere 


viendraa la premiere occaſion. Le moyen 


d'imaginer de pareilles choſes? Peut- on 
eroixe ce qu'on aime capable d'une auth 
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meprifable conduite ? Et d'ailleurs, avee 
quelle adreſſe n*etois- je pas trompe? 
Combien de fois, pour ſe defaire de 
mes empreſſemens, & favoriſer ceux 
des autres, ne m'a-t-on pas fait paſſer 
pour jaloux le mari du monde le plus 
docile, dans le tems que, pour endor. 
mir {es ſoupcons, on me le faiſoit pro- 
mener par la ville, & que je myecar- 
tois de ſa femme, afin de lui perſuader 
que je n'avois aucune envie de lui plaire, 
On profitoit de ſon abſence & de h 
mienne pour repondre à la tendrefle 
d'un amant dont j'avois la bonte de fa. 
ciliter les plaiſirs.. Combien de fois me 
ſuis-je interdit la douceur de la voir, 
de peur que mes frequentes viſites ne 
me rendiflent ſuſpect, ou que, vu avec 
elle dans un endroit ecarte, je ne com. 
promiſſe {a reputation , lorſque , libre 
chez elle, elle prenoit avec un amant 
nouveau des plaiſirs que celui de me 
tromper lui rendoit encore plus vits. Je 
wetois donc pas jaloux abſolument; 
mais voyant, comme je vous Pai dit, 
que mon amour ne plaiſoit plus tant, 


je commencai a netre plus fi {ar du 
J G P 


ſien. Je fus cependant aſſez imbecille 
pour croire que je lui avois fourni des 
raiſons pour paroitre indifférente, & 


LETTRE XLVI. 499 


av'en lui marquant plus de tendrefle, 


je ramenerois la ſienne à ſa premiere 
vivacite. Comment m'y pris- je pour 
cela? Soir & matin Jetois chez elle; mes 
aſſiduitès ne finiſſoient point, plus de ma- 
ri jaloux qui me retint, par conſequent 
moins de moments pour me tromper; 
jugez combien je me rendis odieux.! 
Mais comme je neentrois point dans ſes 
projets, & qu'il n' toit pas naturel de 
me les confier, elle m'éëcarta a force 
de careſſes, ſe rendit par. là fa premiere 


liberte, & me remit en meme- tems 


dans mon ancienne confiance. Pen etois 
donc auſſi amoureux que jamais, lorſque 
des regards adrefles trop vivement au 
Chevalier de Saint-Fer ***, me firent 
ſentir encore de la jalouſie. Las de vivre 
dans Pincertitude, je pris des meſures 
pour m*eclaircir; & pour y rèuſſir mieux, 
je cachai mon depit & mes ſoupcons 
ſous un air libre & confiant. Elle en fut 
la dupe: le Chevalier avoit enfin obte- 
nu tout ce qu'on peut obtenir d'une fem. 
me qui n'a pas la force de refuſer. Ils 
toient d'accord; mais il s'agiſſoit de 


trouver un jour ou perſonne ne vint 


les troubler; elle me dit le ſoir que ſon 
mart la for coit a le ſuivre a la campagne 
le lendemain, qu'elle ſeroit au dèſeſ- 
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poir de ne me voir pas, mais qu'il fal. 
loit obeir. Je penſai la croire; mais en 
Texaminant quelques momens apres, 
je la vis qui ſerroit la main au Che. 
valier, je ſortis; tres-reſolu de deran- 
ger le tete-a-tete. Ce jour qu'elle croyoit 
ſi fortune arriva; un homme de con- 
fiance étoit de bonne heure à fa porte, 
il vint me dire que le mari etoit ſorti 
ſeul, & qu'un moment apres ſon de. 
part, il avoit vu entrer le Chevalier. 
Ma douleur ne fut pas ſi violente à cette 
nouvelle que je Paurois cru; Veſpoir 
de me venger de ſa perfidie la calma: 
je me fis une joie maligne de la con. 
fuſion que ma vue lui cauſeroit; je me 
rendis promptement chez elle. Süre de 
ma credulite , elle n'avoit donné au- 
cun ordre a ſon Suifle qui me regar- 
dat; Jentrai ſans bruit : elleetoit dans le 
ſallon qui eſt au milieu du jardin; tou- 
tes les fenètres, excepte celle qui re- 
garde la maiſon, etoient fermèes; heu- 
reuſement dans le tems que je me coulai 
dans le jardin, elle n'avoit pas eu le 
tems de me voir. Je napprochai du ſal. 
Jon; le repos qui y regnoit me fit ju- 
ger que je-devois chercher dans leurs 
actions Feclaircifiement que leur ſilence 


me refuſoit. Je me mis donc a regat- 
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ler de toutes mes forces; je ne pouvois 
choiſir un inſtant plus heureux; & ce 
qui vous paroitra extraordinaire, vu 
les diſpoſitions dans leſquelles j'ètois 
entre , c'eſt que je les vis ſans aucun 
mouvement de colere. Il ne me vint pas 
meme en tẽte de les troubler, je me 
retirai de la fenètre, quand je crus qu'ils 
alloient ètre en ſituation de me voir. 
je ſortois ſatisfait de ma découverte, 
lorſque, pour mettre le comble à ma 
joie , une femme de chambre que Pavois 
gagnée ſans y penſer, mecontente de 
la maitreſſe, & indignee , dilvit - elle, 
de voir tromper ſi cruellement un auſſi 
galant homme que moi, nvarreta pour 
me mettre entre les mains des Lettres 
de toutes facons qu'elle avoit ſurpriſes 


à mon infidelle. 


N'admirez- vous pas ma patience, ou 
plutot mon imbecillite, de vous conter 
ainſi la longue & lamentable hiſtoire de 
mon mari? Pardon, mon cher comte, 
je Pinterromps , pour vous dire que je 
vous aime, & que Jaurois mieux fait 
de ne vous ecrire que pour vous en 
aſurer. Je ſaurai demain à qui, de 
vous ou de moi, cette aſſurance fait 
plus de plaiſir. Bon ſoir, je n'ai plus 
la Orce de vous parler, jugez de mon 
accablement. | 
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je ſuis ſeule, vous le ſavez, & vous 
ne venez point chez moi; que vos excu- 
ſes ſont foibles ! Peuvent- elles balan- 
cer le chagrin de ne vous point voir? 
Les bienſeances, les affaires; fi jetois 
dèraiſonnable, je dirois que le devoir 
meme, que tout doit ceder. Ne meri- 
tai-je donc plus que vous me faſſiez un 
{acrifice # Ingrat ! vous profiterez enco- 
re de ma ſolitude. Je vous ecris, mais 
pour vous punir, vous n'aurez de moi 
que la ſuite de Phiſtoire que je n'ache. 
vai point hier. Songez que c'eſt mon 
mart qui parle. | 

Je regagnai mon carroſſe {ans bruit; 
&, pour jouir ſans embarras de Pagrea- 
ble lecture que j'avois a faire, p allai 
me confiner dans le bois de Vincennes. 


Vous ne devineriez jamais quel fut le 


premier objet qui m'y frappa les yeux: 
le mari de la perfidie, qui s'y prome- 
noit myſ{terieuſement avec une] femme 
qui, en m'appercevant, ſe cacha le vi. 
ſage avec ſa coeffe; cette vue me ſur- 
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grit d'autant plus que je ne me ſerois 
yas aviſe de croire de*** homme a 
bonnes fortunes, Pallois me detourner 
brſqu'il vint a moi. Il ne faut rien te 
liſſimuler, me dit-il, tu vois ce dont il 
s, Feagit ici, garde-moi le ſecret aupres 
us Ide ma femme, fa jalouſie me deleſpere, 
u- I je ſerois le plus malheureux de tous 
n. Jes hommes (i elle venoit a découvrir 
r? e qui fe paſſe. A ce plaiſir ajoutes- en 
is Jun autre; cette Dame te connoit , & 
jr afpréſence la gene. Je lui promis le 
ri- Necret, & je partis. Je fus fache dans 
un e moment de Pavoir trouve occupe, 
o- Mjurois pu lui prouver que ſa femme 
lis Ine devoit pas tant le tourmenter, & 
oi Men lui montrant les Lettres que je te- 
e. Nrois, & celles qui m'étoient ècrites, 
fe delivrer du moins de ſa pretendue 
julouſie: mais j'aimai mieux le laifler 
dans l'erreur ou il étoit; & puiſque Je- 
tois trompé, je crus qu'il n'y avoit 
pas de mal qu'il le fut auſſi. Je trouvai 
25, Mans les Lettres qui m'avoient ete don- 
le Mites, des ſtyles de toute eſpece; decla-' 
nations & remerciemens de petits mai- 
tres, langueurs & ennuis d'un homme 


OY 


ne Ide robe, offres de ſervice & bruſjue- 
« ' . . . > , 
11. ies d'un Financier, amour badin & le- 
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de toutes facons; & Jen aurois bien 
. 0 quelques-unes de mes Lettres, 
melees parmi celles-la, ne me les eul. 
ſent pas rendues moins ridicules. Je ne 
me ſentis, apres cette lecture, ni colere 
ni amour pour ma charmante maitreſle; 
& excepte un petit mouvement da. 
mour propre qui me donna un peu de 
chagrin, je pris la choſe en homme il © 
ferme, je fus etonne meme de me trou- M * 
ver fi peu ſenſible à ſon changement. Ml © 
Mais je ne ſavois point encore que la Ml ©* 
tendreſſe ne peut pas ſubſiſter au milieu e 
du mepris. Je me reſſouvins ſur quels 10 
ſentimens] je m *etois declare ſon amant: a 
& pour n'etre pas tout. à-fait la dupe de 0 
Paventure, je reſolus de paroitre tran. - 
quille. Il me falloit cependant le plats 

fir de la confondre. Je penſai qu'une 1 
Lettre ne ſuffiſoit pas, & qwil valoit 8 
mieux qu'arme du ſang froid le plus 
inſultant, j'allaſſe moi meme la felici. 8 

ter ſur ſes conquetes. Ce parti me pa- P 
rut le plus raiſonnable, parce que je 4 

ne Paimois plus, & que Jetois fur qu'il I . 

ne m'echappoit . aucune marque de : 
: foibleſſe, & le plus ſatisfaiſant, parce > 
que je pouvois jouir de ſon trouble & f 

de ſa confuſion. Je me rendis donc chez 
elle le lendemain. Elle &roit à {a toi- Ii © 


lette , 
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jette, & dans cet aimable déſordre eu 
les graces ſont ſi touchantes. Le Cheva- 
lier y Etoit , & la vue de {on amant 
lui mettoit dans les yeux quelque choſe 
de ſi tendre que, quoique ce fat pour 
un autre que moi, j'eus peine à tenir 
contre. Elle rougit un peu en me voyant; 
je Pabordai a mon ordinaire: elle ſavoit 
que }etois venu la veille chez elle, & 
crut d'abord que je venois pour la gron- 
der: mon air la raſſura; & comme elle 
ne m'avoit point vu, elle penſa que je 
pouvois fort bien ne Vavoir pas vue 
auſſi. Il ne s agifloit donc plus que de 
le juſtifier ſur ce qu' tant reſtèe chez 
elle, elle ne m'avoit pas fait avertir; 
mais elle croyoit la choſe aiſèe. Le Che- 
valier ſortit. Jai été hier, me dit. elle, 
extremement malade, mon mari a été 
ſeul on nous devions aller enſemble, 
& je vous gronderois de ce que vous 
etes venu ici, & que vous ne loyez 
pas reſte, ſi ma migraine ne nvavoit 
pas endormie toute la] journee. Ce welt 
rien que de dormir, lui repondis- je 
gravement, {i Pon ne fait pas des ſon- 
ges gracieux. Oh! de cela, reprit. elle, 
je ne m'en plains pas, je wai reve que 
de vous. Cependant, repris- je, des 


gens qui ont tenu compte de vos ſon⸗ 
Tome IT, Partie II. E 
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ges, m'ont dit que vous vous y etiez 
un peu plus aidee du Chevalier que de 
moi; mais comme, quand on dort, 
on n'eſt point maitre du choix de ſes 
idées, je n'ai garde de m'en plaindre. 
Ne rougifſez pas, interrompis- je. Il eſt 
donc vrai que vous avez dormi tout 
hier. Hélas! oui, m'a. t-elle repondu 
d'un air naif. Pai dormi auſſi, lui dis- 
je, & Jai reve auſſi de vous: ecouter 
mes ſonges, ils font plaiſants. Pai reve 
que vous tant endormie, vous vous 
. etiez imaginee e@tre dans le ſallon du 
jardin; que dans le tems que vous 
preniez un plaiſir infini a rèver de moi, 
le Chevalier etoit entre ; qu'il avoit 
d'abord commence par fermer toutes 
les fenetres , excepte une ſeule qui etoit 
neceflaire pour avoir l'œil ſur ceux qui 
entreroient dans le jardin; que dans le 
tems que vous alliez lui demander pour- 
quoi toutes ces precautions , il $etoit 
jette a vos genoux; qualors vous étant 
troublee , mon idée avoit diſparu, & 
que, choſe tort ſinguliere! en voyant 
le Chevalier, vous Paviez pris pour 
moi, quoiqu'il füt toujours le Cheya- 
lier; que dans cet ezarement d'eſprit, 
vous aviez hiffe eclater toute la ten- 
dreſſe que vous avez pour moi; & que 
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vous paroiſſant un peu timide, vous 
aviez daigne, par les plus tendres careſ- 
ſes, Pencourager a partager votre ar- 
deur, & qu'enfin, s'étant livre a ſes 
tranſports, vous y aviez repondu, ne 
comprenant pas encore par quelle adreſ- 
ſe, ou par quel miracle, je m'etois dans 
ce moment revetu de la figure du Che- 
valier. Et à quel propos, vous diſiez- 
vous a vous-mème, a- t- il pris cette 
figure? Je n'aime point le Chevalier; 
ce n'ètoit pas la le moyen de me faire 
repondre a ſes empreſſemens; cepen- 
dant , force .etrange de ma tendreſſe 
pour lui! je le favoriſe, quoiqu'il ſoit 
renferme dans une perſonne qui m'eſt, 
tout- à-fait indifierente. Et là-deſſus vous 
faiſiez des réflexions très-ſenſèes ſur la 
bizarrerie des ſonges, & les idées ridi- 
cules qu'ils offrent aux ſens. J'ai reve 
encore que vous vous etiez reveillee 
en ſurſaut, toute alarmee de la prẽèten- 
due infidelite que vous veniez de me 
faire, proteſtant contre vous-meme du 
delordre de votre eſprit. Que cepen- 
dant, vous étant endormie, vous avez 
reve encore cinq ou ſix fois la meme 
choſe : pour ecarter enfin ces imperti- 
nentes imaginations, vous vous etiez 
levee bruſquement , {i pleine de ce 
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ſonge que vous me voyiez encore au. 
pres de vous, toujours ſous la figure 
du Chevalier. La je me ſuis eveille auſſi, 
au deſeſpoir d'avoir reve de pareilles 
extravagances. Je ne vous dis point 
quels étoient ſes mouvemens, pendant 
ce beau recit, ils ſont inexprimables. 
La honte, la fureur, la haine, ſe peignoient 
{ſur ſon viſage, a meſure qu'elles nail. 
Joient dans ſon coeur. II n'y avoit plus 
d'artifice, je la regardois avec des yeux 
ou le mepris que j'avois pour elle, 
etoit ſi parfaitement explique, qu'elle 
ne s'y pouvoit pas meprendre. Il n'y 
avoit pas moyen de nier. Elle ne pou- 

voit pas douter que je n'euſſe tout vu. 
Elle nvavoit pour temoin de ſon inf. 
delite. Que faire en pareil cas? Me de. 
mander pardon c*etoit s'expoſer aux 
diſcours les plus humilians ; déſavouer 
le fait? la choſe auroit ete inutile. Voici 
le parti qu'elle prit. Avez-vous le tems 
de m' couter, Monſieur , me demanda- 
t-elle? Je lui dis qu' oui. Vous avez tout 
vu, reprit-elle, & rien weſt moins reve 
que ce que vous venez de me dire. Je 
pourrois le nier; mais il ne me plait 
pas de m'en donner la peine. Pavoue 
que Jaime le Chevalier, & je ſuis char- 
mee que, par votre curiolite , vous ayez 
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ſu ce que je n'aurois pas tarde long- 
tems à vous apprendre. Vous m'y au- 
riez forcee , quelqu' en vie que y euſſe de 
vous menager, & vous m'etiez de venu 
ſi inſupportable, qu'il ne m'ëtoit plus 
poſſible de me contraindre. Une autre 
chercheroit des excuſes, mais tout ce 
que je puis vous dire, deſt que Jaime 

le Chevalier, & que je ne vous aime 
plus. Vous auriez dit vous en apperce- 
voir; & il y a aſſez long tems que je 
vous donne des preuves de ma parfaite 
indiflterence , pour que vous ayez pu 
porter ailieurs les ſoins ennuyeux dont 
vous Vouliez bien m'honorer. Apres un 
aveu auth libre que celui ci, j'eſpere 
que Jaurai le bonheur de ne vous plus 
voir; & il me paroit ſi grand, que ſi 
je ſuis dans tout ceci fachee de quelque 
choſe, c'eſt de ne me Petre pas procure 
plutot. Adieu, Monſieur , je vous le 
repete encore , Jaime le Chevalier. 
Naimez- vous que celut-la, Madame, 
lui rẽpondis. je? Jen aime cent {i vous 
le voulez, mais je ne vous aime plus; 
Pai-je af dit, afſez prouve ? Finiſ⸗ | 
lons , & partez. Je vous avouerai qua 
cet exces d' impudence, je demeurai im- 
mobile d'etonnement. Pavois cru la 
mortifier en lui apprenant que j'etots 
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temoin de {a perfidie, mais le ton ſur 
lequel elle le prit, me donna autant de 
confuſion qu'elle en auroit da reſſentir. 
Je crus qu'il ſeroit inutile de lui mon- 
trer les Lettres que j'avois apportees 
dans le deflein d'augmenter 1a honte; 
& je me contentai , en lui faiſant Pa. 
dieu le plus mepriſant, de prendre 
conge d'elle pour toujours. Petois ce- 
pendant pique qu'elle ne te füt pas, 
& pour me ſoulager, je re{olus de cher. 
cher tous ceux dont je tenois les Let- 
tres, & de leur faire entendre qu'elle 
me les avoit ſacrifices : cela welt pas 
tout-a-fait dans l'exacte ſincerite z mais 
Je crus que je pouvois me permettre 
quelque reſſentiment contrelle. Ce we. 
toit pas que ſa perfidie me cauſat un 
chagrin reel; mais Jetois bien-aiſe de 
punir le mepris avec lequel elle m'avoit 
repondu. Le premier que je trouvai dans 


ma recherche, fut Saint-Fer***. Je ſa- 
vois qu'il avoit ardemment aime Ma- 


dame de*** votre amie, & ne croyant 
pas que leur commerce fut rompu, je 
ne pouvois comprendre quel tems il 
avoit pu choiſir pour faire cette infi- 
delite. Je l'avois bien vu s'attacher 
depuis quelque tems a la celebre Ma- 
dame de L*, mais il Pavoit quittee 
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preſqu'auſſi- tot pour ma perfide, & lorſ- 
que je le vis dans ſa maiſon, je ne pus 
jamais penſer qu'il y vint pour ſe met- 
tre ſur les rangs; j'imaginai qu'il pou- 
voit etre ſurvenu entre votre amie & 
lui un caprice , qui les portat a ne ſe 
point voir de quelque tems , & comme 
je connoiſſois leur paſſion , j'enviſageai 
plutot un racommodement entreeux , 
qu'une paſſion nouvelle de la part de 
Saint-Fer*F##, Je le regardai moins com- 
me rival que comme un homme qui, 
dans le deſceuvrement & Pennui on 
nous jette la perte d'une habitude , 
cherchoit a ſe diſtraire en frequentant 
ſes amis. Vous ſavez combien je me 
ſuis trompe dans mon raiſonnement. 
Je vous ai dit que Jetois parti dans le 
deſſein de raſſembler, s'il ſe pouvoit , 
tous mes rivaux. Le premier qui me 
tomba ſous la main, fut Saint-Fer***, 
qui me parut bien le plus melancolt- 
que homme a bonnes fortunes que Jaie 
vu de ma vie. Pourquoi done ce prompt 
depart, lui dis-je en approchant de lui ? 
Jai penſe , me repondit-il d'un air non- 


chalant, quand je Cai yu entrer chez 


Madame de***, que tu pouvois avoir 


quelque choſe a regler avec elle, & 


je ſuis ſorti pour ne te point gener. 
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Le.procede, repris- je, ne ſeroit pas 
Etonnant dans un ami, mais dans un 
rival i} me {emble rare. Moi, ton rival, 


S'ectia-t il! Aimois-tu Madame de***? 


Hé! oui, dis. je, it tu ne l'avois pas ſu, 
tu ne m'aurois pas repondu comme tu 
viens de faire. Ecoute, reprit-it, il y 
2 différentes fagons d'aimer, mais il 
n'y en a qu'une qui ſoit du goüt de 
la Dame qui fair le ſujet de notre en. 
tretien. Pai cru que tu wy etois atta- 
che que par la facilite qu'on trouve 
aupres delle, & par ta pareſſe qui t'em- 
pechoit de ſonger a d'autres amuſemens, 
& je wai pas du croire, te voyant bien 
avec elle, que tu y fuſſes ſur le pied 
des beaux ſentimens, attendu qu'elle ne 
les aime pas. Jaurois cependant rel. 
pecte tes plaiſirs ſi elle n'avoit pas cher- 
che a lier avec moi une eſpece de com- 
merce. Je m'y ſuis laifle entrainer par 
un mouvement qui n'eſt rien moins que 
de l'amour pour elle; & Paurois ſans 
doute pouſſé loin les choſes, ſi Paver- 
tiſſement que tu me donnes ne m'obli- 
geoit a retirer mes pretentions. Tu 
men as donc recu aucunes faveurs, lui 
repondis - je ironiquement ? Elle m'a 
donne beaucoup deſperance , reprit-il, 
mais C'elt ce dont je me ſoucie le moins, 
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pas Je ne Paime pas aſſez pour etre impa- 
un MW tient. Il eſt dans le monde tant de ces 
al, M conquetes-la, elles ſont ſi peu flatteu- 
+2 MW ſes, tant de gens vous ont precede, 
fu, MW tant de gens vous ſuivent, que vous 
tu MW ne pouvez, lorſqu'une femme de ce 
caractere vous prie d'amour, vous faire 
il le moindre petit compliment ſur votre 
de W bonne fortune: Von eſt oblige de ſe 


n- WM regarder comme le miniſtre des caprices 
ta. d'une femme mepriſable, & cela weſt 
we pas ſatis faiſant. 11 reſulte donc de tout 
m- ceci, repris- je, que tu me cedes Ma- 
1s, dame de , & fans avoir profite de 
en ſa bonne volonte pour toi. Voila ce 
ed qui rend le ſacrifice plus noble; car 
ſuppoſons qu' hier elle eũt comble tous 
el. tes vœux, je pourrois penſer que tu ne 
er- me la rendrois que parce que tu n'aurois 
m- pas trouve dans {a perſonne des char- 
ar mes capables de t'arrèter. A quoi bon 
ue cette ſuppolition , me demanda t- il tout 
ns ſurpris? Je n'ai de Madame de*** que 
r- des aſſurances d'un bonheur prochain, 
li- que juſqu'à preſent je wai pas voulu 
u preſſer. Tout rempli d'une autre paſ- 
ui lion , occupe de la pertre d'un cœur que 
a je regrette, je Wai repondu aux avan- 
, ces que m'a faites Madame de *** que 
8. pour tacher de donner de la jalouſie a 
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Pobjet que Jai perdu. Mais je ſuis mal. 
heureux en tentatives, Pon m'a vu 
fans chagrin paſſer de Madame de L*** 
a Madame de **, & je ſuis aſſez indif. 
ferent pour ne pouvoir ni facher, ni 
Etre plaint. Voila de furieux malheurs, 
répondis- je, & je ſais bon pre a Ma. 
dame de ***, d'avoir travaillé hier 4 
ta conſolation. Le ſallon fortune ou tu 
as recu tant de preuves de fon bon 
cœur. . a été le temoin des plaiſirs de 
bien d'autres „ interrompit il bruſque. 
ment. Il y a deux heures que tu me 
tiens ici pour me dire que Madame 
de * a voulu que je paſſaſſe hier la 
journée avec elle, & moi en moins de 
tems je te dis, comme je le penſe, que 
ee {era la derniere de ma vie. Petois 
curieux, je ne le ſuis plus, je te ferai 
plaifir de ne la plus voir, je te rends 
ee {ervice de grand coeur 3 {i j'avois 
cependant un conſeil a te donner, ce 
ſeroit de prendre le meme parti que moi 
qui la juge indigne des ſoins d'un galant 
homme. C'eſt auſſi ct que je fais, repris- 
je; mais je ſuis pique, Yai ete trompe, 
& tu ne Pes pas; il me faut une ven- 
geance, & Jai de quoi la prendre; je 
tiens ici toutes ſortes de Lettres qui 
m' indiquent les noms & la qualité de 
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al. mes rivaux preſens; Jai envie de les 
Vu leur envoyer, ou de les faire courir 
dans la ville; & pour ſuivre mon pro- 
if. jet en partie, voici les tiennes que je te 
"1 WW rends, & je te fais grace du ridicule 
„en faveur de ta ſincerite. Et que peux- 
la- tu eſperer de cette vengeance, me dit 
= Saint - Fer ? De la voir, repris-je, 


tu reduite pendant quelque tems a n'aimer 
on que ſon mari, & a wavoir perſonne a 
de tromper. Que vous dirai- je encore? 
ic- Mon projet a rèuſſi au- delà de mes eſpe- 
ne rances. Je Vai brouilléèe avec toute la 
ne i terre; elle ſait que c'eſt le fruit de mes 
la ſoins, & je vous avoue que je me ſens 
de autant de joie a preſent d'eètre {tir de fa 
ue W haine que quand je croyois Petre de {a 
18 tendreſſe: mais ce qui Pa irritèe ſur- 
al tout, c'eit le procede de Saint-Fer *, 
ds qui vient de ſe raccommoder avec votre 
is amie, & qui Pa abandonnee le lende- 
ce main de ſon bonheur; que neſt - elle 


101 pas forcee de penſer de ſes charmes 2 
nt W Quel coup humiliant pour ſa vanite ! 


is- & que ce qu'elle ſouffre a preſent. me 
e,; dedommage bien de tout ce qu'elle m'a 
n. fait ſouffrir! Que je la hais ! Ne le 
Je croyez pas, lui dis-je alors, vous etes 
ut! en colere, & ce grand mouvement de 
de la haine weſt peut- etre que beaucoup 
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d'amour. Vous la mepriſez , je le veux 
bien; mais le mepris weteint pas tou- 
jours une paſſion violente; on gemit 
tur ſon choix, on en connoit toute 
Phorreur 3 mais emporte par un ſenti— 
ment plus fort que la raiſon, on adore 
ſes chaines en les deteſtant : vous me 
Paroiſſez encore dans une ſituation vio- 
lente, & que deviendriez-vous, à quel 
mepris ne vous expoſeriez- vous pas fi 
vous cherchiez a la revoir? Peut-etre 
elle-meme feroit-eile charmée de vous 
rengager, pour vous rendre votre eſcla- 
vage plus cruel que celui que vous avez 
EDrouve ; vous m'avez parle avec fran- 
chiſe, je dois repondre a votre con- 
Hance, & je ne puis mieux quien vous 
donnant des conſeils déſintéreſfès: apres 
Peclat que vous avez fait, it ne vous 
fierott pas de la revoir, les temoins de 
votre rupture ne vous pardonneroieut 
pas votre réconciliation; & ſi vous 
renouyez avec elle, vous feriez infail- 
liblement la fable de toute la ville; 
vous etes accoutume a aimer, je wat 
rien a vous dire la-defſus, mais ſauvez- 
vous du ridicule. Vous avez raiſon, 
m'a repondu mon mart, mais je ſuis las 
aimer, & je ne veux plus etre fo ce 
x vous faire de pareilles conadences's, 
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elles me coùtent trop, & je ne ſais 


encore comment vous avez pu me les 
arracher. Je ne veux point, ai-je dit, 
diminuer le prix de la confiance que 
vous m' avez marquee z mais Croycz- 
vous qu'en pareilles aventures le public 
ſoit muet? Paurois appris de lui, avec 
quelque changement dans les circonſ- 
tances, a Ja verite, tout ce que vous 
venez de me dire. Apres quelques au- 
tres diſcours, il a pris conge de moi 
avec un demi-ſoupir, & m'a prièe de 
lui faire Phonneur de P'avertir quand 
mon cœur ſeroit dans de meilleures diſ- 
poſitions pour lui, qu'il n'oublieroit 
rien pour les meriter , & enfin tout ce 
que peut dire un homme qui ſeroit trop 
heureux que ſa femme lui voulit du 
bien. Mon Dieu, le croiriez- vous, il 
y a cing heures que Jecris. Que ma 
Lettre eſt longue & dans tout cela, 
pas un mot de douceur pour vous; 
n'importe, vous ſavez bien que je vous 


aime. Adieu, ne manque: pas de venir 


ce ſoir, ſi vous le pouvez. Quelque diver- 
tiſſant que foit un mari, il ne vaut jamais 
un amant: ne voilà- t- il pas que at 
oubliè ma colere! 


— 
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: J E le ſavois bien, moi , qu'a force 


de chercher a faire une conqutte, je 
ferois ſoupirer quelqu'un. On eſt epris 
de mes charmes, on m'adore; ce ont 


bien d'autres empreſſemens que les vo- 


tres. Vous autres guerriers, qui croyez 
avoir {ur les belles des droits incontel- 
tables, vous nous traitez avec la meme 
barbarie qu'une ville priſe d'aſſaut, & 
ne laiſſez pas meme a notre vertu chan- 
celante la gloire d'une courte reſiſtance, 
| Les petits ſoins vous ennuient, & vous 
 attendez tout de votre merite & de notre 
foibleſſe. Que les armes cedent a la 
Magiſtrature; faites retraite, Monſieur 
le Colonel, je viens de faire emplette 
d'un petit Magiſtrat ſi doux, ſi reſpec- 
tueux, qu'en un beſoin il effaceroit feu 
Celadon ; il m'a n.eme affuree que vil 
eroit aflez heureux pour me plaire, il 
auroit pour moi, malgre le feu qui le 


conſume , un reſpect eternel. L'aimable 


petit homme! II wa pas encore ole me 
regarder en face. Il ne falloit pas moins 
qu'un rival auſſi dangereux, * vous 


1 


"= 
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bannir de mon coeur. Vous vous croyez 
trop aimable pour ne pas Vemporter 
toujours: voyez pourtant ce que Ceſt_ 
que le coeur d' une femme: le mien geſt 
rendu a la premiere menace. Comment 
auſſi le refuſer a un homme qui promet 
de ne jamais manquer de reſpect? Eft - il 
rien de ſi ſèduiſant? Il me dit fi model. 
tement : je vous aime , & rougit tant 
apres me Vavoir dit, que dans cette 
affaire, a voir mon air aguerri, & la 
timidite de mon Magiſtrat, on me pren- 
droit pour Pagrefleur, C'eſt d'ailleurs un 
garcon doue de talens tres - eſtimables. 
Croyez vous que comme vous, il ſe 
tienne 2 ma toilette les bras croiſes, 
qu'il ne sy trouve que pour exercer {a 
critique ſur mes rubans, ou pour ren- 
dre vains, par ſes folies, les ſoins qu'on 
prend pour Parrangement de mes che- 
veux? Ce neſt pas pour cela qu'il y 
n Oh! br un Senateur, il y a un 

plaiſunt emploi: il n'y a point de Pre- 
ee dans quelque chambre que oe 
puifle ètre, qui friſe mieux que celui. ei. 
Ii tourne une boucle comme une decla- 
ration d'amour; c'eſt tout dire, il eſt 
mon conſeil dans mes emplettes: il a 
le golit merveilleux, & &il vouloit tirer 
vantage de les talens „ il pourroit ſe 
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vanter d'avoir fourni des deſſeins mer- 
veilleux pour les etoffes. En verite, Ceſt 
une grande ecole que le Palais pour 
faconner au beau monde. Vous ne de- 
vez pas douter qu' avec de ſi heureuſes 
diſpoſitions, il ne renverſat la cervelle 
a toutes les femmes, & neteignit les 
vertus les plus farouches, ne fit quit- 


- ter priſe aux ſoupirans les plus tenaces, 


ne briſat les liens les plus aftermis , ne 
Fit naitre enfin de la jalouſie dans le 


cœur des amans les plus ſürs de leur 
Fg 0 2 5 o * +» 
mérite, s'il ne bornoit ſon ambition 


au plaiſir Pentendre dire, Madame la 


Marquiſe eſt bien cocfize ! Quelle eſt 


de bon goat ! Je vous inſtruis de tou- 
tes les perfections de votre rival, afin 
que vous puiſſiez mieux comprendre 
que ma bleſſure eſt ſans remede, & 
que vous vous défaſſiez d'un malheu- 
reux amour que je ne favoriſe plus. 


Croyez- moi, ne pouſſons pas les cho- 


ſes plus loin; wepuiſons point nos 
cœurs, nous nous verrons avec plus 
de plaiſir, ayant encore quelque deſir 


à ſatisfaire; plus d'une fois le dégoùt 
a penſe rompre notre union; nous 
avons en vain tache de le {urmonter, 
il nous en eſt reſte des impreſſions de 
triſteſle, qui nous rendent plus mal- 
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heureux que ne ſont les gens qui n'ai- 
ment rien. Je le ſens, nous ne nous 
voyons plus que par pareſſe. Laiſſez- 
moi; pour éveiller nos cœurs, profi- 
tons de votre abſence. Un peu de per- 
fdie eſt un raffinement d'amour: quand 
on ne craint pas de ſe perdre, on s'ai- 
me avec trop de langueur. 


. 
[ L ne falloit point de reponſe 4 Is 


Lettre que vous m' avez écrite. Vous ne 
ny demandez, rien, & vous me marques 
que vous étes content. Je ne pouvois que 
vous feliciter ſur vos plaiſirs: mais des 
complimens embarraſſent, une Lettre au- 
roit ẽtè trop longue, & j'ai peine a croire 
que mon Billet vous paroiſſe trop court. 
Vous etes trop occupe pour que je vous diſe 
que je vous aime, & trop aimable pour que 
je vos diſe que je ne vous aime pas. Je 
roſe vous faire des reproches , & je ne 
puis vous remercier : toutes ces choſes ſup- 
poſent que je vous Ecris ſans bien ſavoir 
ce que je fais. Vous me mandez que ſans 
non idee qui vous ſuit par-tout , vous vous 
enmuterisz. e vous rends grace de Phouneur 
que vous lui faites; mais Pen croirai faire 
tant que vous, quand je vous dirai gue 
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je m' ennuie avec la votre. Vous tes, dites. 
vous, avec des Dames charmantes; fi vou 


ne penſiea qua moi, vous en ſeriez-vou 


apperęu Les hommes que je vois tous les 
jours me paroiſſent ſi laids ! Elles ſont 
belles ces femmes, & vous reſtez, ; vous 


vous amuſez,, & je ſuis abſente. JPaurois 


bien de quoi vous gronder ; mais vous ne 


 mieritez pas que je ſois Jalouſe. Vous me 


dites que vous refterez 04 vous etes encore 
aſſez de tems pour pouvoir m'ecrire trois 


Lettres; ſongez, que je ne vous pardonne 


que celle qui m'annoncera votre retour. 


— 


L E TTRE XLIX. 
Ne O vs partons demain pour la cam- 


pagne. Le Marquis prevoyant vous a 
mis de la partie, & doit aller vous en 
prier. Paurai donc le plaiſir de vous 
voir, de vous parler : a tous momens. Vos 
empreſſemens repondent - ils aux miens? 
Attendez vous ces jours comme moi? 
Les deſirez vous? Vous verrez - vous 
ſans ennui ſi pres d'une femme qui vous 
aime ? Sentez - vous le plaiſir qu'il y a 
A inſpirer des tranſports fi vifs ? Je vous 
aime plus qu'il n'eſt poſſible de le fai- 
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re; croiriez- vous que cela va juſqu'a 
la folie, & qu'il me ſemble que je ne 
vous. donne pas tout ce que vous me- 
ritez. Je mai pas aflez de toute mon ame, 
elle elt entierement a vous, & je me 
trouye encore trop de tiedeur. Que je 
ſuis malheureuſe, au milieu d'un amour, 
qui devroit ètre tranquille, de former 
des deſirs qui ne ſeront jamais remplis! 
Ma paſſion devient fureur, rien ne la 
calme, tout l'irrite. Votre indifference , 
vos tranſports vous rendent à mes yeux 
egalement aimable. Ce weſt pas aſſez 
du deſordre de la journée, des ſonges 
heureux me ſeduiſent. Quelles illuſions! 
Quelles nuits! Quels emportemens! Et 
ſi votre ſeule idee repand tant de trou- 
ble dans mes ſens, quels plaiſirs ne me 
donneroit pas votre preſence ! Ah! que 
dans ces heureux momens vous ne m' ac- 
cuſcriez pas d'inſenſibilite! Ne croyex 
pas jouir e comme moi, des memes tranſ- 
ports; je ne dois de fi grands plaiſirs 
qu'a Pexces de ma paſhon. Vous lan- 
guiſſez dans les plus tendres plaiſirs, & 
je brüle, lorſque meme je ne jouis que 
de votre idée. Que ne pouvez vous 
egaler mes tranſports! Mais pourquoi 
vous fais - Je ces reproches? Ou me 
laiffai - * egarer ! Que de mots pour 
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vous dire que nous allons a la camps. 
gne! Et comment ſe peut- il, qu'ayant 
fi peu a ecrire, on rempliſſe tant de 
papier? Qu' un amant nous rend babil. 
lardes! Je ne veux point ſonger Aa cela, 
la tete m'en tourneroit. Plaiſe a Dieu 
que ce ne ſoit pas deja beſogne faite: 
bon jour... Ah! Poubliois de vous dire 
que mon mari, qui rend a heure que 
je vous parle des ſoins filencieux 4 
Madame de T*, m'a prièe, ſans faire 


ſemblant de rien, de l'engager a venit 


avec nous. Il y a apparence qu'il ſera 
ſi occupe delle qu'il ne ſongera guere 
a ce que nous ferons ; ne croyez pas 
pour cela etre diſpenſe de vous obler- 
ver. Avec Madame de Tt, il y aura 
beaucoup de femmes qui ſe diſent tou- 
tes les meilleures de mes amies; mais 
auxquelles il ne deplairoit pourtant pas 
que je leur fournifle quelques petites 
occaſions de medire de moi. Adieu, 
ſoyez ſage devant tous ces gens - la, 
ou, pour mieux dire, tachez de m'em- 
pecher Jetre folle; je le ſerai dans nos 
momens de liberté, peut - ètre plus que 
vous ne voudrez: avouez que je com- 
mence on ne peut pas mieux. Adieu, 
mon cher petit Comte. 


LET AE os 
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4 ENEE Z, abſolument nous nous 
brouillons ; je ny puis plus reſifter , cela 
vient inſupportable. Qu eft-ce donc qu'un 
anant © Pendant que j'y ſuis, diyſie2-vous 
vous en plaindre, je veux le definir , cet 
quelque choſe de ridicule. Encore ſt j avois 
eu leſprit de voir cela d'abord 5 mais il 
et bien tems de faire des reflexions quand 
01 et devenue folle , & que ce ſoit 2 
que choſe de ridicule qui vous renverſe la 
cervelle 3 voila ce qui n'eſt pas concevable. 
Ce wetoit pas la peine de me gronder tant 
hier, pour me demander pardon aujour- 
Abi. Le Comte de*** m'a parle a Poreille, 
ſavez-vous bien ce qu'il faiſoit-la? Il me 
diſoit une impertinence. Voulez-vous ſa- 
wir ce que c'etoit , il me faiſoit confidence 
de... Oh pour cela, je ne puis Pecrire , je 
vous le dirai. Vous voulez vous raccom- 
moder avec moi, weſt-ce pos? Vous etes 
honteux de votre emportement. Pons faites 
bien; mais je ne ſais pas fr j uurai le tems 
de vous voir. J'ai envie d'etre piguee': oui, 
venez, , je n'ai rien a faire, peut tre 
votre preſence manuſera-t-elle, Que je 
ſuis ſotte Þetre fi bonne] Cela eſt inoui ! 
Il eft cependant vrai qu'uy raccommode- 
ment eſt une jolie choſe, 
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LIE r. 


Io. ne le eroyez pas, ou je m'y 
connois mal, ou le repentir de Saint 
Fer ** X eſt inutile. Vous fondez ſon 
pardon ſur l'amour que Madame de 
eut autrefois pour lui, & c'eſt ce ms. 
me amour ſi cruellement outrage , qui 
Selt eteint pour jamais. La patience des 


amans a des bornes : on peut ſe pal. 


ſer de petites choſes; mais une ame 
delicate {ouffre à pardonner ſouvent. 
Un moment d'aigreur amene des re- 
flexions, & quoiqu'elles ſoient d'ordi- 
naire effacees par amour, elles revien- 
nent lorſqu'on eſt offenſè; le cœur 
Sattiedit , la raiſon recommence a re- 
gner; & quand elle a une fois repris 
lon empire, ce meme amour ne par— 
vient plus a la chaſſer. Examinez comme 
une paſſion Setablit dans notre cœur, 
& combien il faut que vous paroit- 
ſiez differens de vous- meme , pour 
nous faire ceder a vos deſirs. Que de 


tendreſſe, de complaiſance , de rel- 


pect ne nous marquez - vous point 
pour arriver à cet inſtant qui vous 
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met en droit de reparoitre tels que 
vous etes ! De quelles rigueurs ne nous 
accablez - vous pas quand vous n'en 
avez plus a craindre de nous ! Dans 
quel eſclavage ne nous reconduiſez- 
vous point lorſque, combles des preu- 
ves de notre, tendreſſe, vous devriez 
etre plus attentits & plus aimables 
que lorſque nous vous les refuſions! 
Comment voulez vous qu'une femme 
accoutumee A des ſoins, a tout ce 
que Penvie que vous avez de la vain- 
cre vous ſuggere pour en venir a bout, 
puiſſe vous pardonner vos caprices , 
vos hauteurs, ces fauſſes jalouſies ſi 
méprilantes, & que vous n'imaginez 
que pour lui cacher vos froideurs & 
vs degoiits ? Pourquoi voudriez - vous 
qu'elle s'obſtinät a aimer ce qui ne 
veut plus paroitre aimable, & la for- 
cer à une conſtance que vous ne mes 
ritez pas, & dont vous ne vous ſer— 
vez que pour la rendre l'objet de vos 
mépris? vous ne conviendrez pas ſans 
doute de ces vèrités? Et plat a Dieu, 
pour les mieux deſavouer, que vous ne 
reflemblaſſiez pas aux hommes dont je 
viens de parler! Vous me direz que 
vous ètes fidele : cela peut etre ; mais 
vous ètes comme les femmes prudes , 
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qui vantent toujours leur retenue, 
& qui wen ſont pas plus eſtimables. 
Vous ne vous ſouciez pas de plaire à 
d'autres; mais vous ne prenez aucun 
ſoin de me plaire. Votre fidelite vous 
peſe & vous embarraſſe. Je nvappercois 
a tous momens de la mauvaiſe hu. 
meur qu'elle vous cauſe, & vous me 
faites payer cher le plaiſir de ne me 
point donner de rivales. Mais pour 
revenir a Saint Fer ** (car je ne ſais 
comment vous etes entre dans tout ceci) 
je crois que vous vous flattez trop quand 
vous croyez que Madame de *** puiſſe 
ſe reſoudre a renouer avec lui. Vous 
& moi, temoins de leur paſſion, nous 
avons preſque toujours été occupe a 
juſtifier les bizarreries de Saint Fer“, 
& reduits ſouvent à condamner le fol 
amour de notre amie. Saint Fer * 
a dans cette brouillerie un tort qu'il 
ne pouvoit reparer queen le reconnoiſſant 
fur le champ; mais loin qu'il ait dai- 
gne le faire, il y a joint Vinconſtance 
la plus outrageante. Aujourd'hui qu'il 
a connu , par ſes nouvelles conqu+- 
tes, le mérite de Madame de * *; it 
voudroit revenir a elle; aſſurément le 
retour eſt flatteur , & devroit faire ſen- 
tir a notre amie ce qu'elle vaut. Peut- 

Etre 
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ktre meme telle epreuve a degonite Saint 
Fer ** de Pinfidelite. Il ſait qu'il peut 
trouver des femmes diſpoſèes a Paimer , 
mais qu'elles ne meritent pas toutes de 
letre, & qu'il y a des cœurs dont la con- 
quete eſt peu ſatisfaiſante. Enfin, Ma- 
dame de M pourroit eſpèrer de retrou- 
ver un amant plus tendre & plus per- 
ſuade de ſon mérite qu'il ne Pétoit 
avant ſon changement. Toutes ces re- 
flexions ſont juſtes, mais elle $'y eſt 
refuſee. Non. ſeulement elle n'a pas vou- 
lu recevoir ſes lettres, mais elle n'a 
pas meme été touchee de ſon air lan- 
guiſſant. A propos, c'eſt la plus plai- 
{ante choſe du monde que vous autres 
hommes quand vous e@tes amoureux. 
Tout eſt affecté dans votre perſonne, 
juſqu'au fon de votre voix. Vos regards 
charges de langueurs ne ſe tournent ja- 
mais que douloureuſement ſur Pobjet 
aime. Votre demarche lente & abattue 
ſemble a chaque pas lui reprocher une 
tigueur; vos ſoupirs longs & frequens , 
vos inſomnies, votre trouble, vos dil- 
tractions: oh! c'eſt un article eſſentiel 
que celui-là. Il ſert a prouver que vous 
wetes plus à vous. mèmes; C'eſt par. la 
que vous m' avez priſe. A force de re- 
techir ſur vos diſtractions, il m'en vint- 
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de ſi fortes que j'oubliai tout ce dont 


il falloit que je me ſouvinſſe. Jeus la 
ſottiſe de vous croire bien amoureux, 
parce que vous etiez diſtrait; & je me 
ſuis appercue depuis que c'elt chez vous 


un vice d'habitude ou de temperament, 


La triſteſſe ett encore pour vous d'une 
grande reſſource. Vous paroiſſez triſte 
avec tout le monde: le bruit ſe repand 
par tout qu'un tel , dont on vantoit la 
gaiete, eſt devenu d'une mélancolie mor- 
telle. Ce bruit parvient juſques à celle 
que vous aimez; alors elle croit la choſe 


ſeérieuſe: on fait que la triſteſſe conduit 


au deſeſpoir ; elle craint que cet etourdi 
ne faſſe un coup d'éclat, & trouve 
enfin qu'il vaut mieux conſerver les 
jours d'un homme que d'ètre cauſe de 
{a mort. Malheureuſes que nous ſom- 
mes, de nous laiſſer ſeduire par des de- 
monſtratione ridicules qui ne devroient 
meriter que notre mepris ! Saint Fer *** 
a paru aux yeux de Madame de *** 
comme un homme qui s'abandonne au 
deſcſpoir ; il m'a ſemble qu'elle n'y pre- 
noit aucun intérèt. Peut-etre. ſon cœu 
la trompe. t elle; mais quoi qu'il en {oit, 
je n'y ai trouve aucun mouvement de 
tendreſſe pour lui; elle en parle avec 
inditicrence , & Jaimerois mieux qu elle 
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cht de la colere. Je parlerai encore 


pour lui, puiſque vous le ſouhaitez; 
mais vous ne ſavez pas combien un 
inconſtant qui veut reprendre ſes pre- 
mieres chaines, eſt mepriſe d'une fem- 
me raiſonnable : & d'ailleurs, la facon 
dont il vous repondit lorſque vous vou- 
luütes le ramener a Madame de ***, eſt 
de ces choſes qui s' effacent rarement. Je 
vais chez elle, vous m'y trouverez: 
nous tacherons d' obtenir ſa grace. Quant 


A vous, aimez-moi toujours affez pour 
n'avoir pas beſoin de demander la votre. 
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N cherche la ſolitude, on sen- 
nuie du tumulte de la ville; mais le 
moyen de la quitter avec plaifir lorſ- 
qu'on y laiſſe ce qu'on a de plus cher? 
Pour prevenir ce chagrin , on vous 
prie de vous trouver a cinq heures chez 
vous avec Monſieur de Saint Fer ***. 
Lon ira vous y prendre pour vous con- 


duire dans un lieu que vous ne connoiſſez 


pas, & que Pon ne peut vous nommer. 
On ne vous cache pas que Fon vous 
fra paſſer par de terribles aventures; 


"Th 
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mais vous etes chevalier & amoureux, 


Cen eſt trop pour manquer de courage, 

Apres avoir parcouru un pays immenſe, 
on vous fera entrer dans un chateau 
dont un ſeul geant du canton de Berne 
defend la porte contre tous les en- 
nuyeux. Un veſtibule ſuperbe s' offrira 
d'abord a vos regards; apres que, ſe. 
lon Pordre etabli , vous en aurez ad- 
mire l'architecture, vous paſſerez outre; 
ni monſtre, ni griffons ne s'oppoſeront 


a votre paſſage; & ce weſt pas dans 


la cour du chateau que doivent com- 
mencer vos faits d' armes. Grand nom- 
bre de chevaliers courtois vous con- 
duiront en ceremonie dans des appar- 
temens magnifiquement ornes , ou des 
Demoiſelles vous parfumeront & gui: 
deront vos pas dans un cabinet my{l- 
terieux ou negligemment couchees ſur 
des ſophas brillans d'or & de pourpre, 
vous recevront deux princeſſes plus 
belles que les aſtres du firmament. A 
votre aſpect, la pudeur couvrira leurs 
joues du plus bel incarnat du monde, 
& leur donnera de nouveaux charmes. 
Apres des ſoupirs que leur cœur, pe- 
netre de plaiſir, laiſſera partir avec vio- 
lence, on vous tendra languiſſamment 
une main, que vous ne manquerez pas 
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de baiſer avec tranſport. La joie, pen- 
dant ce tems-la, ſurprendra toutes les 
fonctions de votre ame, & juſqu'a ce 
que vous ſoyez revenu de ce premier 
mouvement, on vous permettra obli. 
geamment de ne dire que des choſes 
mal arrangees. Ce penible preambule 
fini, on vous menera dans des jardins 
charmans , que la nature & Part ont em- 
bellis de concert. Il y regne un perpe- 
tuel printems; les zephyrs y ſoufflent 


fans ceſſe un air voluptueux; les roſſi. 


gnols y ſoupirent leurs tendreſſes; & 
leurs concerts joints aux ramages des 
autres habitants des forets font de ces 
lieux une ſeconde Isle de Cythere. II 
eſt dans un bois epais & ſombre, une 
grotte plus delicieuſe que toutes les beau- 
tes de cet aimable deſert, couvert par 
un boſquet de myrthe ; les Faunes y 
viennent en liberté jouir du fruit de 
leurs {oupirs. La Driade amoureuſe ne 
craint point de s laiſſer ſurprendre. Par 
un enchantement qu'on ne peut aſſez 
admirer, la nymphe fugitive ne peut 
en detourner ſes pas, & l'amour qui 
marche devant elle, en Peblouiflant avec 
ſon flambeau, la conduit juſques dans 
la grotte qu'elle voudroit eviter. Il eſt 
vraiſemblable que laſſèes _ longue 
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promenade, les infantes voudront gy 
repoſer. La, vous pourrez conter votre 
martyre; Vaſpec de ce lieu charmant 
ranimera votre ardeur, & plüt aux 
Dieux qu'il inſpirat aux amants autant 
de diſcretion que peut-etre il inſpirera 
de foibleſſe aux amantes ! Qu'ils ap- 
prennent du moins a profiter de Vexem- 
ple des bergers qui, en quittant cette 
grotte, n'y ont point laiſſè des monu- 
mens de leur bonheur. Au ſortir de ce 
lieu, on viendra vous prier de vous 
rendre dans un ſallon ou vous trouve- 
rez une table couverte de tout ce que 
le goùt le plus fin peut imaginer de plus 
exquis. Les vins les plus delicats brille. 
ront dans des vaſes du plus elair cryſtal, 
La Folie ſera prièe de la fete, & Bac- 
chus tachera de la finir auſſi. bien que 
Tamour Paura commencee. Alors , nous 
appercevant du retour de Paurore, on 
enverra dire aux conducteurs des chars, 
d'atteler leurs courſiers; on partira , & 
apres un aſſez long voyage, on fe re- 
trouvera tout dun coup aux portes de 
Paris. La, vous direz adieu aux Infan- 
tes, non ſans pouſſer quelques ſoupirs: e 
de leur part, elles ne vous les é epargne- 
ront pas. L'un de vous deux {era oblige 
à des proteſtations d'amour & de fide 


Err. 
lite, dont pour le preſent on voudra 
bien diſpenſer Pautre. Vous monterez 
dans votre char, & avant que Mor- 
phee verſe {ur vous ſes pavots, vous 
parlerez de Pobjet de vos feux, & ainſi 
que cela ſe doit, vous leur adreſſerez 
votre oraiſon mentale. Adieu, Comte. 


BILLET. 


R EVENEZ dans ces lieux. Vous ut 
meritez pas que ce ſoit moi qui vous y raps 
pelle: auſſi ne ſuis-je que ſecretaire. N'at- 
leʒ pas croire que Pamour me dicte pour 
vous la moindre fleurette ; encore une fois, 
ce weſt pas pour moi que Jecris. Je pour- 
rois, il eſt vrai, me ſervir de Voccaſion, 
mais je ne ſuis pas aſſez contente de vous 
pour prendre des pretextes. Vous penſez , 
ſans doute que votre abſence me chagrine, - 
vous le penſez, & vous vous trompez. Je 
vais oje veux , ſeconte qui me trouve, je 
reponds ce qui me platt, je joue & je perds. 
Je vais au ſpectacle, & je m y ennie. Pat 
des amans, dont il ne tient qu'a moi de 
mamuſer. Ne ſont. ce pas: la des reſſources ? 
Croyez-vous qu avec elles j aie le tems de 
deſirer votre retour? Et puis, tous les jours, 
je vois mon mari, il maime d'une force 
inconcevable, cela me difirait 5 & quoi 
” ox 
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que vous en puiſſie dire , un mari ſeden. 
taire vaut mieux qu'un amant qui S abſen. 
te. Tout cela veut dire que vous pourriez 
reſter ou vous tes, ſi les noces de Madame 
de de Saint. Fer ** e xigeoient pas 
que votts quittieʒ votre ſolitude. Elle Sei 
enfin determinte; elle pretend par. la fixer 
abſolument Saint. Fer ***, jugez de ſa fo. 
lie. Si les ſermens d'un amant ne valent 
rien, de quelle force peuvent etre cenx dun 
Epoux® Elle compte ſur de la bee. de la 
complaiſance,de la tendreſſe; & quoiqu elle 
1 ait rien trouve de tout cela dans fon pre- 
mier mariage , elle vent bien imaginer que 
Saint. Fer*** ne manquera a rien. ele 
ſouhaite. Mais en pareil cas, je wen pen. 
ſerois pas autant de vous, & vous vous ref- 
ſemblez. Adieu, Monſieur, Ceſt a lundi la 
Fete; ce ſera aſſea pour tout le monde de 
VOUs VOIY arriver la veille. Vous me ver- 
Yez , au reſte, a votre commodite : vous 
ne m'accuſereʒ pas au moins Þtetre gi- 
nante. He bien Monſieur, direa. vou 


encore que je vous aime ? 


* 
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An Monſieur, mes craintes ne- 
toient que trop juſtes. Que je ſerois heu- 
reuſe aujourd'hui ſi elles avoient pu me 
ſervir toujours contre vos deſirs! Cette 
certitude que j avois de vous perdre un 
jour, contre laquelle vous me raſſuriez 
par tant de ſermens, qui me coũtoit tant 
de larmes, vient tone enfin de m'ètre 
confirmee par vous. Ingrat, vous m' a- 
bandonnez! Avez- vous prevu ce qu'il 


men va coiter ? Vous etes-vous relolu 


à me faire mourir de douleur? Avez- 
vous pu oublier fi-t6t avec quelle ten- 
drefſe je vous aime? Vous epoulez 
mademoiſelle de la S*** ! Et je me 
vois reduite a vous perdre, ſans oſer 
ſeulement me plaindre de votre inconi- 
tance, Mais pourquoi faut. il que je ne 
Papprenne pas de vous-meme? Ne m'o- 
{ez-vous confier votre bonheur; & quoi 
qu'il m'en doive coùter le mien, preſu- 
mez- vous aſſez mal de moi pour 'croire 
que je ne vous le ſacrifierai pas? mon 


cœur ne m'a jamais rien reprochè ſur 


vous; mais je me croirois peu digne de 
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votre eſtime, {i dans cette occaſion je 
ſuivois tous les mouvemens qu'il m'inſ. 
pire. Il faut m'y arracher, & renoncer 
à vous pour jamais. Pour jamais! grand 
Dieu! & c'eit ma propre bouche qui me 
prononce un arret qui peut etre ne ſor. 
tiroit point de la votre ! Ces jours que 
vous paſſiez a m'aſſurer de votre ten. 
dreſſe, ſeront à jamais perdus pour moi! 
Vous vivrez pour une autre; vous ou. 
blierez dans ſes bras mon amour & ma 
douleur : vous ne me direz plus que 
vous m'aimez; vous pourrez vous re. 
ſoudre a ne le plus ſentir! Ah! Dieu; 
qui vous forcoit de m'aimer? Ne m'a. 
vez- vous choiſie que pour me rendre 
malheureuſe? Ne deviez- vous pas pré. 
voir que vous ne ſeriez pas toujours 4 
moi; & quand enfin ma paſſion a ſi bien 
Tepondu a la votre, wavez-vous pas do 
yous reprocher la douleur que votre 
perte me cauſeroit? Vous aimer, vous 
le dire, vous le perſuader, etoient mes 
uniques ſoins. Qui pourra me dedom- 
mager de les avoir perdus? Je vous 
voyois , je ne vous verrai plus. Ah, 
ingrat! fi vous m'aimiez comme je vous 


aime, qui auroit jamais pu vous arra- 


cher a moi ? Que dis- je? malheureuſe! 
mon amour etoit trop peu pour vous, 
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& je ne dois plus ſonger qu'à me con- 


ſerver votre eſtime. Pardonnez- moi d'a- 
voir eu d'autres ſentimens. Je les deſa- 


voue, ils ne ſont dignes ni de vous ni de 


moi. Ne craignez pas de me déplaire en 
achevant ce mariage; J ai prevu le ſacri- 
fice, je m'y ſoumets. Vous nvaimez a 
preſent , qui peut vous aſſurer que vous 


m'aimerez toujours , & que vous ne 
vous repentirez pas d'avoir prefere a 


un etabliſſement ſolide une liaiſon qui 
peut finir Pun moment a Pautre , & 


qu'un inſtant de votre caprice , ou du 


mien, peut detruire a jamais. Je ne vous 
aime que pour vous; & vous voir heu- 
reux, tiendra lieu de tout. Vous 


m' avez mal connue {i vous avez penſe 


de mot autrement. Oubliez moi, ou ne 
penſons Pun à Pautre que pour nous 
eſtimer mutuellement. Vous me ſerez 
toujours cher. Si J avois change , vous 
m'auriez mepriſee; ſi vous nvaviez aban- 
donnee , Je yous aurois hai; wayons 
du moins rien a nous reprocher. La rai- 
ſon veut que je vous aide à me bannir 
de votre coeur. Soumettez - vous - y 
comme moi. Ne croyez pas que Yaie 
pris ce parti ſans qu'il nven ait coſite , 


& ſans qu'il m'en cofite encore bien 


des larmes, Jamais je ne vous ai plus 
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tendrement aime ; z mais c'eſt par Pamoue 
meme que Jai pour yous que je vous 
conjure de m'oublier. Ah! cela ne vous 
{era que trop aiſle. Dans Vetat ou je ſuis 
ne devriez- vous pas me conſoler ? Avez- 
vous perdu pour moi juſqu'aux ſenti- 
mens d'humanité? Vous ne devez pas 
douter que je ne ſois accablee de la 
plus cruelle douleur, & vous reſtez 
eloigne de moi! Ah! ne me faites pas 
voir tout mon malheur, que je puiſſe 
me flatter du moins que vous me per- 
dez avec quelque regret. Avec tant d'a. 
mour, meritai-je tant d'indifférence? 
Une ligne, un mot, devroient-ils tant 
vous coùter? Helasje n'exige point que 
vous quittiez pour moi ce fatal objet qui 
m'ote tout ce que j'aime. Mais, fi vous 
me refuſez votre vue, ne me donner pas 
du moins des marques de mepris. Un 
peu de pitiẽ pour moi ne ſera point un 
crime contr'elle; elle n'en triomphera 
que plus, & Jen ſerai moins malheu- 
reuſe. Mais dans la fituation ou nous 
ſommes, que me diriez-vous pour me 
conſoler, que vous penſafſiez ? Vous 


vous reprocheriez toutes vos paroles J 


vos yeux les dementiroient ; je n'y ver- 
rois plus rien pour moi, & il m'ëchap- 
peroit des choſes que je me reprocherois 
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moi mème. Non, ne me voyez pas, je 


garderai toute ma vie le ſouvenir de 
notre amour. Tachez de n'en point faire 
autant: renvoyez-moi mes lettres & 
mon portrait, ne conſervez rien qui 
puiſſe vous rappeller mon idée: mais 
vil ſe peut cependant, ne m'oubliez pas 
tout-à- fait. Plaignez- moi quelquefois , 
je n'oſe vous demander des ſentimens 
plus vifs. Adieu. Les larmes dont cette 
lettre eſt baignèe, doivent vous ètre un 
temoin fidele de la douleur que je reſ- 
ſens en ecrivant ce funeſte mot. Ne 
vous preſentez plus a mes yeux. Je ſais 
trop ce qu'il en coùte d'aimer ſans etre 
aimee, pour contribuer « donner ce cha- 
grin a Mademoiſelle de la S***, elle 
ne merite que trop toutes vos atten- 
tions. Nous ſommes ſepares pour tou- 
jours. Adieu. Helas ! ne m'oubliez ja- 
mais. Daignez vous ſouvenir quelque- 
fois combien je vous ai aime ; mais ne 
vous rappellez pas combien je vous aime 
encore, & que je ne changerai jamais. 
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J E vous reconnois, Monſieur, aux 
idées que vous avez conques, elles me 
montrent votre mepris pour moi, & 
m'aſſurent de votre indifference. Je ne 
vous aime donc plus / & mes alarmes 
ſur le bruit de votre mariage ne ſont pas 
réelles? Je ne les affecte que pour ca- 
cher ma nouvelle paſſion, & ceſt un 
pretexte pour vous abandonner plus 
ſurement? Vous etes le ſeul qui, en pa- 
Teil cas, put imaginer une choſe ſembla- 
ble: vous ne le croyez pas; mais pour. 
quoi me Pecrire # Ne me trouvez- vous 
pas aſſez infortunee ? Nꝰeſt. ce donc pas 
aſſez de vous perdre; & lorſque l'amour 
s'eéteint, le mepris doit - il prendre ſa 
place? Moi mepriſee ! grand Dieu! 
etoit-ce de vous, ingrat, que je devois 


Petre? moi, qui vous ai ſacrifice juſqu'l | 


mon amour meme; moi, qui n'etois 
occupee que du ſoin de vous marquer 
ma tendreſſe, & qui viens de vous en 
donner une preuve que vous Aaurie? 
peut-etre vainement cherchee ailleurs. 
Sil eſt vrai que vous ſoyez touche de 


i 
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ma perte , ſera- ce en me donnant un ca- 
ractere odieux que vous me prouverez 
que je vous ſuis chere? Si vous me ſoup- 
connez dinfidelite , vous pouviez vous 
plaindre ſans m'offenſer, & encore de 
quoi vous {eriez-yous plaint? d'tre trop 
tendrement aime. Vous auriez ſenti, fi 
vous pouviez ſentir quelque choſe, que 
je meritois d'etre plainte, non outra- 
gee. Quelqu'un a-t-il jamais aime com- 
me vous? il me paroit, par les choſes 
que vous m'ecrivez que je commence 
a vous devenir odieuſe, & cependant 
vous repoulez pas Mademoiſelle de la 
$*x*, Comment accorder tant de haine 
& tant d'amour? Avec quelle froideur 
m' aſſurez. vous que vous etes toujours a 
moi? Ah! qu'une veritable paſhon a 
bien un autre langage! Vous me trom- 
pez. Autrefois mes craintes vous étoient 
precieuſes ; il n'y avoit rien que vous 
ne fiſſiez pour les ditfiper : vous crai- 
gniez deè voir couler mes larmes. Vous 
n'epouſez point mademoiſelle de la S. 
Si vous ne Paviez refuſèe que par rap- 
port a moi, vous ſeriez venu me jurer 
que vous m'aimiez encore. Je conſentois 
bien a vous perdre pour Yous-meme , 
je m'immolois ſans murmurer a votre 
bonheur; mais je ne vous verrai jamais, 


err . 

fans mourir; oublier, entre les bras 
d'une nouvelle maitreſſe, le ſacrifice 
que je vous faiſois. Peut. etre que je ſuis 
injuſte; mais que m'importe que vous 
n'en aimiez pas d'autres, fi vous ne 
m'aimez plus? Votre inconſtance & vo- 
tre froideur {ont la meme choſe pour 
moi, & je ne vous en perds pas moins. 
Vous condamnerez, ſans doute, met 
frayeurs; mais toute autre à ma place 
en ſeroit - elle moins ſuſceptible? Une 
lettre ſuffit-elle? Et dans la ſituation 
ouù je ſuis, ſeroit- ce trop de vous. mè- 
me pour calmer mes inquietudes ? Que 
faites-vous eloigne de moi? Vous me 
croyez infidelle, & je crains que vous 
ne ſoyez perfide. Devrions-nous avec 
ces idees-la etre tranquilles ? & pour 
peu que vous priſſiez encore quelque 
interet a mon cœur, ne ſeriez. vous pas 
venu me convaincre de mon infidelite, 
ou jouir avec mot du plaiſir de me 
trouver conſtante? Ayez pitie de Vetat 
ou je ſuis, daignez, & ceſt la ſeule 


choſe que Jexige de vous, daignez me 


raſſurer ſur mes craintes, & eclaircir 
vos {oupcons. Que je {ache ſi je dois 
vous aimer encore, ou ſonger à vous 
hair à jamais. ; 
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M O 1! que je vous haifſe, cher 
Comte, lorſque vous me donnez de fi 
fortes preuves de votre tendreſſe! Ne 
me haifſez - vous pas vous- meme, de 
vous avoir outrage dans le tems que 
vous ecartiez les obſtacles qui pouvoient 
vous empecher d'etre tout entier à moi? 
je vous retrouve fidele! Concevez- vous 
Fexces de ma joie? Je ne puis douter 
que vous ne m' aimiez. Sentez- vous tout 
ce que cette certitude doit produire ſur 
mon cœur? Quand vous m' auriez aban- 
donnee, aurois- je pu m'en plaindre ? 
Vous n'auriez fait que m'obéir, mais 
vous avez connu ce qu'il m'en contois 
pour vous en prier; vous avez ete tou. 
che de Petat funeſte ou m' avoit deja rẽ- 
duite la crainte de vous perdre. Tachen 
de ne vous en point repentir. Puiſſiez- 
vous, content de mon cœur, croire 
qu'il peut vous dedommager de ce que 
vous avez fait pour moi! je ſuis ſure 
que vous m'aimez, ne doutez jamais 
que je vous aime. Pourquoi n'avoir pas 
en moi la confiance que j'ai en vous? 
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Les jours que nous paſſons à nous tour. 
menter ne ſeroient ils pas mieux em. 
ployes a nous donner des preuves de 
notre ardeur? Et, lorſque ni jaloux ni 
facheux ne nous inquietent, faut-il que 
nous nous faſſions nous-memes plus de 
maux qu'ils ne pourroient jamais nous 
en faire? Avons- nous beſoin, pour ne 
pas tomber dans la langueur, du ſecours 
du raccommodement ? Les frequentes 
querelles aigriſſent le coeur , & ne don- 
nent pas a l'amour plus de vivacite. Les 
abſences auxquelles nous nous condam.- 


nons volontairement, ne ſeroient-elles 


pas pour nous un ſupplice inſupporta— 
ble, fi quelqu'un vouſoit nous y forcer? 
Ne ſommes nous pas inſenſes de nous 
donner tant de chagrins * ? Avons-nous 
donc des momens à perdre? Ne m'ai- 
me pas avec autant de fureur que vous 
m'en montrez quelquetois, elle eſt tou- 
jours {uivie de trop de tiedeur. Ce ne 
{ont pas vos tranſports, c'eſt votre cœur 
que je cherche, ce {ont ces tendres 

epanchemens de Pame, auxquels on 
peut ſe livrer ſans offenſer la vertu. Je 
voudrois de cet amour qu'on dit que 
Platon eonnoiſſoit ft bien, & qu'apreès 
lui nous avons fi mal connu : de cet 
amour depouille de toute impreſſion 
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les ſens, dont la pratique pourtant doit 
etre difficile, puiſqu'on a tant de peine 
ale faire comprendre. Adieu. Sans nous 
inquieter de tout cela, aimons - nous 
toujours comme nous avons commence 
de le faire. Notre amour nous ſatisfait, 
& je crois que nous perdrions a en ima» 
giner un autre. Mon Dieu, que je ſuis 
ctourdie ! Il y a deux heures que je 
ne vous dis que des bagatelles, & Pou- 
bliois de vous avertir que Madame 
de * ** vous prie de vous rendre chez 
elle a midi; elle va .... paſſer le reſte 
de la journèe, & comme Pai mille cho- 
ſes à vous dire, je ne doute point que 
je n'y aille auſſi. Ah! me diriez- vous 
bien pourquoi je ſoupire? | 
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ETTE pauvre Madame de la 
G*, apres une conſtance de quatre 
ans, vient enfin de perdre ſon amant ; 
& malgrè ſes exhortations, les charmes 
de la petite P ont acheve ce que {on 
degofit pour elle avoit ebauche. Oui, 
Madame, me diſoit-il il y a quelques 
jours, cen eſt fait; les ſoins que je lui 
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rends ne partent plus, depuis long tems, 
que de ma reconnoiſſance; & {ans une 
forte idèe qui nous tourmente elle & 
moi depuis deux ans, nous ſerions bons 
amis, & rien de plus. Je crains que, ſen. 
ſible comme elle eſt, elle ne puiſſe me 
voir inconſtant, {ans mourir de dou. 
leur. Il n'y a rien que je n'aie fait pour 
Pamener inſenſiblement au point de ſou. 
haiter une rupture, qui, de jour en jour, 
nous devient plus neceflaire. Pai feint 
de m' arracher a d'autres. Elle a attendy 
avec impatience que je revinſſe a elle. 
Pai ete cent fois la voir pour lui dire 
que je ne Paimois plus, il ſembloit 
qu'elle choisit ee tems-la pour mèacca- 
bler des plus fortes preuves de ſa ten- 
drefſe; & Jetois oblige de la quitter 
fans avoir pu prendre avec elle les ar- 
rangemens que Jaurois ſouhaités. Ces 
converſations, autrefois fi animèes, 
ſont languiſſantes & ſtériles: ces mo- 
mens que je paſſois avec elle, & que 
amour rendoit {i charmans, me peſent 


& m' embarraſſent. Pai beau m' exhorter 


à la conſtance, je ſens, par le beſoin 
que j'ai de me faire des lecons, combien 
elles ſont inutiles. Je cherche quelque- 
fois quelle peut ètre la cauſe de mon 


dégout. Je vois une femme aimable, 
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gti a de la jeuneſſe & de Peſprit; mais 
{es agremens ne me touchent point. Ma 
raiſon me dit encore qu'elle eſt belle 
mais mon cœur ne me le dit plus, & 
le reſte parle vainement en ſa faveur. 
Ne devroit-elle pas ſentir par ma froi- 
deur que je ne Paime plus; & une fem 
me peut elle ſe tromper a des tranſports 
fi etudies , apres avoir joui du trouble 
& de la fureur d'un amant? Malgre mes 
efforts, il faut que nous rompions; & 
celt, a mon ſens, un plus cruel ſupplice 
de feindre de l'amour pour une femme 
qu'on waime plus, que pour une femme 
que Pon waime point. Il conclut tout ce 
beau raiſonnement, en priant Saint- 
Fer , ami de Madame de la GY, 
de lui jetter des ſoupcons dans Peſprit, 
de lui dire qu'elle Wetoit plus aimèe; 
& il lui jura qu'il ne le dediroit de rien. 
Mais, Comte, lui répondit il, tu ne 
ſonges pas qu'elle en mourra de douleur. 

Ah! ſi je ne le craignois point, rèẽpon- 
dit PF**, je ne te prierois pas de lui an- 
noncer mon inconſtance. Par pitie , 
ſauye- moi; elle veut que je Vepouſle > 
Pailleurs une choſe de cette ſorte eſt 
moins cruelle, quand elle ſort de la bou- 
che d'un autre, que de celle d'un amant 
acoutume a tenir un langage different. 


gre LTTTRE LV. 
Saint Fer M refuſa opiniatrement de f 
charger de cette commiſſion. Eh bien, 
reprit- il, je ne t en parle plus, mais tu es 
cauſe que je vais lui porter le poignard 
dans le ſein. I fortit , & nous etions aux 
Tuileries, reflechifſant encore ſur cette 
conſtance inufitee de madame de lac, 
quand, nous abordant avec un air ef. 
fare : cen eſt fait, dit. il, je ſuis content, 
ſi toutefois on peut Petre en mettant au 
deſe{poir une femme qu'on a tendrement 
aimee. En ſortant d'avec nous il etoit 
alle chez elle; elle by attendoit avec 
impatience, & le jour meme avoit été 
pris pour ſe donner des preuves mu- 
tuelles de leur tendrefle. L'occaſion 
etoit preſſante, Paſpe& du peril le 
tranſit ; il reſiſte , il heſite; elle le preſſe, 
il ſe fache; elle ſe déſeſpere, & il de. 
couvre franchement à la Dame Porigine 
du mal. Elle Gevanouit z3 P lui donne 

du ſecours; elle revient à elle, toute 
en pleurs ſe jette à ſes pieds, & lui dit 
les choſes du monde les plus touchan- 


tes. P** tout en pleurant auſſi, Fex- 


horte a prendre {on parti. La fureur {uc- 
cede a l'amour; elle veut le tuer; il re- 
prend ſon epee, ſe ſauve, & pour ne 
lui laiſſer aucun lieu de douter de fa 
bonne foi, il écrit dans la loge du Suiſſe 
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ſon congé bien ſigné. Il triomphoit en 


me contant {on aventure, & m' aſſuroit 


toujours qu'elle en mourroit de douleur. 
En effet, elle ſe couche apres ſon de- 


part, paſſe le reſte de la journee, & 
toute la nuit, a ſoupirer & a geva- 
nouir. Elle ſe leve avec la meme dou- 
leur; & la lumiere lui étant odieuſe , 
elle fait tirer les rideaux de {a chambre, 
& languiſſamment couchee ſur un cana- 
pe, elle deplore la perte de ſon amant, 
Elle tombe encore dans une foibleſſe 
qui fait tout craindre pour ſa vie; & 
peut - etre qu'elle ſeroit morte, ſi le 
jeune Duc de M, qui entra dans le mo- 
ment qu'on lui donnoit du ſecours, ne 


Peat conſolee une heure apres qu'elle 


avoit penſè expirer a ſes yeux. Le Due 
qui a trouve Paventure plaiſante, Pa 
{ur le champ rapportee a ſes amis. Un 
de ceux-la, ami de P/, lui en a fait 
part. P®*, au déſeſpoir qu'elle ne ſoit 
pas morte, & qu'elle ait accepte 1i-tot 


une conſolation dont il la croyoit inca- 


pable, a ſenti rallumer ſon amour par 


ce qui auroit di Peteindre.- II a cherche 


a ſe remettre bien avec Madame de la 
G*; mais vous ſavez ce que C'eſt 

7 : 4 
qu'une perſonne conſolée; elle Pa me- 


priſe, & il a toutes les peines du monde 
1 Poublier avec la petite J qu'il at 
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moit auparavant a la fureur. Adieu; 
Comte; avant de me faire une infideh. 
te, {ouvenez vous de Paventure de no. 


tre ami, & de la facon de le conſolet 
de Madame de la G 


BILLET. 
I A precienſe Madame de r vient 


arriver avec deux beaux ef prits qui me 
donneront la migraine , 77 7 Je Hy Mets or. 
dre. Elle me demande à ſonper 3 je ſuis 
. perdue ſi vous ne venez : amenez auſſi Saint 
Fer **, je vous en conjure; il aime a 
diſputer & pourra tenir tete à ces Me. 
ſieurs. Je vous parlerai, je vous verrai 
du moins; ſans ce ſecours je meurs. Vou 
ne ſavez peut. tre pas à quel point ce 
gens ſont mauſſades: ils parleut ſam 
ceſſe Ge nentends pas un mot de ce quiil 
diſent; jugez, combien je ſuis a mon aiſe, 
On me menace encore de lo lecture dun 
ouvrage. Rancime tenont , venes me di. 
laſſer de Penny du precienx , quand mi. 
me vous imngineriez que je pr [ends iu 
pretexte pour vous voir. Ceft un ſer vic 
qui ne reſtera pas ſans yecompenſe , & jt 
vous dedoinmagerat de votre ennui ei 
vous permettant de me voir quinn 
pads de ſuite Fete 4 tete. Viendrez — ? 

LET 
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Y A il quelque choſe au monde de 


moins raiſonnable que votre jalouſie? 


Et pourriez vous m'eſtimer afſez peu 
pour me trouver capable d'aimer Phom- 
me qui vous inquiete? Donnez- vous du 
moins des rivaux qui ne me deshono- 
rent pas. Eh! pourquoi voulez- vous en 
avoir quand toutes mes actions vous 
prouvent combien je vous ſuis attachee? 
Ne penſez pas que je veuille me juſtifier 
de Pinconſtance que vous m'imputez; 
je vous offenſerois trop ſi je croyois 
votre jalouſie veritable. Je connois vos 
caprices, & ceci en eſt un. Votre deli- 
cateſſe n'eſt pas afſez grande pour ſe 
choquer lorſque je parle a un homme 
qui n'eſt jamais venu chez moi, qui n'y 
viendra jamais, malgre ce que vous en 
voulez imaginer, & qui n'eſt pas fait de 
facon à vous inſpirer de la terreur. Cette 
modeſtie m'etonneroit {i je men decou- 
vrois pas la cauſe. Vous vous eſtimez, 
mais vous ne m'eſtimez pas; & dans les 
traits de ſatyre que vous lancez {ans ceſſe 
contre mon ſexe, vous ne faites de moi 
Tome II. Partie I, Aa 
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aucune exception particuliere. Vous 
croye que je vous aime, mais vous ne 
m' en avez aucune obligation. Vous me 
ſuppoſez une neceſlite abſolue d' aimer 
quelqu'un; & ſi quelquefois vous vous 
flattez que c'eſt votre merite qui m'a 
rendu ſenſible, plus ſouvent encore 
vous penſez que le caprice ſeul m'a de- 
terminee, & qu'il peut m *entramner vers 
un autre comme il m'entraine vers vous. 
S'il vous en ſouvient cependant, ce 
coeur que vous mepriſez tant aujour- 
d'hui, ne fut pas fi facile a gagner. Vous 
elites beſoin d'employer Partifice pour 
vous en rendre maitre, '& vous ne bau- 
riez jamais ete ſi , en Pattaquant, vous 
vous Etiez montre tel que vous tes, ſi 
Javois pu, en ſuivant ce que ma raiſon 
me dictoit, vous croire {emblable a ces 
memes hommes pour qui j'avois concu 
tant d'horreur. Vous m alleguerez peut- 
etre la duree de votre paſſion; j'avoue 
que je voudrois qu'elle vous fit tout 
Phonneur que vous en voulez tirer. Mais 
combien de perfidies, combien d'atta- 
chemens paſſagers wa-t-il pas fallu que 


je vous pardonnaſſe? Par combien de 
peines & de larmes wai-je pas achete 


vos retours, & depuis quel tems votre 
pation ne ſeroit- elle pas finie fi mes 


5 
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ſins & mon indulgence ne vous avoient 
pas empeche de Peteindre, fi je n'avois 
pas oppoſe a vos refroidiſſemens une 
conſtance ſi egale que vous n'avez ja- 
mais oſè m'annoncer que je vous avois 
perdu? Vous nvauriez {ans doute beau- 
coup plus aimee ſi, moins ſenſible & 
moins tendre, j'avois affectè pour vous 
autant d'indiffèrence que je vous ai te- 
moigne d'amour. Si, paroiſſant avoir 
du goat pour toutes ſortes d' objets, je 
vous avois mis ſans ceſſe dans la néceſ 
ite de ne ſavoir que penſer de mon 
cur 2 ma coquetterie & ma diſſimu- 
lation auroient eveille un amour ſur le- 
quel vous vous endormiez. Et dabord 
que vous nvauriez cru capable de chan- 
ger, vous auriez craint mon inconſtan- 
ce; mais je rougirois de vous deyoir à 
de tels artifices. Je ſens que je vous perds, 
mais ſans me rendre la victime de vos 
fantaiſies, annoncez - moi tout d'un 
coup votre perte ; quelque douloureuſe 
qu'elle me ſoit, elle ne peut Vetre plus 
que la cruelle incertitude ou je vis. Je 
nexige plus de yous que de me dire que 
vous ne mVaimez plus: pour tant de ten- 
aefle, elt-ce trop un peu de lineerite?2 
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Av milieu de votre plus forte pal. 
fon pour moi, Yai prevu votre change. 
ment; il m'afflige, mais il ne me ſur- 
prend pas. Ai- je dii me flatter que vous 
m'aimeriez toujours? Et parce que 
mon cœur m'aſſuroit de ma conſtance, 
devoit- il nvetre un garant de la votre ? 
Vous me quittez; que ce ſoit pour une 
autre, ou que, degonite de l'amour, 
vous vous condamniez à une indiffe. 
rence éternelle, je n'entre point dans 
les raiſons qui vous font agir; on ſeroit 
trop malheureux ſi, quand on aime, on 
s' enchainoit a jamais, & que pour con- 
feryer une conquete dont on fait peu 
de cus, on renoncoit à toutes les oCcci« 
nons qui ſe preſentent d'en faire de nou- 
velles. Je n'ai point a me plaindre de 
vous; ce n'eſt pas votre faute ſi je vous 
aime encore; & vous avez fait depuis 
long- tems ce qui etoit nèceſſaire pour 
ehaſſer une paſſion que vous ne youliez 
plus entretenir. Vous ne m'aviez pas 
promis de m'aimer toujours, & quand 
vous auriez pu le faire, je ne ſerois 
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point etonnée du parjure. Vous m'avez 
trouvee aimable, je ceſſe de vous le pa- 


roitrez puilque mes ſeuls agremens vous 


avoient determine, il eſt juſte que vous 


changiez avec eux. La ſeule choſe que 


j exige de vous, & je ne vous la d- 


mande que parce qu'elle ne vous coù- 


tera point, celt que vous ne me voyiez 
plus. Je ſens que je vous aime encore , 
aifſez-moi m' accoutumer, par votre ab- 


ſence, à vous regarder comme un hom 


me indifferent; votre vue me plonge- 
roit dans le plus affreux deſeſpoir. Vous 
ne pourriez me dire que ce que vous 


m'avez écrit; & il ne ſeroit pas gene- 


reux à vous de voir couler des larmes 
que vous ne voudriez pas eſſuyer. Mais 
eſt- il vrai que vous m'ayez abandonnee? 


Quoi, dans ce coeur qui fai ſoit tout ſon 


bonheur de notre union, dans ce cœur 


par jure, ne reſte. t- il rien pour moi? 


Ah que l'on ſent douloureuſement la 


perte d'une choſe à laquelle on avoit at- 


tache ſes plus cheres delices ! Helas! 
malgre ce que je vous diſois de votre 
inconſtance, je ne la preyoyois pas; 
tranquille ſur ia foi de vos ſermens, rah. 


H{urce contre votre perte , par Pamour 


extreme que J'avois pour vous, je ne 


| pouvois pas croire que vous fuſſiez ca- 
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pable d'une perfidie. Je ſentois que [rien 
ne pouvoit vous arracher de mon ame: 
& je me flattois quelquefois que p'ètois 
la ſeule que vous puſſiez veritablement 
aimer. Je trouvois de la douceur à pen. 
Jer qu'il n'y avoit que ma mort qui pit 
vous rendre à vous-meme, & que dans 
mes derniers inſtans je jouirois encore 
du plaiſir de vous voir me regretter & 
de mourir aimee. Pourquoi m'enviesz. 
vous la feule conſolation qui me reſte ? 
Barbare! venez nvaccabler par votre 
indifference; ſongez qu'il y a trop de 
cruaute a ne pas m'arracher la vie. ſe 
vous perds! Je ne vous perds que parce 
que vous le youlez, voila Pidee que vous 
me laiflez de vous! Vous n'aimez point 
ailleurs, & vous m'abandonnez ! Ah! 
avez. vous penſè a ce que vous nvecti- 
vez, en avez. vous ſenti Vimportance! 
Songez. vous que rien au monde ne 
pourroit nous rapprocher; & que rom- 
pant avec moi ſi injuſtement , quand je 
vous reverrois a mes genoux plus ten- 
dre que je ne vous ai jamais trouvez 
quand Paurois encore pour vous ces ſen- 
timens qui ont fait ſi long-tems notre 
bonheur, je ne voudrois plus voir en 
vous qu'un homme digne de toute ma 
haine. Adieu, je n'ai plus zien à vou 


dre. 
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3 ma derniere Lettre je vous ai 
priè de ne me plus voir, je ſentois que 
votre vue entretiendroit en moi des ſen- 
timens qu'il nvelt important deteindre; 
mais dans le cruel etat ou vous m'avez 


reduite, le plus affreux de mes malheurs 


eſt de ne vous voir pas. Je ne vous de- 
mande plus de la tendrefie; mais je wai 
pas merite la repugnance que vous avez 
a me voir. Ne craignez pas que je vous 
faſſe des reproches , je me pleins plus de 
moi que de vous. Si mes yeux n' avoient 


pas ete ſi cruellement fermes, {fi ma paſ- 


ſion, moins folle, m'avoit permis de 


reflechir ſur vos demarches, d'y voir 


combien vous etiez inſenſible a ce que 
je faiſois pour vous, vous n' auriez pas 
eu beſoin de m' annoncer votre inconſ- 
tance; mais tel etoit mon aveuglement 
que je ne vous Yoyois que comme je 
deſirois que vous fuſſiez. Sans vouloir 


entrer ici dans un detail qui vous de- 


plairoit, je ne vous reproche pas, de m'a- 
voir abandonnee; mais ai- je merite vo- 
tre mepris? Je ſuis malade, vous le {a> 


Ant 
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vez, & je ne vous vois pas. Qu'ai- je fait 
qui vous oblige à tant de durete? Vous 
eraignez encore mon amour. Ah! wen 
redoutez rien; quelque violent qu'il 
ſoit encore, votre inſenſibilitè & ma 
ferte me {auyent de tout; vous ne me 
verrez point repandre d'indignes lar. 
mes, ni deſcendre a des prieres honteu. 
ſes; mais pour avoir cefle d'etre amans, 
Avons-nous renonce au plaifir d'etre 
amis? 'Voila le ſeul ſentiment que je 
puiſſe vous demander; mais l'inconſtan. 
ee auroit peu de charmes pour vous f 
vous n'y joignicz pas le mepris. De 
quoi {uis-je coupable cependant? Vous 
Jeul ave fait tous mes crimes; ſans vous 
je jouirois encore. . .. . Ah! que me ſert- 
1 d' etre tourmentee par de fi cruelles 


reéflexions? Elles nveclairent {ur des lau- 


tes qu'elles n'ont pas ſu 'prevenir, 
& redoublent mon dèſeſpoir. Je me 
plaindrois moins de votre indiflerence 
fi, en ceſſant d'ètre aimee, je pouvois 
voir renaitre dans mon ame le repos 
que vous en avez chafſe : mais loin que 
votre | froideur puiſſe eteindre mon 


amour, elle {emble le rallumer avec 


plus de violence. Que je ſuis malheu- 
reuſe! Je vous aimois eperdument 


quand vous feigniez une tendreffe. que 
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vous ne refſentiez pas, & je meurs de 
douleur quand vous ceſſez de vous con- 


traindre. Ayez pitie de Vetat ou je ſuis; 
je ne veux que vous voir, je ne ſerai 


point ſeule; accoutumez-moi inſenſible- 


ment à vous perdre pour toujours: di- 


tes · moi tout ce qui peut me confirmer 


mon malheur, il y auroit trop de cruau- 
_ tea mvepargner. Songez auſſi quien ce. 
_ fant tout d'un coup de venir chez moi, 
vous faites faire a mon mari des re. 


flex ions. Vous etes trop honnete homme 
pour ne les lui point épargner. Adieu, 
Monſieur; vos complaiſances pour mei 


ne dureront pas, & je ſaurai par une 


prompte abſence vous delivrer de Pem- 


barras de les avoir long: tems. 
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E grace, ceſſez de nvecrire, fau- 
vez-moi de Paffront de mepriſer ee que 
Jai cru digne de mon eſtime. Vous avez 
rompu avec mot, je ne m'en ſuis pas 
plainte. Paiatlez bien preſume de vous 
pour croire que vous ne me faiſiez pag 
injuſtice, & que, {ans de fortes raiſons, 
vous ne mauriez pas 8 Je 
aj 
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vous ai eſtimè meme de la franchiſe avec 


laquelle vous m' avez inſtruite de votre 
changement. Aujourd'hui vous oſez me 
demander pardon! Vous pouvez n'a- 
vouer que ce welt qua votre caprice 
que j; ai di votre eloignement ! De ſang 


froid vous me plongez le poignard dans 
le ſein, a moi qui ne reſpirois que pour 
vous! Pouvez-vous me mepriler aſſez 


pour croire que je puiſſe revenir a vous? 


Barbare, qui pour le ſeul plaiſir de me 
_ deleſperer , avez agi avec moi comme 
avec la femme dont on auroit le plus 4 
ſe plaindre. Encore ſi, determine par 


un autre objet, vous nyaviez quittee 


pour vous livrer a lui, Paurois excuſe 
votre inconſtance, j; aurois meme: pouſſe 


la generoſite juſqu'à croire que j au- 


rois donne lieu; je me ſerois conſolée 
dc une paſſion nee peut. tre malgre vous. 
Mais que vous me quittiez, que vous 


m'abandonniez {ans menagement, dans 
la ſeule vue Peprouver ſi je ſerai ſenſt- 
ble a votre perte, voila ce que je ne 


puis ſoutenir. Quelque peu qu'une pa- 


reille feinte puiſſe durer, elle dure tou- 
jours trop; il y a meme de la cruauté d 


Pimaginer. Je vous Paurois cependant 


Par donnee ," je vous aimois aſſez pour 
me flatter qu'elle ne ſeroit venue que 


* 
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d'un excès de delicatefle, & quelque bi- 
rarres que puiſſent etre les aſſurances 


qu'un amant veuc prendre de notre 


cœur, elles nous ſont toujours pré- 
cieuſes quand elles nous prouvent ſon 
amour. Si votre idée avoit été telle, un 
jour ſuffiſoit pour votre ſatisfaction & 
mon tourment. Vous ne myauriez pas 


refuſe les plus legeres complaiſances, - 


vous n'auriez pas été quinze jours fans 
me voir; & quand vous mnvavez revue 
depuis, & toujours accablee par ma dou- 
leur, vous n' auriez pas inhumainement 
joint les inſultes les plus marquees à 
Pin jure que vous m' aviez faite. Et vous 
oſez m'éëcrire! Vous pouvez, {ans mou- 
rir de confuſion, vous rappeller mon 


idée! Vous m'aimez! que je ſerois heu- 


reuſe que vous diſſiez vrai! Puiſſe cet 
amour faire votre eternel ſupplice, & 
puiſſai- je un jour vous donner autant de 
preuves de mepris & de haine que je 
vous en ai donne d' une tendreſſe dont 
le plus deteſtable de tous les hommes 


auroit ete plus digne que vous. 
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| Ex effet il ſeroit tres ſingulier que 
je vous aimaſſe encore, & j'imagine 
comme vous que cela ſeroit fort plai. 
fant. Mais, mon pauvre Comte, je me 
ſuis corrigce de rire. Je vous Pavois bien 
dit que la fin de la comedie ne ſeroit pas 
agreable pour vous. Si vous ſaviez com. 
bien le perſonnage que vous y jouez 2 
preſent eſt ridicule, vous n'auriez pas 
la force de le ſoutenir plus long- tems. 
Oui, vous etes déſœuvré, languiilant; 
Madame de * a refuſe vos ſoins, je 
ris de vos ſoupirs. Que de mortifica- 
tion! Conſolez vous, il y a peu d'hom- 
mes à qui la mème choſe ne ſoit arri. 
vee z. mais etoit-il poſſtble qu'elle vous 
arrivat, & qu'aimable comme vous tes, 
vous vous trouvaſſiez rebute de deux 
* cores? Apres tout, il vous reſte une 
reſſouree. Vous m'avez aitmee , moi, j2 
Jais comme vous vous y etes pris pour 
me tromper 3 imaginez quelque no- 
velle fagon dont je puiſſe etre encore la 
_ dupe. fe connois votre air triſte, ces 


Joupicsatic&ueux que vous tixez du fond 


—— 
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Lenne 


du ccœur, ces petits mots ſi joliment dits, 


ces Lettres ſi elegamment ecrites, ces 
beaux yeux noyes dans les larmes, ce 


vilage abattu, tout cela ne peut plus me 


toucher; & je crois pourtant que C' eſt 


tout ce que vous ſavez faire. Vous per- 


driez encore Peſprit que je ne m'en ap- 
per cevrois pas. Ainſi vous jugez bien que 
toutes ces gentilleſſes ne peuvent vous 
etre d' aucune utilite. Ce qu'il y a de fie 


cheux encore, c'eſt que vous pailez 


pour trompeur; que peu de femmes de 
bon ſens voudront vous croire, & que 
vous n'aimez pas les conquetes trop fa- 


ciles. Vous ne trouverez pas ſ-ior un 
 dedommagement. Voyez combien vous 
etes malheureux! Vous etiez las de m'ai- 
mer, je n'avois plus rien de touchant. 
pour vous; a peine vous ſouventez- vous 
de m' avoir trouve belle. Vous me faites 
- une infidelite, vous cherchez fortune, 


vous ne la trouvez pas, & tout de ſuite 


vous revenez a moi. Je ſuis un peu cruek 
le, & vous voila plus amoureux que ja- 
mais. L'aimabſe cœur que le votre! Et 
quel plaiſir de pouvoir diſpoſer ainſi de 
tous ſes mouvemens! Vous aviez ce- 


pendant aſſez bien arrange cette aven- 
ture; il eſt vrai que vous aviez mis dans 


votre pian que je vous aimerois encore, 


76% LET-TxRK-E LE X; 
ſans mes caprices cela etoit naturel : 
vous me connoiſſiez, & vous pouviez 
repondre de moi. Je ne vous blame point 
d' etre ètonnè de me trouver ſi differen. 
te de mot-meme. Vous ne pouviez pas 
imaginer cet incident, quoiqu'il ſoit le 
plus intèreſſant de tous. Mais ſans m' ar- 
reter plus long-tems a ce badinage, il 
faut repondre a votre Lettre. Je vous 
dois pour moi meme de bons conſeils, 
Kun aveu ſincere de ce que je penſe ſur 
votre compte. Je ne vous aime plus; 
. dans le tems de ma colere, je vous en 
aurois dit tout autant, mais avec beau- 
coup moins de fincerite. Dans un état 
violent, on peut ſe tromper ſoi-mème; 
mais re venu de ce premier mouvement, 
on voit les choſes de ſang froid, & Pon 
en eſt bien moins dupe. Il eſt donc vrai 
que je ne vous aime plus, & que je ne 
vous aimerai jamais. Votre repentir, füt- 
il ſincere, il ne me toucheroit pas. On 
ne pardonne que quand on y trouve du 


plaiſir, & que lorſque les offenſes peu 


gra ves n' ont point eteint amour. Vous 
ſavez de quelle nature ſont celles dont 
je me ſuis plainte, & je ne daigne pos 
les rappeller. Que votre cœur ſe juge 
lui-meème; qu'il vous accable de tous les 
reproches que vous méxitez. & pulls: 
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t.il vous en dire aſſez pour vous faire 
deſormais eyiter des procedes auſſi con- 
damnables, que les yotres Pont ete avec 
moi. Je yous aimois, ma pathon ne 
$g'ctoit pas un moment dementie , vous 
Pavez eteinte. Vous me dites a preſent 


que vous m'aimez; vous ſeriez trop 
malheureux fi vous nourriſſiez des len. 


timens auxquels je ne puis plus repon= 
dre. Suppoſe cependant que cela füt, 
gardez vous de vous livrer a des idées 
trop flatteuſes. Rendez vous juſtice, & 
neſperez rien. Vous ne ſeriez pas peut- 


etre aſſez raiſonnable pour cefler de me 
voir, c'eſt a moi d'y mettre ordre: on ne 


ſe guerit bien quien fuyant; & pour les 
pailions malheureuſes, il n'y a pas de 
plus cruel tourment que la vue de ce qui 
les cauſe. Si cependant, comme vous 
me b'aſſurez, vous de vez bientot partir, 


je vous permets de me venir dire adieu. 


Je ne ſuis ni ne ſerai jamais votre enne- 


mie, je ne ſerai jamais non plus votre 
amante. Que mes bontes ne vous en im- 


poſent pas. Vous pourriez eſpérer tout 


ſi j en avois moins; & la permiſſion que 
je vous donne de me voir, doit vous 
etre un ſir garant de mon indifference. 
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| ELAS! oui, Monſieur, je vous per: 


mets de venir a I Opera, & je vous ſais 
meme un gre infini du ſoin que vous avez 0 
pris de vous informer de nia loge. Je ferai | 
enſorte, puiſque vous le ſouhaitez, quil M | 
y ait une place pour vous: mais tous les 
jours d' Opera ne ſe reſſemblent pas; quel. ; 
que tendre que ſoit la muſique, & quel. 
que jolies choſes que vous me diſiez ſur 


 Armide & jur Renaud, je me ſouviens | 
trop bien d'avoir ets Pune, pour ſouffrir 1 
jamais que vous redeveniez, Pautre. | 
| 


* 


— 
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oF 'Avo1s cru juſques ici que le droit 
de montrer de la jalouſie appartenoit 
a Pamant ajme, & je ne puis aflez m'e- 
tonner quand je ſonge aux choſes que 
vous m'ayez dites hier. Tout de vous 
m'offenſe, lorſque je yois que amour 
ou la yanite (car vous avez ſ{trement 
plus de Pune que de Paucre) ſe mele 
encore de vos demarches. Savez vous 
bien que Thomme du monde qui me 


oit 
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Froit le plus indifferent, ſeroit plus pres 
d'obtenir mon cœur que vous que t 
i tendrement aimé. Qu'avez- vous A 


me demander, & fur quoi fondez- vous 
vos pretentions ? Si ma tendreſſe avoit 
eu quelques charmes pour vous, vous 


Pauriez conſervee avec plus de loin , 


& vous ne mauriez pas forcee a n'a- 
voir pour vous que de Pindifférence. 
Je ne ſuis pas ſurpriſe que vous ayez 
voulu ceſſer de m'aimer, puiſque je ne 
vous touchois plus: il etoit naturel 


que vous finithez- r.. commerce dans 
lequel vous ne trouviez plus d'agré- 


ments. Quelque choſe qu'on diſe de la 
conſtance, elle ne dure qu' autant que 


Famour & d'ordinaire il ne ſubſiſte 
qu'autant que les defirs qu'il fit naitre 


ne {ont pas entierement ſatisfaits. Tai 


bien ſenti, lor ſque je me ſuis livrée à 
votre ardeur, qu'elle diminueroit, que 
je vous perdrois; mais entrainee par 
un ſentiment qui etoutfoit ma raiſon, 
en connoiſſant le peril que je courois, 
je n'eus pas la forcede Peviter. Je vous 


ai yu pendant quelque tems plus ten- 
dre que vous ne Pétiez avant les plus 


fortes marques de ma foibleſſe, & mal- 
gré ce qu'il m'en avoit corite, je ne 
pouvois m'empecher d' etre contente 


. 
© 
* 
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quand je vous en voyois faire votre 


bonheur. Ce tems dura peu, vos de. 


ſirs s'affoiblirent: comme cetoit la 
eule choſe qui vous eüt attache 3 
moi, je vous vis beaucoup moins at- 


tentif qu'auparayant: ma paſſion wayoit 


plus pour vous les memes charmes, 


vous aviez beſoin de reflexiton pour 
me donner ces memes foins que fa- 


 Vois das a votre cœur: un relte de 


conſideration vous empechoit de vous 


 abandonner a votre froideur, vous lan- 


guiſſiez aupres de moi, vous recevier 
à regret les preuves que je vous don. 


nois de ma foibleſſe; tout vous en- 
nuyoit. Qu'auriez vous fait ſi vous n'a. 
viez pas change? Il ne me fieroit pas 
de m'en plaindre: vous etiez maitre de 


yous-meme, & l'amour ne lie qu'au- 
tant qu'il plait. Vous croyez m'aimer 


aujourd'hui, vous avez meme des ja- 
louſies. Avez vous oublie combien vo- 
tre liberté vous etoit chere? Ne vous 
ſouvenez- vous donc plus que vous 
m' avez ſacrifièe au plaiſir d'en jouit 


encore? Vous exigez de moi des com- 


plaiſances: celle que jai de vous ecrire 
ne doit pas vous en faire eſpèrer d'au- 


tres; je vois à regret qu'elle vous en- 


tretient daus des idées que, pour votre 
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repos, vous auriez deja da detruirez & 

fi vous y vouliez penſer, vous ſenti- 
riez qu'il y a pour le moins autant d'in- 
difference que de generofite a ne vous 
point vouloir de mal. On paſſe aiſé- 
ment de la haine au ſentiment contrai- 
re, & ſi je m'en ſentois pour vous, 
je ne repondrois de rien; mais vous 
avez le malheur de wetre pas kai. A 
Fegard de vos craintes, vous vous dou- 
tez bien que je ne vous en ᷣterai au- 
cune, & que, quand je vous aimerois, 
je ne vous tiendrois point compte de 
votre jalouſie, {tire qu'elle nait bien 
plus du peu de cas que vous faites de 
moi, que de la defiance ou vous etes 
de votre mérite. Apres tout, quand je 
me ſerois engagee dans une autre paſ- 
ſion , je ne ferois que ce que vous m'a- 
vez dit; & c'eſt bien le moins que je 
vous croie de bon conſeil. Adieu, Mon- 
ſieur; mes affaires ne me permettent 
pas de vous voir aujourd'hui, ma fan- 
taiſie ne me le permettra pas demain, 
& je ne puis repondre du reſte de la 
ſemaine. Vous pouvez fur ceci arranger 


vos plaiſirs, ou vos affaires, 
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LV. O US avez tout lieu de vous applandiy 
du tour ingenieux que vous m avez jou, 
en me fuiſunt gronder par mon mari. Vous 
vous ſouvenes qu'en pareil cas vous ima. 
ginates la meme choſe, & quelle vous 
reuſJit 5 mais dans ce tems-la, je vous ai. 
mois & je fus bien aiſe de me ſervir de ce 
pretexte pour me raccommoder avec Vous, 
Dans la ſituation preſente, vous pouviez 


vous ſervir d'une invention nouvelle; mais 
quand on neſt pas bien amoureux, on wei 
guere inventif. De ſi grands efforts d'ima- 
gination vous epuiſeroient , & je vous 


couſeille de les garder tous pour Madame 


de N ***F, Vous voulez, m'a. t. elle dit, 


vous faire aimer delle, & je crois que vous 


Faure, pas peu de peine a detruire la mal. 
vaiſe opinion qu'elle a concue de vous: je 
vous promets de In combattre le plus qui 


me ſera poſſible ; trop heareuſe de voir vos 
Joins ſe tourner vers une autre, il 9 A 
rien que je ue faſſe pour flechir ſa cruantt, 
Mon mari vous portera tantot ma repo 


fe, S je vous prie de ne plus Peiunploper 


4 de pareils meſſages 3 je ſuis hontenſe de 
Favoir louffert , & je ne ſerois pas par- 
donnable de le ſouſſrir encore, | 
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LU eſt vrai que le Prince de *** mai. 
me; mais il welt point vrai que je n'ai- 
me pas le Prince de **. La facon dont 
nous avons vecu enſemble, ne me per- 
met pas de diſſimuler; & d'ailleurs, il 
eſt ſi naturel d'aimer, que je ne vois 
pas que ſur cet article le dementi ſoit 
neceflaire. Oui, je Paime; mais je ne 
ſais pourquoi, vous que j'ai vu (i ja- 
loux, vous ne le voulez pas croire? 
Avez. vous donc oublie que mon cœur 
elt {i tendre, que, füt - il occupe par 
trente amans, il me reſteroit encore de 


la ſenſibilitè pour ceux qui ſe preſen- 


teroient? Il ne faut aupres de moi qu'un 
ſoupir. Je puis pourtant vous aſſurer 
que le Prinee wen a pas pouſſe, & que 
Jai pris un ſoin extreme de les preve- 
nir tous. C'eſt une conquete trop il- 
luſtre pour ne pas meriter toutes ſor. 
tes d'attentions; & Jai peine a devi- 
ner pourquoi vous avez cru qu'il me 
trouveroit inflexible. Il eſt vrai qu'il n'a 
pas un eſprit prodigieux ; mais tant 
de gens, $'il le veut , en auront pour 
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lui, qu'on ne gappercevra pas qu'il 
en manque. On en a bien peu ſi Pon 
men a pas aſſez pour amuſer une fem. 
me; & malgre ce que vous en voudrez 
penſer, il me dit les memes choſes 
que vous m'avez dites. Il me jure qu il 
m'adore; il le prononce d'un ton pe. 
nétréè, qui ne lui ſied pas mal; & ſes 
yeux, plus eloquens que les diſcours, 


me perſuadent encore plus qu'eux. Ses 


manieres douces & attentives me prou- 
vent qu'il {ent ce qu'il dit. Et ce n' eſt 
point par les ſoupirs etourdis que vous 
affectiez hier, & qui font retourner 
toute une compagnie , qu'il veut m'aſ. 


ſurer de ſon ardeur. Plus modeſte que 


vous, je vois dans ſa timidite plus de 
paſſion que je wen ai jamais remarque 
dans votre petulance. Il m'aime ſans 
eſpoir ; & ne fuſſent-elles pas vraies, 


je ne hais pas ces tacons déſintéreſſees. 


Que voulez-vous que je vous dile ? 

Peut-etre qu'il me trompe; mais il ne 
me deplait pas: & aupres d'une perſonne 
auſſi degoiitee de l'amour que je Petois, 
ce weſt pas mal avancer que de perſua- 


der a demi en quinze jours. Mais avec 


ces merveilleuſes qualites, je ne crois 
pas que je m'en amuſe long-tems. L'a- 


mant le plus aimable ceſſe aiſement 
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de Petre, la certitude d'avoir plü le- 


rend bientot incapable de plaire. Je ſuis 


ſi perſuadee_de ce que je vous dis, que 
deformais je congedierai les ſoupirans 
avant le moment de foibleſſe. Se piquer 
de fidelits pour un homme, eſt le plus 
triſte perſonnage du monde. La conſ- 
tance n'eſt qu'une chimere, elle reſt 
pas dans la nature, & c'eſt le fruit le 
plus ſot de toutes nos réflex ions. Quoi! 
par un vrai ſentiment d'honneur , que 
nous ne concevons pas meme en nous 
y ſoumettant , il faut que Pon ne puiſſe 
changer quand on eſt mecontent de ſon 


choix! Il faut &aflervir aux caprices 


Pun amant bizarre, qui nous fait une 
loi de tout ce qu'il veut; eſſuyer les 
degoüts que lui cauſe une trop longue 
pathon ; ſouffrir un maitre ou l'on ne 
deyroit trouver qu'un eſclave, & ſe 
faire un merite d' aimer ce qui ne nous 


touche plus! Eſt- il rien de plus ridi- 


cule, & ne ſuis- je pas trop heureuſe 
que vous m'ayez tirèe d'une ſituation 


{| cruelle ? Je vous prie, malgre tou- 


tes les obligations que je vous ai, de 
ne pas venir ſi ſouvent chez moi. Vous 
voulez toujours me parler, & je crois_ 
vous avoir deja dit que je wai'rien 4 
vous repondre, Vous ſavez d' ailleurs 


J 


4 
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que , lorſque, je vous ai permis de me 
voir, j'ai compte qu'un prompt depart 
vous cloigneroit de moi; vous n' etes 
point parti, & je ne ſuis pas d humeur 


à avoir pour vous d'éternelles com- 
plaiſances. Adieu, Monſieur; la bonte 


que j'ai eue de vous ouvrir mon cœur, 
eſt moins à votre avantage que vous 
ne voudriez peut etre le croire: il ms. 


toit important de me rendre mon re. 


pos; vous le troubliez en voulant me 


rengager a vous aimer; & je ne puis 


mieux; Je crois, vous en faire perdre 
Venvie qu'en vous faiſant voir dans 


mon cœur des ſentimens qui ne me per- 
mettent plus de repondre aux vorres, 


an heeeT 


OUS &tes M lads Ah traitre! 
Et Pon veut que jen ſois la cauſe! Je 


ſerui donc coupable deſormais de tous les 


mau qui vous arriveront De comvien 
de facons eſſayez-vous ma foibleſſe : Ia 
denniere fois vos larmes, aujourd'hui. u., 


Vous dirai-je de guerir ©: vous mettez vo- 


tre [ante a trop haut prix. Vous voudriez 
retrouver mon ceur tel qu'il etorit pour 


vous. Vous ne vous ſerviriez du pardon 
que je vous accorderois que pour me * 


ye! 
Te 
les 
hien 
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de nouvelles inſultes. 1] eft paſſe ce tems 
heureux que vous demandes encore; & 
peine vous en ſouvenez - vous, pourquoi 
fault. il que je ne me le rappelle qu en fon. 
pirant £ Tout le monde m'aſſure que vous 
1 ave pas ceſſe de mw aimer z mais il faut 
qu'il wen ſoit rien, puiſqu'on a tant de 
peine 4 me le perſuader. Gueriſſez pour me 
le dire vous-meme, je ne demande pas 
mieux que d'etre convaincue. Je ſens que 
vous me donnez deja de la pitie, ce weſt 
ge vous voyant que je puis repondre 
du reſte. 


8 
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An: je ne vous ai que trop pardon- 
ne, cruel que vous etes ! temoin hier de 
mes pleurs & de ma foiblefle ; que vou- 
lez-yous de plus? Je ne m'offenſe point 
de vos craintes, mais je ne veux point 
trop vous raſſurer. Sur de mon amour, 
il vous flatteroit moins que Vincertitu- 
de on vous Etes : elle me prouve du 
moins que vous connoifſez tous vos 
torts z & craindre de ne pouvoir etre 
aime , C eſt avouer qu'on ne merite guere 
de etre. Reſterez- vous long-tems dans 
Tome II. Partie II. B b 
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cette idée? Revenez - vous veritable. 


ment a moi? Sentez- vous combien 


vous me devez de tendreſſe & de re. 


connoiflance ? Je vous ai vu des tranſ. 
ports qui m' ont paru ſinceres; mais que 
je crains que la vanité ſeule ne les ait 
fait naitre! Vous vous etes vu un ri. 
val, & vous ne nvavez cru digne d'ètre 
aimee que lorſque vous avez eu perdu 
tout eſpoir de me ramener. Vous vous 
Etes indigne de voir qu'un bien fi long. 
tems a vous, alloit vous échapper; & 
celt plus pour faire ſentir au prince 
de *** le pouvoir de vos charmes, que 
pour me prouver votre amour, que 
vous avez cherche a lui arracher un 
cœur qu'il vouloit ſe rendre favorable. 
Vous nvavez cru ſenſible a {es ſoins, & 
vous avez imagine une eſpece de honte 
à me perdre. Je n'avois pas beſoin de 
vous pour ne le pas aimer. Toute en- 
tiere à ma douleur, vous ne m'en etiez 
pas moins cher: ma raiſon revoltee con- 
tre une paſſion fi deraiſonnable , maſ- 
quoit quelquefois mes mouvemens ; je 
croyois vous hair; mais ce {entiment 
me faiſoit trop de peine pour etre vrai. 
Je ſouhaitois de Vindifference, le deſit 
que j'en avois me failoit connoitre com- 
bien Yen etois éloignée. Dechiree par 


Eren 


le- ces deux mouvemens, ils ne ceſſoient 
en qu'à votre vue; je ne me ſentois plus 
e. que de amour, & les ſeuls vœux que 
je puſſe former, Etoient de vous retrou- 
ue ver ſenſible. Heureuſe, au milieu de 
ait tant de trouble, d'avoir pu vous le ca- 
'i- cher, d'avoir eu aſſez de force ſur moi- 
re meme pour ne vous voir qu'en public ! 
du Combien ne m' en coùtoit-il pas pour 
us vous eviter ! Que ne vous aurois je 
g- point dit fi je n'etois abandonnee a moi- 
& meme! Que de pleurs les v6tres m' ont 
ce fait repandre! & comment maurois-je 
ue pas voulu les eſſuyer! & je vous ecri- 
ue vois que je ne vous aimois plus! Er 
un vous le croyiez! Eſt-ce avec la paſſion 
le. qui me devoroit qu'on exprime bien 
& kindifférence? Vous aurois-je écrit fi je 
ite wavois pas pris en vous le meme inte- 
de ret? Mais fi vous vous mepreniez a mes 
n- lettres, n'entendiez- vous pas mes re- 
ez gards? Ils etoient les interpretes de mon 
n. cœur. Que vous y deviez lire d'amour! 
Vous ne pouſſiez pas un ſoupir qui ne 
je men arrachat : plus tourmentee que 
ni vous, je n'oſois vous montrer mes alar- 
alt. W mes; jalouſe juſqu'ala fureur, vos yeux 
fir ne me paroiſſoient regarder rien indiffe- 
m- I remment 3 j'y voyois de la tendreſſe pour 
ar tout le monde, & je ne 1 que moi 
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ſeule capable de vous en inſpirer. Si 
je voulois rappeler votre ſouvenir, 
J oubliois tous les ſujets de plainte que 
vous m'aviez donnes, & rien mn'etoit 
cher a ma memoire que ce qui m'empe. 
choit de vous en bannir. Je jettois les 
| yeux ſur votre portrait; je. me dilois 
vainement que c'etoit l'image d'un per. 
fide; je n'y voyois que ces traits que 
toute ma colere ne pouvoit effacer de 
mon ame. Traitre que vous etes , que 
n'avez vous dans le coeur. la tendreſſe 
qui brille dans vos yeux? Vous me di- 
tes avec tant d'ardeur que vous m'aimez, 
pourquoi laiſſez. vous faire a votre eſprit 
Fouvrage de votre coeur? Que je vous 
plains ſi vous me dites ce que vous ne 
ſentez pas! Et comment exprime. vous ſi 
bien ce qui vous touche ſi peu? Con- 
tente aujourd'hui de vos fentimens , 
faites que je le ſois toujours. Tout à 
moi, comme je ſerai toute à vous, ne 
vivez que pour me donner toutes les 
preuves d'amour que je me crois en 
droit d'exiger, que pour en rece voir de 
moi; qu' unis a jamais, nous oublyions 
dans nos tranſports qu'il y ait au mon- 
de quelque choſe qui nous puiſſe {epa- 
rer. Que ne pouvons-nous dans un coin 
de I'Univers , nous ſuffilant a nous-mè- 
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mes, libres de tous ſoins, inconnus à 


tous, ne voir renaitre nos jours que 


pour les paſſer dans les plaiſirs que don- 


ne une paſſion vive & delicate ! Sars 
d' employer a nous aimer le jour qui ſuc- 
cederoit, nous perdrions avec moins de 
regret celui que nous verrions $*ecouler. 
Le paſſe ne nous offriroit un ſouvenir 
agreable , que pour nous encourager a 
ne rien laiſſer perdre du preſent ; & dans 
les charmes d'une paſſion toujours nou- 
velle , nous ne verrions dans Pavenir 
que la certitude parfaite de nous aimer 
toujours. Seule avec vous je ne crain- 
drois point qu'on vint vous enlever a 
mon ardeur; & la mienne toujours plus 
vive, vous empecheroit de ſentir la ne- 
ceſſitè ou vous ſeriez de n'etre attachẽ 
qu'a moi : mais puiſque je ne puis pre- 
tendre aun bonheur ſi grand, faites qu'au 
milieu du tumulte du monde, il n'y ait 
de ſolitude pour vous qu'ou je ne ſerai 
pas; que tous les objets qui vous envi- 
ronneront, ne ſervent qu'à vous faire 
deſirer celui qui vous manquera; qu'en 
butte aux regards de toutes les femmes, 
vous ne cherchiez que les miens; qu'ex- 
pole 4 toutes les occaſions de m' etre in- 
fidele, vous penſiez que je ſuis ſeule di- 
gne de vous. Vous ne 1 me don- 
3 
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ner trop d'amour pour me dedommager 
de ce que vous m'avez fait ſouffrir. Je 
ſerois morte de douleur fi, degage pour 
jamais, je vous avois vu porter à une 
autre les ſentimens qui ne devoient etre 
que pour moi. Avez-vous pu croire que 
Jaimaſſe le prince de *** Et quand il 
auroit ete vrai que vos procedes mèeuſ. 
{ent guerie , me connoiflez-vous aflez 
peu pour me croire capable d' aller cher. 
cher dans un commerce nouveau, une 
continuation de deshonneur ? Paurois 
trop bien juſtifiè votre inconſtance & 
vos mepris. Vous ſavez que je ne m'en- 
gage pas facilement. Vous ſavez que 
dans de certains momens je ne me con- 
ſolois de vous avoir perdu que dans Peſ. 
perance de rentrer dans mon devoir, 
& d'effacer par une conduite plus rai- 
ſonnable, les reproches que je me fai- 
ſois, & que peut- etre tout le monde a 
a me faire. Vous n' avez pas ole me de- 
mander le ſacrifice de ce rival. Que je 
ſerois heureuſe {i vous me rendiez aſſez 
de juſtice pour croire que vous men 
avez pas beſoin! Mais je connois votre 
-delicatefle, & pour n'avoir jamais à le 
craindre, il vous ſuffit de la mienne. 
Vous ne le reverrez plus chez moi, & 
plat au Ciel que pour rendre votre 


n 
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triomphe auſſi celatant que je voudrois, 
il efit encore plus de mérite. Adieu, je 


viens de m'appercevoir que ma lettre 


eſt d'une longueur effroyable, & que je 
ne m'y ſuis pas affez bien tenu paro- 
le: mais Jai ete ſi long. tems {ans vous 
dire que je vous aime, que je puis bien 
me pardonner de vous Payoir aujour- 
d' hui un peu trop repete : ſi vous me le 
pardonnez vous- mème, je n'aurai d' au- 
tres reproches à me faire que de n'a- 


voir pas dit la moitié de ce que je ſens. 


Ce neſt plus la peine au moins d' abrè- 
ger nos viſites. Adieu. 

Vous ne devineriez pas le malheur 
qui nvarrive. Mon mari vient de m'ap- 
prendre que ma tente eſt très-mal, & je 

ars dans ce moment pour aller paſſer la 
journée chez elle. Je ſerois inconſola- 
ble de cet incident, ſi je ne croyois pas 
me dẽdommager demain du plaiſir que 
je perds aujourd'hui. Mais y a-t-il au 
monde gens plus malheureux que nous? 


DAULET: 


7 ALL OIS vous Sls ——_—_ Pa re” 
cu votre lettre. Favois bien des choſes & 
vos mander; maintenant je ne ſais plus: 
gue vous dire. Je ne On pas qu'il dus 
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men conter tant pour repondre. Il eſt pour. 
zant ſur que je voudrois vous voir: mais 
ne trouvez-vous pas mon cabinet trop ſoli. 
taire pour cela? Depuis que Jen ai fait 
eter mes livres , nous wavons plus dex. 
cuſe por y reſter; & depuis... .. Mon 
Dieu / que de choſes embarraſſantes dans 
la vie ! Que vous importe ce cabinet? au- 
rois envie d aller à la campagne avec Ma. 
dame de ***, mais je wai garde de pren- 
dre cette reſolution ſans que vous y ſouſ- 


crivieg. Venes donc me tirer d'incerti. 
tude. 


. 
— — — 
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D EPUI1sS que vous etes a la campa- 
one, ill s'eſt paſſe a la ville des choſes 
fort extraordinaires. Madame de*** eſt 
de venue devote, T*** eſt devenu liber- 
tin. L'une a quitte fon amant, Pautre 
{on benefice : on croit qu'ils s'en re— 
pentiront tous deux. Le Comte de“, 
auſſi deſagreable que jamais, eſt acca- 
ble de bonnes fortunes, & la prude 
Madame de *** {e divertit a etre amou- 
reuſe. La ſeche Marquiſe medit tou- 
jours, met toujours du blanc, joue {ans 
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ceſſe, a conſerve ſon goũt pour le 
vin de Champagne, ſon teint coupero- 
ſe, ſa taille ridicule, {on babil impor- 
tun, {a vanite, ſes vapeurs, fon page, 
& ſes vieux amans. C'eſt une femme 
immuable celle la! Ces infidelites cou- 


rent à Paris prodigieuſement, e'eſt com- 


me une maladie ep1demique. Dieu veuil- 
le vous en garantir mais jamais les com- 
merces amoureux n'ont ete de fi courte 
duree: ſoit que les faveurs ſe refuſent 
avec trop dopiniatrete , ou qu'elles 
gaccordent trop promptement, tout eſt 
fini en moins de quinze jours. D* 
etoit avant hier au ſervice de Madame 
de; aujourd'hui il ne lui eſt de rien, 


mais en revanche, il eſt de rout a la 


vieille comteſſe, dont le galand rend 
ſes devoirs à la premiere; & les deux 
bonnes dames n'en ſont pas moins amies. 
'allai hier a * ve 

Pallai hier a „vous avez eu raiſon 


de me dire qu'on y mediſoit de nous. 


La charitable NX***, que j'ai été voir , 
m'a tout dit; mais pourquoi gen facher? 
Croyez vous que, de quelque facon 
qu'on puiſſe vivre, on echappe aux dif 
cours; & fi Pon ne donne point de priſe- 
a la médiſance, eſt- on a couvert de la 
calochnie? Que feroient donc ces cour- 
tilans inoccupes, ces f * abandons 
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nees par la galanterie, devotes par ne- 
ceſlite,, mechantes par temperamment, 


& mddiſantes par envie ? Telle aura eu 


mille amans, & ſe ſera encore plus des. 
honoree par le choix que par la quantits, 
qui trouvera que c'eſt un crime enor- 


me à moi d'en avoir un. La vieille Ma- 


dame de*** gelt dechainee contre nous; 


mais de toutes les médiſantes, Celt celle 
dont je fais le moins de cas. Te ſuis ſuire 
qu, elle aura parle en termes ſi precieux 


qu'on ne Paura point entendue : on 


pourra dire delle, ſi on vouloit, que 


tel Marquis bel elprit qui la voit aſſi- 
dument, & qui chante par. tout les bon- 


tes de Patorable Climene , travaille 


moins dimagination que d'après les ſu- 
jets qu'elle lui fournit. Elle aura beau 
medire de mes charmes, je ne veux 
me croire laide que quand vous ne 
m'aimerez plus. Le petit Dx. a tenu 
des propos inſolens, & vous voulez 
Fen punir? laiſſez le avec {on fard, ſa 
voix fémininè, & ſes mœurs équivo- 
ques, etre Popprobre de Paris; laiſſez: le 


vivre, ceſt aflez nous venger. La jeune 


de *#* vient de reparoitre plus brillante, 
& moins redoutable que jamais; elle 


embellit par les abſences, & ellè eſt 
peut- etre la ſeule qui puiſſe conſerver 
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autant de charmes au milieu de tant 
de peines. Les amans lui reviennent en 
foule; ceux qu'elle a maltraites jadis , 
ne s'en ſouviennent plus, & les autres 
ne craignent que ſes rigueurs. Madame 
de **, qui n'a jamais eprouve la mè- 
me fortune, croit que cela ne durera 
pas, & que dans le nombre meme de 
ſes conquetes , elle rencontrera de quoi 
les lui faire perdre. Madame de **, & 
ce vieux Marquis de , qui n'a jamais 
eu que de l' imagination, viennent de 
ſe prendre d'une paſſion, dont ceux 
qui sy connoiflent ne ſavent que dire: 
Madame de S*** prude, mais ſenſible, 


le Marquis amoureux, mais comme on 


Fetoit autrefois; Madame de S at. 


| tachee au goiit moderne, le Marquis 


reſpectant l'autre, vu la commodite 


dont il eſt pour les amans ruines. Vous 


ririez trop de voir ces deux petites per- 


ſonnes dans leurs tendres diſcours : en 


verite, cela eſt hideux. Depuis que la 


Dame a eu la generoſite de prendre le 


Marquis ſur ſon compte, on n'entend 
plus chez elle que des diſſertations ſur 
la dèlicateſſe de l'amour. Tous les jours 
le Marquis lui envoie des reflexions 
ſur chaque livre de PAſtree, & retient, 
par ſes doctes * * petulence 
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de la Dame. Elle n'a jamais vu, dit. elle, 
faire l'amour de cette facon, & gronde 
contre la jeuneſfſe de la Cour qui P'y a 


introduite. Quoique ce ne ſoit que par 


neceflite, le Marquis cependant men 
veut pas moins paſſer pour homme + 
bonnes fortunes; & malgrè le diſcredit 


ouͤ ih eſt, il n'entre jamais chez Mada- 


me de , qu'auſſi myſterieuſement que 
Sil y alloit pour affaire. Elle en paroit 
contente, & croit que cela ſauve la 
reputation; Pon dit cependant qu'elle 
ſe confoleroit moins facilement de cette 
maniere d'aimer, fi ce n'étott qu'elle 
garde encore le petit FF, C'eſt un en- 
fant , mais il a des reſſources & de la 
complaiſance; il remplit le tems qubelle 
ne donne pas au Marquis, & it wa pas 
peu a faire, car elle ne Poccupe guere 
a huis clos. Miſericorde ! je ſuis bien 
trompee, on voila bien de la médi- 


fance ! Mais je ſuis piquee, & ſi je ne fi- 


niffois pas, je crois que je medirois auth 
de vous. Bon jour. 


d21L EF. 
Os faites tout bors de propos. Hier 


je vous attends & ſept heures, vous venez 
dt neiif, & vous aver encore Pimpertinen- 
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ce de croire que pour un rendez-vous cela 
1 importe pas,cependant vous m' aves trou- 
wee ſortie. Ce matin vous me tirez du plus 
ogreable ſoumeil , pour me faire lire une 
lettre qui ne vaut pas la moindre circonſ- 
tance de mon ſonge. Apprenez une fois 
pour toutes, que quand on le peut, on ne 
ſe repoſe Jamais ſur d'autres du ſoin de- 
veiller ce qu'on aime. C'etoit Punique 
moyen de ne me pas faire regretter mon 

reve. Oh ! qu'eſt- ce donc que ce reve , 
direz, vous © Je crois etre duns des jardins 
charmans; ſi je ne me trompe, jetois Flore, 
Zephir ne vous reſſembloit pas, & pour- 
taut je le trouvois le plus aimable Dieu du 
monde. Il m' avoit fait quelque mechunce- 
te, & me privit de la lui pardonner 5 
comme vous mavez miſe dans cette ha- 
bitude-la, je le faiſois ſans peiue, & il 
etoit a wen remercier, lorſqu'on m'a ven- 
du votre lettre, & trouble les remercie- 
mens de Zephir. Quelqite mine que je faſſe, 
je ne ſuis pourtant pas fichee d'avoir ere. 
mterrompue 3 quoique vous wen valiez 
pas la peine, il nappartient qu'a vous 
de commencer & de finir mes ſonges. 
Adieu. Je vous avertis que je me rendors. 
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N ON, je ne puis plus vous pardon. 
ner votre negligence. Ne croyez pas que 
mes craintes ſoient frivoles. Les demar- 
ches de mon mari , ſes frequens ſejours 4 


V, le beſoin qu'on a de lui pour rem. 


plir la place qui vaque , les preparatifs 
ſourds qu'il fait depuis un mois, ſon 
rang, ſes richeſſes , ſon eſprit , les etudes 
qu'il fait ſur des choſes auxquelles il wa 
jamais penſe, tout m'inquiete. J'ai com- 
munique mes frayeurs a Saint. Fer , i 
les trouve juſtes, & vous tes le ſeul qui 
ne vouliez, pas croire ce qui en ſera. Fen- 


trevois des malheurs qui me font trembler, 
Oje ne les vois que plus grands, puiſque 


vous ne daignez point partager mes inquie- 
zudes, Reftez, ou vous tes , vous y appren- 


drez mon depart , & votre indifference me 
le rendra moins ſenſible. Quoi ! ſuppoſe 


quite mes craintes ſoient mal fondees , u eſt. 


ce pas aſſez que je vous les marque pour 
vous les faire reſſentir? Mais vous ne in ai- 
mez plus. Vous trembleriez autant que moi 


du coup qui me menace , fi Pamour vous 


le - faiſoit partager. Tant de ſecurite an- 


nonce trop de froideur 5 & fi nous nous 


ſeparons je ſerai ſeule a repandre des lar- 
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mes. Vous nen jouireʒ pas du moins; vous 
auriez la durete de triompher de ma dou- 
leur, & Jaime miei en mourir que de 
voir votre vanite Sen repaitre. Mais que 
faites-vous fr eloigne de moi? Je connois 
votre averſion pour les affaires , & je ne 
doute point que vous ne juſſiez deja de re- 
zour ſr les plaiſirs ne vous arretoient point. 
Quoi qu'il en ſoit , ne croyez pas que je 
vous ſollicite davantage de revenir. Ne 
penſez pas auſſi me calmer par une lettre; 
ce n'eſt qu en partant que vous pouvez vous 
excuſer , & me faire avouer ce que je ſens 
encore pour vous , tout ingrat que von 
voulez paroitre. 
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Ls E s voila donc confirmes ces * | 
preſſentimens que nous avions Pun & 
Pautre! Notre malheur weſt que trop 
certain; Pambition de mon mari me 
plonge le poignard dans le cœur, il a 
enfin obtenu ce qu'il deſiroit, & il m'en- 
traine dans un pays qui, quelque beau 


qu'il puiſſe ètre, ne ſera jamais qu'un 


pays barbare. Je ſuis enfin parvenue à 
tout ce a une pation malheureuſe peut 
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donner de tourmens. La crainte de vo. 
tre inconſtance m' occupoit autre fois 
toute entiere; mais je ne ſais fi je n'ai. 
merois pas mieux vous voir inconſtant, 
& vous voir toujours, que de vous per- 
dre fidele. Sentez- vous bien toute hor. 
reur de ma ſituation? Je vous aime; 
mais que dis- je aimer, Ah! que ce ter- 
me eſt foible pour ce que je ſens! & 
je vous quitte pour jamais! & ce qui 
acheve de me deleſperer , helas ! vous 
m'aimez auſſi! Comment pourrons nous 
vivre eloignes Pun de l'autre, nous qui 
nous plaignons d'un ſeul moment patle 
ſans nous voir, qui ne connoiſſions pas 
d'autres ploiſirs? Je vous quitte pour 
jamais. Pour j«mais! grand Dieu! Puis- 
Je ecrire ce mot fans mourir ? Avons- 
nous pu meriter d'etre fi malheureux ? 
C'eſt donc moi qui trouble tout le re- 
pos de votre vie; moi qui, pour la 
rendre heureuſe, voudrois ſacrifier la 
mienne. C'en eſt donc fait, nous ne 
nous reverrons plus! nous ſerons pour 
jamais {epares !-Seroit-1] poſſible que les 
adieux que nous nous fimes, il y a fi peu 
de tems, fuſſent pour nous les e ? 
Cette idee m'accab'e, me tue. Quoi! 
toutes les heures, tous les momens vont 


nous éloigner Pun de Pautre, Occupes 
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ſans ceſſe à nous regretter, ne nous re- 


trouverons- nous jamais? Chacun de mes 


jours ne ſera donc pour moi qu'un jour 


malheureux! Je ne vivrai donc que pour 
ſouhaiter la mort! Je les verrai s'éecou- 
ler ces jours affreux, ſans jouir un 
ſeul moment de votre preſence ! Je ne 
vous verrai plus! Mes yeux vous cher- 
cheront vainement! Encore gil me reſ- 
toit, dans un malheur auſſi cruel, Pe 
perance de vous revoir un jour; toute 
remplie de ce moment heureux qui vous 
offroit a moi, que Veſpoir de vous 
retrouver & de vous revoir fidele ſou- 
lageroit mes tourmens ! Un ſi grand plai- 


ſir ne pourroit etre achete par trop de 


larmes; mais ce qui met le comble a 
ma douleur, je ne vois dans Pavenir 
que la continuation de mon infortune. 
Attache en France par trop de devoirs, 
vous ne pourrez me plaindre long- 
tems? Helas, je ne ſerai peut-etre pas 
arrivee au lien de mon exil que je ne 
ſerai plus preſente a votre eur, & 
que notre amour ne vous paroitra qu'un 
ſonge, dont meme vous ne trouverez 
pas de douceur a vous rappeller le ſou- 
venir. Seroit - il vrai que vous puilſiez 
me rendre ſi malheureule?Pourriez vous 


oublier combien je vous ai aime , com- 
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bien je vous aime encore? Plaignez. 
moi du moins quelquefois ; ſouvenez- 
vous, & c'eſt la ſeule grace que je vous 
demande, que mon amour a cauſe les 
malheurs de ma vie, qu'il Pa terminee, 
Oui, mon cher Comte, je ne ſurvivrai 
point à votre perte, je n'ai point de 
courage contre de ſi grands malheurs. 
Adieu; je croirois vous faire injure ſi 
je vous diſois de Ae retour; 
vous voyez combien j'ai beſoin de vo- 
tre preſence. Je vois faire des prepara- 
tifs qui me tuent; dans huit jours peut- 
etre je ne vous verrai plus: on pouſſe 
la barbarie juſqu'à vouloir me priver 
de mes larmes; & dans le tems ou je 
meurs de douleur, il faut montrer un 
viſage ouvert à ceux qui viennent me 
feliciter {ur cette funeſte dignitè qui me 
prive de vous pour toujours. Adieu. 
Que je vous voie, que je puiſſe du moins 
pleurer mes malheurs avec vous. Je ſais, 
en ſouhaitant votre vue, toutes les pei- 
nes que je me prepare ; mais je ſerois 
heureuſe d'expirer entre vos bras! 
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Nos. ne me ſuivez pas; je ſuis 
dans yn état ou vous ne pourriez me 
voir {ſans mourir de douleur , votre vue 
augmenteroit la mienne & dans Paf⸗ 


freuſe ſituation ou je me trouve, O'eſt 


un plaiſir que je dois me defendre ſe- 
verement. Non, je ne vous verrai plus; 
en vain, vous m'avez flattee Pun ave- 
nir plus heureux; depuis ſix mois je 
languis, & je ne doute pas que mes 


chagrins ne rendent enfin ma maladie 


mortelle. Cette idee me fait ſoutenir la 
vie avec moins de deſeſpoir. Que ferai- 
je en effet dans le monde, accablee de 
la plus vive douleur, ſans eſpoir de la 


voir finir, puiſque je vous aimerai juſ- 


qu'à mon dernier moment, & que nous 
ne pouvons plus retrouver ces jours 
heureux que nous paſſions a nous juter 
que nous nous aimerions toujours. IIs 
font perdus pour nous, & le ſouve- 
nir qui nous en reſte ne peut qu'aug- 
menter notre deſeſpoir. Comment pour- 
rai - je ſbuténir une abſence” éter nelle, 
moi qui compte tous les momens que 
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je paſſe ſans vous? Encore fi j'avois 
la conſolation de vous ſavoir heureux! 
fi vous pouviez n'etre pas ſenſible 4 
notre ſeparation, ſi vous me perdiez 
fans regret, ah! Jen mourrois de dou- 
leur! Je ne ſais ce que je veux; je 
ſouhaite, je deſire meme que vous ne 
m'aimiez plus, je nenviſage quꝰa c hor- 
reur ce que vous ſouffrez, & rien ne 
me fait cependant ſupporter mes maux, 
que la certitude ou je ſuis que vous les 
partagez. Quand je ſonge a Petat ou 
je vous ai vu, a ces adieux fi cruels, 
ou il nous a fallu Pun & l'autre devo- 
rer nos larmes , ou tant d' yeux, temoins 
de nos actions, nous forcoient a les 
contraindre, ou Pame en proie au plus 
cruel déſeſpoir, mourant d'amour pour 
vous, je n'ai pu vous dire que je vous 
aimerois toujours, Conſervez-yous du 
moins, au nom de tout ce que vous 
avez de plus cher; que je ſerois heu- 
reuſe ſi c' toit moi! Menagez-vous , vi- 
vez heureux, mais ne m'oubliez point. 
Rappelez-vous quel quefois mon idée, 
vous recevrez bientot la nouvelle de 
ma mort z je ſerois trop punie ſi je trai- 
nois plus long: tems une vie fi doulou- 
reuſe. Je penſai hier expirer en appro- 
chant de la terre dont vous portez le 
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nom. On fit arreter, nous deſcendimes; 
que Jeus de plaiſir à voir ce lieu! Nous 
viſitames les appartemens; on me mon- 
tra celui que vous habitez: votre por- 
trait d'abord me frappa les yeux, je 
tombai ſans connoiſſance. Mon mal, qui 
dura aſſez long tems, nvobligea a prier 
qu'on wallat pas plus loin. Pai paſſe la 
nuit dans votre lit, nuit la plus triſte, la 
plus douloureuſe qu'on puiſſe imaginer. 
Jai été le matin dans votre parc : he. 


las! Pai penſe qu'un jour vous viendriez 


dans cette ſolitude me regretter, que 
vous reverriez avec plaiſir des lieux 
ou je vous ai laiſſè des marques de mon 


amour & de ma douleur. De combien 


de pleurs j'ai arroſe votre portrait! Il 
me ſembloit que j'allois expirer en le 
baiſant: helas! mon tombeau m' auroit 
rappelee à votre memoire. Mais pour- 
quoi vous entretenir de ces idées fu- 
neſtes? Veux-je augmenter votre dèſeſ- 
poir! Je {ſuis ſhire que vous m'aimez, 


& je tremble pour vous; ſi vous etes 


dans Petat ou je ſuis. Je les ai donc 
quittes pour jamais ces lieux que vous 


ne pouvez point abandonner; je vous 


y at vu pour la derniere fois! Ah Dieu 
vous m'y chercherez vainement? No: 


ſouhaits ne pourront point nous rap- 
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procher! Eſt-ce donc a moi a vous 
rendre malheureux ? Ne ſerai-je donc 
point delivree de tant de peines? Jours 
fFuneſtes! ne finirez- vous jamais pour 
moi? Je le deſire, je Peſpere 3 je mour- 

rai bientdt. Vous m'avez exhortee a 
attendre des tems plus heureux : avez. 
vous pu croire que mon ame fut au- 
deſſus de tant de maux? Je ſens = 
j'y ſuccombe, & je le {ens avec joie. 
Adieu, mon cher Comte, vous faites 
tous les malheurs de ma: vie, plat au 
Ciel que je ne cauſaſſe pas les votres ! 
Souvenez-yous quelquefois d'une infor- 
tunee qui ne vivoit que pour Yous. 
Adieu, puiſſe cet adieu n'etre pas le 
dernier! Helas ! je vous ai perdu pour 
jamais, que je me croirois heureuſe de 
mourir. 

— — vr. — 
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LETTRE LXVIL 


Ly a trois jours que /attends inutile. 
ment une Lettre de vous : ah! vous ne 
m'aimez plus! Tout me manque. Mon 
unique reſſource etoit dans votre ſouve- 
nir; je me flattois donc en vain! Je me 
ſuis donc trompee quand j'ai cru que mes 
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malheurs ajouteroient à votre amour. 


Pouvez- vous m'abandonner, ingrat, 


lorſque vous ſavez que je meurs pour 
vous? Vous n'aviez pas long-tems a 
vous contraindre. Mais pourquoi ſou- 
haitai-je encore d'etre aimee ? Quelle 
eſt mon eſperance ? Dans Petat funeſte 
ou je ſuis, la certitude de votre amour 
ne peut qu'augmenter mon infortune. Je 
ne vous verrai plus, pourquoi chercher 
à nourrir des deſirs qui ne ſubſiſtent au- 


jourd'hui que pour mon tourment? Ap- 


prenez. moi a mourir a moi-meme. Ren- 
dez. moi, s'il ſe peut, mon repos. Bar- 
bare! n'eſt-ce donc pas aſſez de votre 
abſence pour m' accabler? Il falloit pour 
rendre mes jours plus infortunes, que je 
ne doutaſſe plus de vous avoir perdu. 
Vous m' abandonnez! Ah! gil vous reſte 
encore de moi un leger ſouvenir, tour- 
nez les yeux vers moi, enviſagez ma ſi- 
tuation. C'eſt peu de ne vous plus voir, 
ce ſeroit bien moins de mourir; mais, 
grand Dieu! quel objet s'offre tous les 
jours a mes regards? Qu'il me reproche 
de crimes, & qu'il me rappelle doulou- 
reuſement votre idee! Vous ne ſauriez 
concevoir mes malheurs; ils ſont au 
deſſus de toute expreſſion. Quand meme 


vous nvaimeriez encore, & que vous 


* 
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ſentiriez notre eloignement comme je le 
ſens, vous auriez toujours dans votre 
affliction des reſſources que je ne puis 

trouver. Vous nvavez perdue; mais 
vous pouvez pleurer votre perte en li. 


berte; perſonne n'interrompt votre 


triltefſe , perſonne ne peut vous inter. 
roger {ur le ſujet de vos larmes, vous 
> bet 7 * ; 

n'etes point force a montrer de la ten- 
drefle a quelqu'un que vous n' aimez pas; 
vous pouvez me donner toutes vos pen- 
£/ 0 . 

Tees, tous vos regrets; vous ne connoiſ. 


ſez pas la contrainte , & vous avez le 


plaiſir employer taus vos momens a 


votre douleur. Infortunee que je ſuis! 


Ai-je depuis ſix mois joui d'un inſtant de 


tranquillite ? Ah! que ne ſuis- je ſeparce 


du reſte du monde! Dans la {ſolitude du 
moins rien ne g2neroit mes ſoupirs. At- 
tachee toute entiere à votre idée, je 


goùterois la douceur de wen ètre point 


diſtraite. Vous m'avez conſeille de vous 
oublier! Ah! quand votre generolite 


vous auroit dice ce conſeil; quand, 


touche de mes maux, vous vous leriez 
reſolu, pour les faire ceſſer, a n'etre 
plus aime, que pourriez-yous me ren- 
dre a la place de ma douleur ? Vous ou- 
blier! Quand je le voudrois , penſez- 


vous que je puſſe y rèuſſir? Vous qui, 


dans 
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dans le tumulte du monde, dans la ſo. 


litude , dans la nuit, m'occupez ſans 


ceſſe! Vous unique objet de tous mes 


maux, vous enfin dont autrefois Pindif- 


ference n'a pu vous arracher mon cœur! 
Plus il eſt dechire ce cœur, plus il ſe 
remplit de vous. Ah! ſouvenir trop 
douloureux! momens paſles dans les 
plaiſirs! momens perdus a jamais! pour- 
quoi vous offrez- vous a ma memoire ? 
Vainement je veux les en bannir, ils ms 
ſuivent par- tout. Si le ſommeil, au mi- 
lieu de mes larmes, ferme un moment 
mes yeux, ne croyez pas qu'il ſoit pour 
moi un repos; mes malheurs en devien- 
nent plus vifs; votre image occupe da. 
bord mes ſens, je vous vois ſenſible, 


vous partagez ma douleur, j'ai le plaiſir 


de pleurer avec vous, j'entends votre 
voix. Souvent ces idees funebres ſe dif. 
ſipent. Je me vois avec vous dans ces 
lieux charmans ou , nous laiſſant em- 
porter à notre paſſion, nous nous li- 
vrions a tout ce que Pamour peut inſpi- 
rer de plus tendre. Je me trouve dans 
vos bras, j'entends vos ſoupirs, je vous 
accable des plus vives carreſſes; vos 
transports excitent les miens, je ne ſuis 
plus a moi-mème, je meurs.... mais 


eette illuſion finit. Toute remplie encore 
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du trouble ou elle m'a jettee, je ne puis 
me perſuader que ce ne ſoit qu'un ſon- 
ge; je vous cherche, je vous appelle, 
Je voudrois croire qu'en effet vous etes 


aupres de moi; mes deſirs renouvelles 


me jettent dans une inquietude affreuſe, 
mes pleurs recommencent, je paſſe le 
reſte de la nuit dans le plus cruel de. 
ſeſpoir : le jour ne le diſſipe point. Je ne 


le vois naitre ce jour que pour le dèteſ- 


ter, & la ſeule eſperance qui me ſou- 
tienne, eſt d' apprendre que vous m' ai- 
mez encore. Une ſeule de vos Lettres me 
calme; je la relis ſans ceſſe. Pourquoi 


cherchez vous à m'accabler? Craignez- 


vous qu'il ne manque quelque choſe à 
mon infortune? & faut. il que ce qui y 
met le comble, me vienne d'une main 
fi chere? Dans Petat on je ſuis, a qui 
pourrai-je avoir recours? Et ſi vous 
m'abandonnez, qui nvaidera a ſupporter 
les reſtes d'une vie ſi languiſſante? Peut- 
etre, que, plein d'une autre paſſion, 
vous nvavez pour toujours oublice. Ca- 
chez-moi du moins votre infidelite. Par 
pitie , trompez-· moi. Laiſſez. moi igno- 


rer à quel point je ſuis malheureuſe. 


Que je quitte la vie ſans avoir à me 
plaindre de vous. N'ayez pas a me re- 
procher d'en avoir avance le terme. 
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Dans votre derniere Lettre, vous vou- 
lez que je vous oublie, vous ne le 


voulez que pour en paroitre moins per- 
fide. Peut- etre vous fais - je injuſtice. 
Peut- etre que rempli encore de mon 
idèe, vous ne trouvez dans mon ab- 
ſence, que de nouveaux ſujets de m'ai- 
mer toujours. Mais je ne vous vois 
pas, & vous ne m'ecrivez plus. Adieu. 
S'il eſt vrai que je vous ſois toujours 
chere, n'oubliez pas combien vous me 
devez de tendreſſe, & ſi je ne vous 
ſuis qu'indiffèrente; combien vous me 
devez de ſoulagement & de pitie. 


LETTRE LXVIIL 


It L! que venez-vous de m'appren- 


Are? Helas ! apres les coups dont j'ai 
été frappee, devois- je croire qu'il me 


reſtàt encore des malheurs a eprouver ? 


Quoi! Madame de **, cette amie ſi 
genereuſe, ſi conſtante , vient de mou- 
rir ! Vous Pavez vue comme je ſerai 
dans peu, & ce malheureux Saint-Fer ** 


comme vous ſerez peut-etre vous-me- 


me! Ah! que cette idee me fait fremir! 


Ce reſt pas la perte de ma vie qui 
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m'effraie, mais juſte Ciel! que vois-je 


apres moi. Quelle horreur! Que de fau. 


tes, & quel repentir! Helas ! je la rejoin. 
drai bientot. Mais que mon fort ſera 


different! Elle eſt morte ſans remords , 
& les derniers momens wont point ets 
troubles par les images cruelles qui ac. 
compagneront les miens. En perdant ce 
qu'elle aimoit le mieux, rien ne contrai- 


gnoit {a douleur, ſes larmes etoient 16. 


gitimes; mais quel funeſte état que le 
mien, puiſque je dois me reprocher jul. 
qu' aux ſoupirs que nvarrachent mes mal. 


heurs! enſevelie ſans ceſſe dans les 


idees les plus noires, je ne trouve dans 
rien a m'en diſtraire. Votre perte, Pat- 
foibliſſement de ma {ante, une mort 
prochaine, des remords dont je ſuis 
perpetuellemeut dechiree, mon amour, 
qui dans un corps abattu, & dans une 
ame timoree , s' accroit & vit de ſes tour. 
mens. Infortunee des-4-preſent, crai- 
gnant encore plus Pavenir, n' oſant me 
rappeller le paſſe, brülant du deſir de 
vous revoir, & ne Feſperant plus: c'eſt 
ainſi que mes jours ſe paſſent. Enchai- 
nee par des bienſeances cruelles, de 


tous mes malheurs je wai pu pleurer 


que cette mort funeſte, dont Monſieur 


de M* x paroit auſſi penetre que moi. 
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Son opiniatrete a ne me point quitter , 
ſa pitie, ſon attachement, ces pleurs 
qu'il repand ſur moi, achevent de me 
de{eſperer. Je voudrois etre accablte de 
fa haine; je voudrois qu'il ne me vit 
point; je voudrois enfin qu'il me de- 
teſtat autant que je me dẽteſte moi · mè- 
me! Je ne le vois jamais fans fremir. 
Ceſt en vain que je veux quelquefois, 
pour m'excuſer ma foiblefle , me rap- 
peler ſes defordres, je ſais qu' ils ne 
peuvent juſtifier les miens , je m'aban- 
donne a toute Phorreur que je m'inſpire: 
je me flatte quelquefois que mon re- 


pentir a pris la place de mon amour; 


mais je ne puis vous oublier. Que dis- 
je? vous oublier! Vous regnez au mi- 


lieu de mes plus triſtes idées. Je crois 


que vous me regrettez, & je me con- 


ſole de mourir. Mais ne pourrois- je 


pas vous revoir? Ah! fi vous m'ai- 
miez encore, aurois je beſoin de vous 


le demander? Ne ſavez. vous pas que 


votre vue appaileroit mes tourmens , 
ou du moins que Jen mourrois plus 
contente? Vous ne m'aimez plus; vous 
ne ſeriez pas ſi tranquille, je vous au- 
rois deja vu. Helas! & que viendriez- 
vous faire ici? Pourquoi veux-Je vous 
percer le cœur? Quel ſpectacle ; offri- 
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rois à vos yeux! Vous ne pourriez me 
reconnoitre qu'a mon amour, & ſen 
verrois augmenter mes remords & mon 


Jupplice. Adieu. Ne m'oubliez jamais, 


que je vive dans votre coeur! Vous me 
devez cette conſolation, puiſque rien 
n'a pu m'arracher à vous, & que ſi je 
ne vous avois pas aimé, je me ſerois 


epargne les malheurs qui m'accablent. 


Helas! ce weſt pas que je vous le re- 
proche, peut-etre eſt-ce la derniere fois 
que je vous ecris; fi cependant le Ciel 


n' en diſpoſe pas autrement, je vous aiſu- 


rerai encore que je ne ceſſerai pas un 


moment d'ètre. àa vous. Adieu, rendez 


a Saint Fer ** ja Lettre que vous trou. 
verez ici. Aidez-le a ſupporter | ſon de- 
ſeſpoir, mais cachez-lui mon état. He- 


las! Vous n'aurez peut-etre que trop tot 


beſoin des memes ſecours. 


—— 
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O us ne ſavez pas dans le tems 
que vous vous obſtinez a partir, & que 


vous me donnez de ſi fortes preuves 


de votre tendreſſe, vous ne ſavez pas 
que, quelque diligence que vous puil- 
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ſiez faire, vous n' arriverez que pour me 
voit expirer. La mort n'eſt-elle pas d' el. 
le- meme aſſez douloureuſe, & voudriez- 
vous, par votre preſence augmenter 
les horreurs de la mienne ? Croyez-moi, 
ce ſpectacle funeſte ſeroit trop affreux 
pour vous, vous ne me verriez pas 
vous-mème, ſans mourir, dans un état 
{i deplorable : evitez une image qui ne 
feroit quaigrir votre deſeſpoir , & laiſ- 
ſez- moi dans ces derniers tourmens , 
en {ſupporter ſeule tout le poids. Il faut 


nous ſeparer pour toujours! tout ef- 


poir eſt perdu pour nous. Nous ne nous 
reverrons plus! Recevez ce coup avec 


fermeté, & puiſque rien ne peut chan- 


ger nos malheurs, ſoumettez vous com- 
me moi. Depuis que je vous ai perdu, 
qu'avois. je a ſouhaiter, que de finir une 


vie dont tous les inſtans ſont marques 


par le deſeſpoir ! Mes jours ſont enfin 
parvenus a leur terme, & puiſque vous 
m'aimez, puiſque vous pouvez par vous- 


meme juger des maux que je ſouffre, 


loin de vouloir que je vive, felicitez- 


moi d'une mort qui m'arrache pour 


toujours à des tourmens cent fois plus 


_ epouvantables qu'elle. Peut-etre s' il m'a- 


voit été permis de vous revoir, ne 
vous aurois. je revu qu'infidele ? Faut-il 
| 1 
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ue dans l'état ou je ſuis, jouiſſant a 
peine de la lumiere, cette idée me ſoit 
1 douloureuſe? Dans quelles diſpoſi- 
tions, grand Dieu! la mort va- telle 
me ſurprendre! Que de momens dont 
je ne devrois me ſouvenir qu'avec hor. 
reur, que je me rappelle encore avec 
plaiſir! Quelle confuſion d'idèes! Com- 
ment ſe peut- il que devant etre occu- 
pee de tant de choſes, je puiſſe ſeule- 
ment l'ètre de vous? Je ne ſerai dong 
Þientot plus! cette perſonne que vous 
avez tant aimee, qui vous conſacroit 
tous ſes vœux, victime de ſa paſſion 
meme, & de ſon déſordre, va expier 
par la mort 1a foibleſſe & ſon crime! 
Quelle epouvantabie image ! Que de- 
 viendrai-je ! Quels remords, grand Dieu! 
Seroient-ils inutiles? Adieu, ne nvecri- 
vez plus. Vivez; & s'il ſe peut, vivez 
Keureux. Je {ens que ma fermete m' a- 
bandonne. Cruels momens! Adieu; vil 
le faut pour votre repos, oubliez- moi. 
 Helas! Jai plus de peine a vous en prier 
* mourir. 
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1 L reſt plus tems de ſe flatter, le mo- 
ment approche, je vais vous quitter pour 
jamais; je ſens que je me meurs. Ce weſt 
plus une femme foible, emportee par ſa 
paſſion qui vous écrit; c'eſt une infor- 


tunee qui ſe repent de ſes fautes, qui 


les voit avec horreur , qui en ſent tout le 


poids, & qui cependant ne peut s' empè- 


cher de vous donner encore des preuves 
de ſon attachement. Triſte reſte de ma 
foibleſſe, qui au milieu des horreurs 
de la mort & de la crainte, me force à 
penſer à vous. Pai brulé vos Lettes; & 
celt par ce ſacrifice que j ai commence a 


me deétacher de la vie. Pai remis votre 


portrait en des mains fidelles, & plut 


a Dieu qu'avec lui j'euſſe perdu tout 


ſouvenir de vous! Que mon ame ſeroit 
tranquille, & que je quitterois avec 
douceur une vie dont vous n' aurez 
pas rempli tous les inſtans! Objet d'hor- 
reur pour moi-mente , quelle ſera mon 


infortune, 6 je ne ſuis pas un objet 
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de pitiè! Que je ſupporterois avec joie 
mes malheurs préſens, (i je wen voyois 
pas de plus affreux pour moi! La mort 
va donc pour jamais me fermer les yeux! 
que de tourmens a eſſuyer avant que 
de finir! que Jen ai encore, & que 
Jaurois peu de regret à la vie (i mes 
maux le terminoient a fa perte! Mais 
grand Dieu! que ferai- je? que devien- 
drez vous? [Je vois dans un avenir dont 
Je ne jouirai pas, des majheurs qui 
achevent de me tuer. Je vous vois, Jen- 
tends vos regrets, je partage votre de- 
ſeſpoir, je le ſens. Ah! funeſte idée! 


Mes larmes ont deja prevenu les vorres. 


Je ne puis plus ſupporter ma douleur. 
Adieu. Puiſſent vos jours etre plus for- 
tunes que les miens! Puiſſent mes vœux 
Etreexauces. Adieu. Je vous perds pour ja- 


mais. Songez quelquefois à moi; mais ne 


vous rappellez pas mes foibleſſes. Aſſurez 
Saint-Fer * que je meurs ſon amie. 
Prenez ſoin de lui; qu'il ne vous abæn- 
donne pas. Sait-il combien je partage 
Jon delelpoir? Aimez- vous toujours. 
Mes pleurs & mon ſaiſiſſement m' em- 


pechent de vous en ecrire davantage. 


Plaignez moi; mais conſervez - vous. 
Je ne ſerai peut- etre plus quand vous 
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recevreꝝ cette Lettre. Adieu. I! faut ſon- 
ger à profiter des momens qui me reſtent. 
Je ſuis parvenue au dernier de mes jours, 
& je vais me preparer a recevoir aveo 
fermete Pheure qui va les terminer, 
Adieu, adieu, adieu pour jamais. 


Fir de la ſeconds & derniere Partie. 
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OUS vous plaignez 4 tort 
de mon ſilence, Madame, & 
ce n'eſt pas afſez pour accu- 
{er les gens de pareſſe, d'e= 

tre une fois ſorti de la ſien- 

ne. Que je vous ennuierois ſi mon 

exactitude vous forcoit quelquefois A 

m*ecrire ! à peine avez- vous le tems 
de penſer: conſiderez , peut - ètre ne 

Pavez- vous jamais fait, qu'il n'y a 
pas d'oiſivetè au monde plus occu- 
pee que la votre; Le tumulte de Paris 
qui ne vous laiſſe pas le loifit de former 
une idée nette: les plaiſirs qui fe ſucce- 
dent ſans ceſſe: la compagnie nombreuſe 
dont le mè ange amuſe toujours, quel. 
que ridicule qu'il puiſſe ètre; les facons 

de nos honnetes gens: Pimpertinence & 

la fadeur de nos petits maitres, tant de 
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Cour que de ville, contraſte bizarre, qui 
dans le grand nombre ſe trouve toujours 
reunt : les aventures qui arrivent, & 
qui fourniſſent perpetueilement des oc- 
caſions de mediſance : les occupations 
de ceux qui divertiſſent, meme quand 


elles n'intèreſſent pas: le tems de la toi. 


lette ſi agrẽablement rempli par nos jeu- 
nes Sénateurs: le plaiſir toujours varié 
que donne la conquetterie, le jeu qui oc- 
cupe quand la dèſertion d'un amant ou 
les egards pour les bienſeances laiſſent 
des momens à perdre. Eh comment! 
dans cet embarras pourriez- vous quel- 
quefois ſonger à moi? Vous me repro- 
chez mon goilit pour la ſolitude; {i vous 


ſaviez combien Jai ete agreablement 


occupee dans la mienne , vous viendriez 
avec moi prendre part a mes amuſe. 
mens, quelque peu reels quiils ſoient 
peut- etre. Vous vous moquerez de moi, 
fans doute, quand je vous avouerai que 
ces plaiſirs que je vous vante tant, ne 
ſont que des ſonges; oui Madame, ce 
ſont des ſonges; mais il en eſt dont Pil- 
luſion eſt pour nous un bonheur reel, 
& dont le flatteur ſouvenir contribue 
plus a notre felicite que ces plaiſirs d'ha- 
bitude qui reviennent ſans ceſſe, & qui 


nous peſent au milieu meme du deſir 
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que nous avons de les bien gouter. 
Vous ſavez que de tout tems j'ai ſou- 


haite avec ardeur de voir un de ces eſ- 


prits elementaires, connus parmi nous 
ſous le nom de Sylphes; Jai toujours 
cru que ce wetoit point dans le fracas 
des Villes qu'ils aimoient a le produire, 
& le pourrez-vous croire ? Voila Pidée 


qui m'entrainoit fi ſouvent a la campa- 


ene, & me faiſoit rejetter ſi fièrement 
les conteurs de fleurettes: peut-etre ſans 


A 


Penvie que j'avois d'ttre digne de l'a- 


mour d'un Sylphe, aurois-je ſuccombe 
car il y en a de jolis de ces conteurs-la : 
je ne me repens point de ma ſeyerite , 
puiſqu'elle m'a conduite à mon but, C' eſt 
un ſonge, je ne vous donnerai mon 
aventure que {ur ce pied-la, il faut me- 
nager votre incrẽdulitè. Cependant fi 
cetoit un ſonge, je me ſouviendrois de 
m' etre endormie avant que de Payoir 


77 25 * » 1 F - 
commence: Jaurois ſenti mon reveil, 


& puis quelle apparence qu'un ſonge 


_ efit autant de ſuite qu'il y en a dans ce 


que je vais vous raconter? comment 
aurois-je ſi bien retenu les diſcours du 
Sylphe? il weſt pas naturel que Jaie 
penſe ce que vous allez entendre, tou- 
tes les idees que vous y trouverez, ne 


wont jamais été familieres ; Oh aſſuré- 
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ment! je wai pas rèvè; vous en croirez 
au reſte ce qu'il vous plaira: quant à 
moi, je ne me ſervirai pas de ces mots, 
il me ſembloit, je croyois voir; je di. 
rai, Jetois, je voyois; mais finiſſons ce 
preambule. 
Petois un des derniers jours de la ſe. 
maine paſſee, retiree dans ma chambre: 
la nuit etoit chaude, Jetois couchée 
d'une fagon modeſte, pour quelqu'un 
qui ſe croit ſeul, mais qui ne Pauroit 
pas été, ſi Yeuſſe cru avoir des ſpecta- 
teurs. Ennuyee dune compagnie Pro- 
vinciale qui m'avoit obſedee toute la 
journée, je cherchois quelque dedom- 
magement dans un Livre de morale; 
lorſque j'entendis prononcer diſtincte- 
ment, quoiqu'a demi-bas, & avec un 
ſoupir: O Dieu que d'appas! Ces paro- 
les me ſurprirent, & quittant mon livre, 
je tachai , malgré la frayeur qui com- 
mencoit a me ſaiſir, de preter une oreil- 
le attentive; wentendant plus rien dans 
ma chambre, je crus m' etre trompèe & 
m' imaginai que mon eſprit diſtrait m'a- 
voit rendu preſent ce que je venois de 
lire: cependant il n'y avoit pas d'appa- 
rence qu'il dit ſe trouver avec de la mo- 
rale; d'ailleurs dans ce moment je ne re- 
vois à rien qui pùt y convenir. etois en- 
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core plongee dans ces reflexions, lor{- 
que Jentendis plus diſtinctement que la 


premiere fois: O mortels ! &tes - vous 
faits pour la pofſeder ? quelque flatteuſe 
que fat cette exclamation, elle redou- 


bla ma peur, &rentrant precipitamment 
dans mon lit, je me mis le drap ſur la 


tète, demi-morte, & dans l' tat affreux 


ou peut ſe trouver une femme peureuſe. 


Ah cruelle! s'écria-t-on alors, pour- 
quoi vous derober a ma vue? que crai- 
gnez- vous de quelqu'un qui vous adore, 
& qui malheureuſement pour lui eſt fi 


reſpectueux, qu'il n'ole employer la 


violence pour vous voir? repondez-moi 


du moins, ne mettez pas mon amour 


au déſeſpoir. Helas ! repris- je d'une voix 
etouffẽe, que pourrois. je repondre dans 
letat ou une aventure (i ſurprenante me 
rẽduit? mais que pouvez- vous craindre 
avec moi, replique t- on? je vous ai deja 
dit que je vous adore, raſſurez - vous, 
je ne me montrerai pas, & quoique ma 
vue put bannir la crainte de votre ame, 
je ne veux pas vous expoſer encore à la 


ſurpriſe qu'elle vous cauſeroit. Remiſe 


un peu par ces paroles, je releve douce- 


ment mon drap, je vis qu'il nes 'agifſoit 


que d'une declaration d'amour, & je 
me ſouvins que jen avois ſoutenu plus 


LL 

d'une avec fierté. Je n'ai pas Pame foible, 
& je crus d'ailleurs n' avoir rien a redou- 
ter d'une aventure qui commencoit de 
cette ſorte. Cependant on etoit amou- 
reux, j'etois ſeule, & dans un état ou 
j avois tout à craindre de quelqu'un d'en- 
treprenant, à qui je ſuppoſois plus de 
force qu'a un homme. Cette reflexion 
m' inquiẽta, je vis tout d'un coup le riſ- 


que que je courois, & le vis avec d' au- 


tant plus de peur, que je ne trouvois pas 
de moyen de le prévenir. Voila de ces 
facheuſes occaſions ou la vertu ne ſauve 
de rien; j imaginai auſſi que c' toit un 


eſprit qui me parloit, & d'abord je le 


jugeai impalpable; cependant cet eſprit 
Etoit ſenſible, il m'aimoit: qu'eſt- ce qui 
Pauroit empeche de prendre un corps? 
ces difféèrentes idees me tenoient dans 


une irreſ{olution qui ne finiſſoit pas, 


lorſque la voix reprenant: je ſais tout 
ce qui ſe paſſe dans votre ame, ma belle 
Comteſſe; je ſerai reſpectueux, nous ne 
ſommes entreprenans que quand nous 
ſommes aimes.. Bon, dis. je en moi- me- 
me, je ne crois pas que je te mette jamais 


à portèe de me manquer de reſpect, Nen 
 repondez pas, dit la voix, nous ſommes 


des Amans un peu dangereux, nous ſa- 
vons tout ce qui ſe paſſe dans le cœur 
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d'une femme, elle ne ſauroit former de 
deſirs que nous ne ſatisfaſſions, nous en- 
trons dans tous ſes caprices, nous vieil- 
liſſons ſes rivales, & nous augmentons 
ſes charmes, nous connoifſons toutes 


ſes foibleſſes, & quand elle pouſſe un 
ſoupir d'amour, que la nature dans un 


moment de diſtraction ſe trouve la plus 
forte, nous le ſaiſiſſons; en un mot, la 
plus legere idée de tentation devient par 
nos ſoins tentation violente, & bientôt 
ſatisfaite; avouez que ſi les hommes 
avoient notre ſeience, il n'y auroit pas 
une femme qui leur echappat. Ajoutez 


a cela que notre invilibilite eſt contre 
les maris jaloux, ou les meres ridicules, 
d'une reſſource merveilleuſe; point de 


precautions pour prevenir les leurs 3 

point d'yeux ſurveillans qu'on ne trom- 
pe avec ce ſecret; mais de grace, ajou- 
ta- t il, cefſez de vous cacher a mes yeux, 


cette complaiſance ne vous engage à 
rien; puiſque vous ne me verrez que 
quand vous le voudrez, & que vos ſen- 
timens pour moi dependent uniquement 
de vous. A ces mots je me montrai , & 
Veſprit, car cen etoit un, fita ma vue 
un cri qui penſa me faire rentrer ſous le 
drap; je me raſſurai pourtant. Ah! 8e. 
cria-t-il, en me yoyant » que de beau: 
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tes! quel dommage qu'elles fuſſent def. 


'tinces à un vil mortel ! il eſt impoſſi- 


ble qu'elles m 'echappent. Quoi! vous 
croyez , lui dis. je, que je ne vous echap. 
perai pas! Oui ſans doute, je le crois. ſe 
trouve, repris- je, bien de la preſomp. 


tion dans cette idze. Vous vous trom. 
pez, il y en a beaucoup moins que de 


connoiflance de votre cceur : toutes les 
femmes ont la meme facon de penſer, 
les memes mouvemens, les memes de- 
ſirs , la meme vanite, &, a peu de cho- 
les pres, les memes rellexions » & ces 
reflexions toujours foibles, quand il 
s'agit de combattre le penchant. Mais, 
la vertu, lui dis je, croyez- vous qu'elle 
ſoit inutile? Elle ne devroit pas Petre , 
reprit- il, & cependant, j'imagine que 
vous lui donnez peu dexercice. C'eſt 
trop mal penſer de nous, repris- je, de 
nous croire incapables de la moindre 
reflexion. Non, repondit il, je crois 
que vous refiechifſez, mais que votre 


cœur plus vif & plus prompt, Echappe 


a la reflexion, & vous determine plu- 
tot pour le ſentiment, que pour la raiſon. 
Ce reſt pas que vous ne pgnliez aſſez 


bien , pour connoitre ce qu'il faut evi. 


ter, il s'eleve des combats dans votre 
e&ur\y vous les ſoutenez pendant quel- 
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que tems, & vous ſuccombez enfin avec 
cette conſolation, que ſi votre coeur s' ë- 
toit trouvè moins fort que vous, vous 
auriez remporte la victoire. Croyez- 
vous donc, repris- je, que nous ne puiſ- 
ſions jamais vaincre notre penchant? 


Sommes- nous {i cruellement eſclaves 


de nos paſſions, que rien ne puiſſe les 
reprimer ? Cet article ſeroit, repondit-il, 
d'une trop longue diſcuſſion; je crois 
qu'il n'eſt pas poſſible de trouver des 
femmes vertueuſes; mais autant que 


Jen ai pu juger par votre commerce, 


la vertu welt pas ce qui vous amuſe le 
plus: vous ſavez qu'il en faut avoir, 
& il me ſemble que vous ne cedez a cette 
nẽceſſitè quia regret. Une choſe qui me 
paroit autoriſer mon ſentiment , eſt la 


triſteſſe; & la mauvaiſe humeur qui 


regnent ſur le viſage d'une femme ver- 
tueuſe, d'une prude, de ces perſonnes 
qui ſe ſont faites de la vertu par orgueil, 


pour avoir le plaiſir d'inſulter aux foi- 


bleſſes de leur ſexe. Il eſt des tems ou 


elles paient ce plaiſir bien cherement , 


& qu'elles voudroient pouvoir y re- 


noneer. Mais, comment faire? c'eſt une 


vertu affichee qu'il faut ſoutenir, elles 
en gẽmiſſent en ſecret; toujours tentees, 


elles ſe leroient bientot un delice de la 
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tentation qui les tourmente, fi elles poy. 
voientetres ſures que leurs foibleſſes ful. 
lent ignorees. Leurs crieries perpetuelles 
contre les plaiſirs, prouvent moins la 
haine qu'elles leur portent , que le regret 
qu'elles ont de $'enetre privees, par une 
vanite mal entendue : ajoutez à cela, 
qu'il eſt rare qu'une jolie femme ſoit 


prude , ou qu'une prude ſoit jolie fem- 


me, ce qui la condamne a le tenir juſte- 
ment a cette vertu que perſonne n'oſe 
attaquer , & qui eſt {ans ceſſe chagrine 
du repos dans lequel on la laiſſe languir. 
Mais, penſez- vous, lui dis. je, que tou- 
tes les femmes ſoient prudes; les hom- 


mes, repondit il, ſeroient bien malheu- 


reux s'il n'y avoit que des femmes de ce 
caractere. Cependant, repris. je, ils veu- 
lent que nous ſoyons vertueuſes. C'eſt, 
dit-il, un raffinement de goùt chez eux 
de devoir a leurs ſeductions Paneantil- 
ſement d'une choſe qui leur a tant coũtè 
à etablir dans votre ame, & qui vous 
fied bien, quoi que vous en diſiez: non, 
cette vertu farouche qui wen eſt que la 
grimace, mais celle que j' imagine, & 
que je ne puis vous peindre, parce que 
je wen ai point encore trouve de cette 
ſorte. Qu'elt-ce donc, lui demandai. je, 
que les hommes appellent vertu? La r- 
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fſtance que vous gypolez a leurs deſirs, 
& qui nait de votre attention {ur vos de- 
voirs. Et quels ſont- ils, repris-je, ces 
devoirs? Ils etoient immenſes. repliqua- 
t-il ; mais comme vous les abregez cha- 
que jour, je crois qu'il ne vous en reſ- 
tera plus à obſerver ; aujourd'hui ils ne 
conſiſtent plus que dans la bienſeance , 
encore welt-elle pas exactement ſuivie. 
Ce derangement durera-t- il long tems, 
lui demandai- je? Tant, répondit. il, que 
les femmes croiront la vertu ideale, & 
le plaiſir reel, & je ne vois pas d' appa- 
rence qu'elles changent de facon de pen- 
ſer. D'ailleurs il n'y a point de femme 
qui n' ait quelque foible; & ce foible, quel- 
que bien deguiſe qu'il ſoit, n'ẽehappe ja- 
mais a la recherche opiniatre de Vamant. 
La voluptueuſle ſe rend au plaiſtr des ſens. 
La delicate, au charme de ſentir ſon 
cœur occupe. La curieuſe, au deſir de 
$1nſ{truire. Il en coùteroit trop a l'indo- 
lente pour refuſer. La vaine perdroit 
trop, ſi ſes appas etoient ignores ; elle 
veut lire dans la fureur des deſirs d'un 
Amant , Pimpreſſion qu'elle peut faire 
{ur les hommes. L'avare cede au vil 
amour des preſens. L'ambitieuſe, aux 
conquetes eclatantes, & la coquette, A 


Thabitude de ſe rendre. Vous eètes bien 


Tome Il, „ 
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ſavant, lui dis. je; ceſt , répondit. il, 
que j'ai voyage de bonne heute. Mais 
ne commencez- vous pas a vous endor- 
mir? cette grande envie de philoſopher 


ne ſied pas dans cette rencontre, & je 


ſuis ſar qu' actuellement vous me prenez 
pour un Sylphe des plus novices. Qui 
Jait ſi mal profiter des momens auſſi 
doux que ceux que je paſſe aupres de 
vous, ne merite pas qu'on les lui donne. 


Un Sylphe amoureux, parler morale! 


en bonne foi me pardonnerez- vous d' a- 
voir {i mal employe mon tems? Je ne 
ſais pas, repris. je, quel autre uſage 
vous en voudriez faire; vous m' avez pi. 


quee, & je ſerai bien aiſe de vous prou- 


ver qu'il y a de la vertu. Ceſt-a-dire, 

repondit-il en riant, que vous n'en au- 
re que par contradiction. Je ne doute 
cependant pas que vous n' en ayez, & ti 
je ne vous ai pas dit la-deſſus tout ce que 
je penſe, ce{t qu'une auſſi belle perſonne 
que vous, offre tant de choſes à louer, 
qu'on wa pas aupres d'elle le tems de 
vanter celle-la, Je ne vous pardonne 
pourtant pas de Pavoir oublice, lui dis- 
je; vous m' aimez, je vous en ferai bien 
repentir. Ma belle Comteſſe, repondit- 
il, on dit à une belle qu'elle a des agré- 
mens, parce qu'en le lui repetant ſou- 
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vent, c'eſt une facon polie de Pexhorter 
à en faire uſage; mais ira-t-on la faire 
ſouvenir de ſa vertu, quand) il eſt de no- 
tre interet qu'elle Poublie? Au reſte, 
point de menaces, toutes ces fineſſes ſont 
bonnes avec les hommes, mais ſongez 
que vous ne pouvez me tromper. Cela 


eſt embarraſſant, & je ne m' tonne pas 


de vous voir rever: un Amant qui ſait 
tout ce qu'on penle , qui penetre tout, 
avec lequel on wa aucune reſſource, eſt 


quelque choſe de bien incommode. En 


ce cas, repondis-je, je puis ne point 
eſſuyer cette fatigue, , Je ne vous aimerai 
pas. Vous n'en ferez rien, dit. il, pour 
eviter de m'aimer, il faudroit que vous 
me diſhez bien ſèrieuſement de ceſſer de 
vous voir. Qui plus eſt, il faudroit le 
vouloir, & O eſt ce que vous ne voudrex 


pas. Curieuſe comme vous Pètes, vous 


ne pourrez jamais vous empecher de 
voir la finde cette aventure. Vous etes 
preciſement avec moi, dans le cas on 
ſont toutes les femmes dans les commen- 
cemens d'une paſſion. Elles ſavent que 
pour ne pas ſuccomber, il faudroit fuirz 
mais la paſſion plait; elle echauffe le 
cœur, eteint les reflexions, la ſeduction 
eſt continuelle „ le retour ſur ſoi meme, 
momentane „ le plaiſir 8 la ver- 
| A 
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tu diſparoit, PAmant reſte, comment 
fuir? & afſurement,vous ne fuirez pas. 
Vous me paroifſez un peu trop ſar de 
votre conquete , repondis-je; je vou- 
drois un Amant plus reſpectueux, & 
dont les deſirs plus timides me mena- 
geaſſent davantage. C'eſt-à-dire, inter. 
rompit-i], que vous voudriez que je per- 
diſſe un tems qui n'eſt precieux, je ne 
ſuis point fait à cela. Les femmes, ſans 
doute , ne vous y ont point accoutume! 


Non affurement, reprit- il. Et vous avez 


pla par tout ou vous avez adrefſe vos 
veeux ? Par-tout, non, repliqua-t-il 3 


Jai ete ſouvent oblige de changer de 


forme pour me faire aimer; la premiere 
perſonne qui me pliit, etoit une jeune 
innocente qui avoit encore peur des eſ- 
prits 5 je m'aviſai de lui parler la nuit, 

je penſai la faire mourir. J eus beau lui 
dire que j'étois un eſprit Arien, que 
nous etions beaux, bienfaits, Penume- 
ration que je lui fis de nos bonnes quali- 
tes, ne la rendit que plus craintive, & 
fi je wavois pris la figure de ſon Maitre 
de Muſique, j'ètois perdu. Celle à laquel- 
le je m'adreſſai enſuite, toit une Dame 
d'une grande condition fort ignorante, 
qui ne comprit rien non plus aux ſubſ- 
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imaginer que je puſle ᷑tre un corps ſoli- 


de; cette idee me fit aupres d' elle un 
tort conliderable. Ne pouvant la vaincre 
malgreelle-meme , je crus qu'en prenant 
la refſemblance Pun fort aimable hom- 
me qui Paimoit, je pourrois la ramenerz 
j2 perdis mon tems. Enfin, ne ſachant 
plus que faire, jeme mis aſon lervice , 
& me traveltis { bien „qu'elle ne nVau- 
roit jamais pris pour un eſprit elemen- 
taire; & voyez la bizarrerie; je reuſlis. 
En Eſpagne ) je trouvai une femme qui, 
apres m' avoir vu, ne voulut pas de moi, 
& me prefera {on amant; je Wai pas en- 
core eu ce chagrin en France. Le detail 
de mes aventures ſeroit trop- long. Je ne 
dois cependant pas oublier une "femme 
ſavante, dont les études ayoient eu 
pour principal objet PAltronomie, - & la 
Phyſique. Je la vis, & lui dis qui Jetois; 
je ne Peffrayai pas, mais quoiqu'avec des 
efforts incroyables, je ne la perſuadai 
point. Comment, diſoit-elle, eſt. il poſ- 


ſible, fi vous &tes dans votre rẽgion 4 


matiere corporelle , que notre air ne 
vous ait point étouffe en deſcendant par- 
mi nous; & ſi votre etre n' eſt qu'un com- 
pole de vapeurs fines qui ne peuvent ré- 
ſiſter aux impreſſions de Pair, & que le 
moindre vent peut diſſoudre, à quoi 
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pouvez vous tre bon ici? Loin de refu. 
ter cet argument par des diſcours, je la 
priai de nvadmetrre aux preuves; elle y 
conſentit; determinee, ſans doute, par 
le peu de riſque qu'elle crut y courir , 
ou, {ſuppoſe qu'il y en efit, par le plaiſir 
d'avoir trouve dans la Phyſique elevee, 
quelque chole d'extraordinaire que tout 
le monde ne ſut pas. Peſſayai donc de la 
convaincre; mais dans le tems que je de- 
vois eſperer qu'elle cedoit a la force de 
mes raiſons: ah Dieu! quel ſonge! ge. 
cria-t-elle. Avez. vous jamais va dincre- 
dulite plus opiniatre. Je ne me rebutai 
pas d'abord; mais voyant qua quelque 
heure, & de quelque fagon que je lui 
parlaſſe, elle s' obſtinoit, ainſi que vous 
le ferez, {ans doute , a me traiter de chi- 
mere & de ſonge, je nvennuyai de lui 
donner matiere à rèver, & la quittai, 
quoiqu'elle me fit eſperer une conver- 
ſion prochaine : mais, vous, ajouta-t-1l, 
ne ſeriez. vous pas auſſi incredule ? Je ne 
ſerois pas du moins fi curieuſe, lui re- 
pondis- je, je ſuis perſuadèe que je reve; 
mais contente du plaiſir que ce ſonge me 
donne, je ne veux pas ſavoir s'il pour- 
roit etre verite, Et moi, reprit P'eſprit, 
Je ſens que tout devient trop verite au- 
pres de vous. Je ne veux plus m'expoſer 
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au danger de voir vos charmes, je pars 


afſez malheureux pour n'avoir pu me 
faire aimer de vous, je vais me derober 


aux rigueurs que votre cruaute me pré- 


pare. Que vous etes impatient! Com- 
ment voulez vous que je vous aime? 


| Sais-je ſeulement ce que vous tes? 
Ave: vous eu, repliqua t-il, la curioſité 


de le demander ? Heélas! repondis-je , 
Jai craint de vous fächer en vous le de- 
mandant; cette peur & celle que vous 
ne fuſhez pis qu'un eſprit, m' ont con- 
trainteʒ mais puiſque vous me le permet- 
tez, qu'etes. vous? Vous, dit. il, qui 


croyez. vous que je ſois ? Je vous crois, 


repris-je, Eſprit, Demon, ou Magicien. 


Mais ſous quelque eſpece que je vous 


imagine, je vous crois quelque choſe de 
fort aimable & de fort ſingulier. Vou- 
driez- vous me voir, repondit Peſprit? 
Non, dis je, il n'eſt pas tems; repondez 
de grace a mes queſtions, qu'etes- yous ? 
Je ſuis un Sylphe. Un Sylphe, mvecriat- 
je avec tranſport ! Un Sylphe! Oui, 
charmante Comteſſe; les aimeriez-vous? 


Si je les aime, grand Dieu! Mais vous 
me trompez, il n'en eſt point; ou s'il en 


elt, qu'eſt-ce que les mortels peuvent 


pour votre bonheur, & comment une 
ellence auſſi celeſte que la votre, peut- 
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elle deſcendre au commerce des hom- 
mes? Notre felicite, dit il, nous ennuie 
quand nous ne la partageons avec per- 
fonne, & tout notre ſoin eſt de cher. 
cher quelque objet aimable qui mérite 
de nous attacher. Mais, interrompis je, 
j'ai lu que les Sylphides etoient (i belles, 
pourquoi. .? Je vous entends, dit-il, 
pourquoi ne vous pas attacher conſtam- 
ment à elles? Nous ne les touchons pas 
aſſez, elles nous voient trop, & ce welt 
jamais que par raiſon, & pour ne pas 
laiſſer perdre la race des Sylphes, qu'el- 
les nous accordent quelques faveurs; la 


meme conſideration nous determine, & 


comme vous voyez, cela ne doit pas 


former entre nous des liens fort tendres. 


C'eſt a peu pres agir comme vous au- 
tres humains quand vous e@tes maries. 


Nous cherchons des femmes qui nous 


tirent de notre lethargie, comme elles 
cherchent de leur cote des hommes qui 
les dedommagent de Pennui que nous 
leur cauſons. Toutes ces choſes ſont re. 
glees entre nous, & nous nous laiſſons 
de part & d'autre aller a notre penchant 
{ans jalouſie & ſans mauvaiſe humeur. 
Vous revez, ajouta-t-il, ayouez que c'eſt 
une choſe gracieuſe que d'avoir un Syl- 
phe pour amant. Il reſt point, comme 
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je vous Pai dit, de fantaiſie que nous ne 
ſatisfaſſions, de biens dont nous ne com- 
blions ce que nous aimons; plus efcla. 
ves qu'amans, nous ſommes ſoumis à 
toutes ſes volontes, incommodes dans 
un point ſeulement. Quel eſt. il, deman- 
dai- je bruſquement? Nous exigeons de 
la conſtance, & je veux bien vous aver- 
tir que la mort la plus cruelle ſuit tou- 
jours avec nous la moindre apparence 
d'infidélitè. Miſericorde, nvecriai-je! je 
renonce à vous pour jamais. L'eſprit à 
ce diſcours fit un eclat de rire qui me fit 


remarquer la {implicite de ma peur. Vous 


riez, mon Sylphe, lui dis je. Je ris, re- 
prit-il, de ce qu'il n'y a point de femmes 
qui ne ſe revoltent {ur cet article, & qui 
n'aiment mieux renoncer a tous les avan- 
tages que notre poſſeſſion leur affure , 


qua leur inconſtance naturelle. Vous 


vous trompez, lui dis-je, ne voulant 
point *tre inconſtante, je n'at rien a re- 


douter, & cependant PFidee de ne la pou- 
voir devenir {ans riſque, m'afflige ſenſi- 


blement. Vous croirez toujours ne de- 

voir mon attachement pour vous qu'ꝭ la 

crainte du chatiment , vous m' en aime- 

rez moins. Pouvez vous le croire, ré- 

pondit-il? fi nous ſommes genans pour 

les femmes diſſimulees, perro ae nous 
| | ds 
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ſavons tout ce qu'elles penſent, celles 
qui ont le coeur bon & droit, doivent 
etre charmees que rien ne nous echappe; 
nous leur tenons compte de ces delica-. 
teſſes de Pame, de ces ſentimens fins que 
la {tupidite & Pindolence des hommes 
n'appercoivent pas, & plus nous con- 
noiſſons leur amour, plus leur bonheur 
elt parfait. Ne croyez cependant pas que 
la condition que je propoſe ſoit ſi terri- 
ble. Les Sylphes {ont a tous egards ſi fort 
au-deflus des hommes, qu'il s'en faut 
bien que ce ſoit un ſupplice de les aimer 
conſtamment. ]'i imagine que Pennui 
d'une habitude où le cœur languit, eſt la 
ſeule choſe qui determine une femme 
vers Pinconſtance: elle ne voit plus dans 
un amant ces defirs tumultueux, leſquels, 
foit qu'elle les rebutat, ſoit qu'elle voultit 
les ſatisfaire, Pamuſoient egalement. Ce 
n'eſt plus qu'un homme ennuye qui s'ex- 
Cite par bienſeance, qui dit nonchalam- 
ment qu'il aime, qui le prouve avec plus 
d' embarras encore, & dont le viſage muet 
& glace n' aide jamais a perſuader ce que 
1a bouche prononce. Que fera une femme 
en pareil cas? Par un honneur vain & 
mal entendu, paſſera- t- elle le reſte de {a 
jeuneſſe dans un lieu qui ne fait plus ſon 
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lui fait un crime de ce qu'elle change la 


premiere: cet qu'elle fent plus vivement 
que les hommes, & qu'elle n'a pas de 
tems a perdre. D'ailleurs, c'eſt ſouvent 
par bonte pour celui qu'elle a aime; elle 
le voit languir aupres d'elle fans pouvoir 
ſe reſoudre a la quitter, parce qu'il craint 
de ſe deshonorer; elle lui fournit un pre- 
texte, & ſe charge du crime. C' eſt un pro- 
cede bien genereux, & que les hommes 


ne meritent pas, car ils ont Pimpertinen- 


ce de &en facher. Les Sylphes, lui de- 
mandaij-je, ne {ont donc pas ſujets a Pen- 
nui & au degoin?ils font, ſans doute, auſſi 
conſtans qu "ls exigent qu'on le ſoit pour 
eux? Du moins, repondit-il, quand ils 
changent, ceſt fi ſubitement, qu'on wa 
pas le tems de sen defier; on les voit en- 


core amoureux un quart-dheure avant 
qu ils diſparoiſſent. Mais quelqu'un qui 
s' en défieroit, & qui changeroit avant 


eux, lui dis- je, oubliez. vous que. ., ah! 
je m'en ſouviens. Vous etes de cruelles 
gens de nous priver de toutes nos reſſour- 


ces. Quand, repartit- il, vous n'auriez 


point objet de la mort devant les yeux, 

vous ne voudriez point changer. Le meil- 
leur moyen Pempecher une femme de. 
tre inconſtante, eſt de ne lui pas donner 
le tems d'appuyer ſur un caprice; mais 
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ce ſoin ſeroit trop fatiguant pour les hu- 
mains, & ce melt qu'aux Sylphes qu'il 
appartient de ſavoir employer tous les 


inſtans, & de prevenir ces fantaiſies mo- 


.mentanees qui naiſſent dans votre coeur. 
Je crois , lui dis-je, qu'avec ces talens 
heureux que vous attribuez aux Sylphes, 
on peut encore ſe degoiter deux; il eſt 
bon de nous laiſſer deſirer quelquefois, 
il eſt des tems on nos reflexions ſur nos 
plaiſirs nous amuſent plus que tous les 


empreſſemens d'un amant; d'ailleurs 


vous avouerez que des ſoins perpetuels 


fatiguent, & ce ſeroit aſſez pour m'empè- 


cher de vous deſirer, que la certitude de 
ne vous deſirer jamais vainement:ce ſen- 
timent eſt aflez ſingulier, repartit-i!, & 
je doute qu'il ſoit vrai. Croyez qu' avec 
nous on n'a pas le tems de faire ces re- 
flexions; vous de venez Sylphides par 
notre commerce, & participant à notre 
ſubſtance, le ſoin de repondre à nos em- 
preſſemeus devient auſſi leger pour vous, 

qu'il Peſt pour elles. Vous ſavez lever 
toutes les difficultés, lui dis-je; mais 
quand vous quittez une femme, lui reſte- 
t· il quelque eſſence de vous? quelquefois 


par bontè, repondit- il, nous lui en enle- 


vons une partie, par malice ſouvent nous 


la lui laiſſons route entiere. Ce procede 
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n'eſt pas bon, repris. je. Je conviens, dit- 
il, que nous pourrions nous diſpenſer 


de laiſſer après nous des deſirs que nous 
ſeuls pouvons eteindre, mais nous ne 


connoiſſons que cela pour etre regret- 
tes, & c'eſt un plaiſir qui nous touche. 


Vous revez. Il eſt vrai, dis. je, je reve 


que je connois dans le monde nombre 


de femmes Sylphides. Oh! vraiment, 
me dit-1|, comme celt a la Cour que 
nous faiſons nos plus grands coups , il 
n'eſt pas difficile d'y reconnoitre nos 
traces; mais il me ſemble que cette eſ- 
pece de malice ne vous effraie pas tant 
que la mort ſur laquelle vous vous etes 


 tant0t recriee ; elle a pourtant des in- 


conveniens. Je les crains, mais je puis 
les eviter. En ne nvaimant pas, dit le 
Sylphe, vous n'y gagnerez rien, C'eſt 


auſſi la punition de celles qui nous re- 


ſiſtent. Eh! grand, Dieu, m'ëcriai je, de 
quel cote fuir? Laiſſons tout ce badina- 


ge, reprit le Sylphe. Oh! afſurement 


nous le laiſſerons, me recriai-je toute 
effrayee, point de commerce, M. le De- 
mon: ſi vous vouliez m'engager a vous 
donner Pimmortalite,il falloit me cacher 
la per verſitè de votre caractere, & les 
riſques qui ſuivent les engagemens qu'on 
prend avec vous. Expliquons nous, ré- 
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ponditt-il, je vois que l'eſprit imbu des 
reveries que le Comte de Gabalis a de. 


bitées, vous croyez que vous pouvez 


nous donner Pimmortalite, c'eſt-à-dire, 
que vous faites ce que la nature n'a pas 
Jugea propos de faire; je penſe encore 


que ſelon ces belles idées vous nous 


croyez ſoumis aux foibles lumieres de 
vos ſages, & que nous deſcendons à 
leurs evocations : quelle apparence, 
qu'une eſſence {uperieure a celle de 


homme ait beſoin d'etre inſtruite par 


lui, & puiſſe etre forcee a lui obeir ? 


Pour'Vimmortatite que vous pretendez 
pouvoir nous donner, cette imagina- 


tion eſt encore ridicule, puiſqu' il eſt a 
prẽſumer qu'un commerce frequent avec 
une {ubſtance inferieure, aviliroit la 


notre, loinde lui donner de nouvelles 


forces; } je vois, lui repondis je, que j'ai 
ete trop credule, mais je men ſuis pas plus 
diſpoſee a vous aimer, je vous crains : 


_ raſſurez vous, reprit-il; quant a la mort 


dont je vous ai menacee, nous wen ve- 
nons pas toujours à cette extremite z 


ſouvent nous changeons nous mèmes, 


& vous pouvez alors rentrer dans vos 
droits; mais nous ne voulons pas plus 
wo on nous previenne que vous-memes 
quand vous etes engagees z ce ſont des 
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affronts que vous ne pardonnez point, 
& notre vanite eſt auth ſenſible que 
la votre. Quant a l'autre chatiment , 
a moins que vous ne me le deman- 


diez-vous-meme, je vous Pepargnerai: 
Voyez, conſultez- vous, congediez moi 


bien ſerieuſement, ou acceptez les con- 
ditions que je vous propoſe. Comment 
voulez vous, repondis-je, que je puiſſe 
aſſurer de ma tendreſſe quelqu'un que 
je ne connois pas, que je n'ai pas vu? 
je ne defavoue pas que vous ne me plai- 
ſiez deja un peu; mais ſi malheureuſe. 
ment vous n'ẽtiez qu'un Gnome .. 
N'en dites point de mal, interrompit le 
Sylphe: il eſt vrai qu'ils ne ſont pas 
d'une figure avantageuſe,mais ils ne laiſ- 
{ent pas de nous derober bien des con- 
quetes; ils ſont parmi nous ce que les 
Financiers ſont parmi les hommes, & 
ce n'eſt pas ce que votre ſexe conſidere 
le moins. Tous les jours meme ils nous 
enlevent nos Sylphides. Comment! lui 
demandai-je, une eſpece auſſi ſupèrieure 
que la leur, eſt-elle ſenſible aux pre- 
{ens ? Qui, dite il, elles prennent des 
Gnomes pour donner à leurs amans, & 
quand ce ſoin ne les obligeroit pas a re- 


* Eſprits habitans de la terre, gardiens des treſors. 
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pondre à la paſſion de ces eſprits hideux, 
elles {ont femelles, & par conlequent 
capricieuſes; le changement les amuſe, & 
la bizarrerie de leur goat eſt pour elles 
un plaiſir d'autant plus touchant qu'il 
peut leur etre reproche. Mais, ma belle 
Comteſſe, ne voudrez-vous point me 
faire des queſtions plus intereflantes ; & 
votre curiolite garretera-t-elle toujours 
ſur d'auſſi petits objets, que ceux ſur 
leſquels je Pai ſatis faite? ne me permet- 
tez- vous donc point de me montrer? 
Ah, mon Sylphe ! m'écriai-je, que je 

erains votre preſence ! Que ne la ſouhai- 
tez. vous! dit- il en ſoupirant. Je ne re- 
pondis, moi-meme que par un ſoupir. 
En ce moment une lueur extraordinaire 
remplit ma chambre, & je vis au chevet 
de mon lit le plus bel homme qu'il ſoit 
poſſible d'imaginer, des traits majeſ- 
tueux, & Pajuſtement le plus galant, & 
le plus noble. Sa vue metonna , mais 
ne m'effraya pas. Eh bien, dit-il, en ſe 
jettant à genoux devant moi avec un air 
plein d'amour & de reſpect; eh bien, 
charmante Comteſſe, pourriez- vous me 
jurer fidelite? Oui, mon cher, mon ai- 
mable Sylphe ! nvecriai-je, je vous jure 
une arileur eternelle, je ne redoute plus 
que votre inconltance, Mais comment 
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ai-je pu méèriter? .... Votre mepris pour 


les hommes, & la paſſion ſecrete que 
vous aviez pour nous, me dit-il, ont 


dleéterminè la mienne, elle eſt plus ten- 


dre que vous ne penſez; je pouvois vous 


ſuſciter un ſonge, & me rendre heureux 


malgre vous; mais je penſe avec plus 
de delicateſle, & rai voulu rien devoir 
qu' a votre coeur, Helas! je-montrai peut- 
etre dans ce moment trop de foibleſſe 4 
mon Sylphe, mais je Padorois: que vous 
etes charmant, lui dis-je, mais que je 


ſerois malheureuſe ſi vous n er qu'une 


illuſion! eſt il bien vrai que? Ah... 


vous etes palpable! 


Pen etois-la, Madame, avec mon 
Sylphe, & je ne ſais ce qui ſeroit arrive 
de mon egarement, & de ſes tranſports, ſi 
ma femme de chambre, qui entra dans le 
moment, ne leut paseffraye; il $'envolaz 
je Pai depuis vainement rappelle, ſon 
indifference pour moi me fait penſer que 
ce weſt qu'une agreable illuſion qui geſt 
preſentee a mon eſprit: mais welt-il pas 


dommage que ce ne ſoit qu'un ſonge? 


Fin du Second V. blame. 
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